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LIVRE PREMIER
Notice sur la maison de Gouci. — Enguerand fait ses premières armes contre les paysans de la Jaquerie. — Il se Tend à Londres comme otage du roi Jean. — Il y ëpouse la fille ainée d*Edouard III, et reçoit le collier de la Jarretière. — Il rentre en France à la trêve de i324. — Il se met à la tête de 40,000 hommes pour aller disputer rhëritage de sa mère à Léopold , duc d'Autriche* •— Campagnes de i525 en Alsace et en Suisse.
On voit encore à trois lieues de Laon , sur une montagne qui domine toute la Picardie , une haute tour que le temps semble avoir respectée afin de laisser debout un monument de l'ancienne puissance féodale ; c'est de cette tour que les sires de Gouci découvraient cent cinquante villes , bourgs , ou châteaux , dépendant de leur baronnie ; c'est de ce roc inexpugnable qu'ils bravaient le courroux de leurs voisins et quelquefois même la juste colère des rois de France. Ils ne voyaient dans le royaume aucune famille qui pût se croire plus illustre que la leur; quelques-unes régalaient en
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splendeur . mais aucune ne la surpassail. Celle maison ne commence à être historique que vers le dixième siècle. Les sires de Couci , jadis gouverneurs d'une partie de la Picardie , devinrent en peu de temps très-redoutables. Le plus célèbre fut Léon , ou plutôt Lion, Les anciennes chroniques le représentent d'une taille si élevée , qu'au milieu des combats les panaches de son casque servaient d'enseigne à ses soldats; sa force était telle, que d'une main il arrachait les créneaux et de l'autre brisait les chaînes des ponts-levis qu'on refusait de baisser devant lui : il fut tué d'un coup de francisque , pai Réginaire, évêque de Liège, dans la bataille livrée en 1087 9 ^^^ ^^^^ de Bar , entre l'empereur Conrad 11 et Eudes II son compétiteur. Après la mort de Lion , la sirerie de Couci revint à l'archevêque de Reims; les prélats de cette ville, qui tenaient ces domaines de la munificence de Charlemagne , en avaient été dépouillés à l'établissement du système féodal. Boniface , archevêque de Reims en 1057 , les donna à son neveu Albéric (i) , mais celui-ci ne les conserva pas long-temps ; EnguerandP% comte de Dreux , le déposséda en 1070 , s'empara de ses terres , et prit le titre de sire de Couci , au mépris des foudres canoniques qu'on lançait contre lui, Enguerand P*" , fondateur d'une maison puissante , descendit au tombeau en iti5 , chargé d'ans et de gloire. Suger, son contemporain , le qualifie d'homme vénérable et rempli d'honneur , vir venerahilis et honorificus egregie. Enguerand laissa pour successeur Thomas de Marie son fils , homme extraordinaire et d'un mérite éclatant. La vigueur qu'il mit à défen-
(i) Diiplessiç , Histoire de la maison de Couci , p. rj-.
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dre son héritage contre les prétentions des archevêques de Reims , le peu de ménagements qu'il montra pour les gens d'église , lui attirèrent la haine des moines , qui , charge exclusivement d'écrire les chroniques , représentent Thomas conune un brigand insatiable de ravages , comme un Gacus , reSroi de ses voisins. La passion se mêla sans doute à ce jugement : le nom de ce Leude a percé l'obscurité qui s'étend sur cette période, et les annales du douzième siècle le citent fréquem^ ment d'une manière très-honorable. Enguerand III , fils de Thomas , fut un des héros de la bataille de Bouvines ; placé au centre avec les milices duVermandois, du Soissonnais, et 2,000 hommes levés sur ses domaines, il enfonça l'aile gauche de l'ennemi : les diverses relations s'accordent à dire que Mathieu de Montmorenci et lui eurent la plus grande part au gain de la journée. Il accompagna ensuite le fils de Philippe , qui allait prendre possession de la couronne d'Angleterre. €e fut cet Enguerand TII qui éleva , en 1240 9 sur les anciennes fortifications de son château , les bastions et la haute tour dont les voyageurs vont encore visiter les débris.
Après la mort de Louis VIU les principaux feudataires formèrent une ligue contre Blanche deCastille, déclarée régente pendant la minorité de Louis IX son fils , et reconnurent pour chef, dans une assemUée générale, Enguerand , le plus riche et le jrfus puissant possesseur de fiefs. Pépin et Hugues Gapet avaient commencé ainsi de nouvelles dynasties.
Enguerand, aveuglé par la vanité, mit sur ses bannières une devise dont le sens était : Je monterai sur le trône. Il se revêtit même des ornements royaux pour les essayer dans ses appartements ; on le vit parcourant ses domaines la couronne en tête. La fermeté de Blanche, la
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loyale conduite de Mathieu de Montmorenci , firent échouer ces projets ambitieux ; Enguerand , rendu à ses devoirs , abdiqua un trône qu'il n'avait point occupé , devint le défenseur le plus fidèle du prince légitime , et fit oublier ses torts par des services non contestés : ce fut alors que le vassal prit cette devise devenue célèbre : Jb ne Êuis roi , ni prince , ni comte auesi ^je suit sire de Couci (i) ; devise qui respire à la fois la fierté et les regrets. Un accident déplorable termina la vie d'Enguerand III ( 1243 ) : il passait à gué une petite rivière auprès de Vervins , son cheval effrayé le jeta à terre ; la violence de la secousse fit sortir son épée du fourreau , Enguerand tomba sur la pointe , et expira au bout de quelques instants. Il ne laissa qu'un fils qui mourut sans enfants : en lui s'éteignît la branche aînée. Enguerand V, issu de la cadette , hérita de tous les biens de cette illustre maison ; son fils aîné , Enguerand YI , père du héros dont nous écrivons la vie, avait combattu dans toutes les guerres entreprises par Philippe de Valois , soit en Guienne , soit en Bretagne ou en Picardie ; il devint Theureux époux de Catherine , fille de Léopold duc d'Autriche, et mourut à la fleur de l'âge , ne laissant de son union avec cette princesse qu'un fils âgé de deux ans : sa veuve fut reconnue tutrice de cet enfant sur la tête duquel , dans l'espace de quelques mois , vinrent se réunir des domaines considérables , notamment Ceux de Marie , de Boissy et de la Fère. Catherine ne craignit pas d'abandonner le beau nom de Couci pour épouser un baron allemand d'une naissance médiocre : elle mou-
^i) Cetto de\l$e annuité tous les raisonnements de Dubelloy.
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rut peu de temps après de cette peste qui étendit dans le quatorzième siècle ses ravages sur tCMit le globe , et enleva en Europe le tiers de la population.
Le jeune Enguerand VII , resté orphelin , passa sous Tautorité de son oncle Raoul de Couci , sire d'Havraincourt. D'après les droits de la couronne , le roi de France était protecteur-né de ses vassaux et tuteur de leurs enfants. Philippe de Valois adjoignit à Raoul de Couci , pour administrer les immenses biens de son pupille , le sire de Nesle et Mathieu de Roye. Le sîi-e d'Havraincourt fut chargé spécialement de Téducation de son neveu : ce banneret avait plus de connaissances que la plupart des nobles de son temps ; il observait les lois de la chevalerie avec une ferveur toute particulière. Les fabliaux l'appellent Voncle du grand Enyuerand de Couci y et lui attribuent un fait assez singulier : ayant aperçu dans une assemblée un jeune homme issu de haut lignage , mais que Ton aurait pris pour un jongleur à son ridicule accoutrement , il le Contraignit de ïse retirer pour aller se vêtir d'une manière plus convenable à son rang et à l'état dfe chevalier auquel ce bachelier aspirait depuis long-temps.
Le sire d'Havraincourt cultiva avec soin les germes des vertus qui se développaient chez son neveu. A seize ans, Enguerand faisait déjà l'admiration générale par sa beauté mâle et par un mérite qui n'était pas ordinaire dans un vassal de son âge. Charles V, régent pendant la captivité de son père , voulut lui conférer l'ordre de la chevalerie : cette cérémonie eut lieu à l'hôtel Saint-Paul, au mois de mars i36o. Enguerand , de retour dans ses domaines , essaya son jeune courage contre les paysans duBeauvoisis révoltés, et qui venaient de former la ligue redoutable connue sous le nom de la Jaquerw : il le»
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lailla en pièces (1358) , et en délivra la contrée. ( Fioibî>ard 5 livre 1^' , cliap. i83.)
La paix de Bretigni (i) ayant été conclue , Edouard exigea pour garants de l'exécution de ce traité la remise entre ses mains des chefs des lignées les plus illustres du royaume : il désigna en particulier l'héritier de la maison de Couci. Enguerand ne fit aucune difficulté de se sacrifier au bien public ; accompagné d'une suite nombreuse et d'un train fastueux , il arriva eu Angleterre , où l'on s'empressa de le recevoir comme un naturel du pays , plutôt qu'en étranger ; car il y possédait des biens immenses dont sa famille avait hérité de Chrétienne de Bailleul , princesse d'Ecosse , femme d'Enguerand V , chef de la seconde branche des Couci. Edouard lui fit un accueil distingué. ^Nourrissant toujours l'espoir chimérique de devenir un jour roi de France , ce monarque ne songeait qu'à s'y faire des partisans : il avait caressé Glisson , il caressa de même Couci , et mit en usage auprès de lui tous les genres de séduction : les fêtes se succédaient au palais de Windsor; Enguerand y était admis comme allié de la famille royale. Enfin Edouard 111 voulut en faire son gendre : Isabelle , sa fille aînée , passait pour une princesse accomplie (2) : sa mère Philippe dellainaiit lui avait inspiré de bonne heure le goût des lettres ; elle les cultivait
(i) Ce village est à deux petites lieues de Chartres; on y voit encore la ferme où la paix fut signée. Elle appartient à la fan)illc dt Cambis.
(i) Duchcsne , le moine de St-Denis , cl tous les liistojicns français , disent qu'Isabelle était la Gllc cadette d'Edouard : Wasinqljam, Hume , Kapin-ïlioiras disent qu'elle riait rainée ; i*;)Ulurité de cl^ d'Tnlers nous î)araît bien [»lus icbpccîaide.
mm
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avec une ardeur peu ordiûAire chez unâ personne de son sexe. L'historien Froissard , clerc de la chambre de la reine d'Angleterre , reçut l'aimable mission de diriger ses études. Un sentiment récijM'oque unit bientôt En* guerand et la fille d'Edouard : le monarque donna ea dot la baronnie de Bedford , une partie du comté de Lancastre , et 4,000 liv. de rente. On ne trouve nulle part la date précise de ce mariage. Il était aases étrange de voir un baron français , prisonnier pour son roi ^ épouser la fille de celui qui le tenait dans les fers : disons-le y des motifs politiques avaient seuls dirigé le vieux Edouard , en formant cette union«Coaci posiséd^it une partie de la Picardie ; ses domaines bordaient les frontières de lIle-de-France : Edouard de son côté pos-* sédait le Ponthieu et le comté de Guines , enclavés dan^ les terres de Gouci. Il lui importait d'av^menter ce territoire si voisin de Paris ^ et de le mettre dans und main qui lui fût dévouée ; un motif semblable l'avait décidé à rendre la liberté à Gui de Blois , moyennant la. oçsifiQU du comté de Soissons. Edouard devenu possesseur de ce fief le doima aussitôt à Couci (1367) , en échange d^ 4»ooo liv, annuelles qu'il lui payait au terme du contrat de mariage. Dès ce moment Enguerand ne fut copnn en Angleterre que sous le nom de comte de Soissons : c'est ainsi que Rapin Thoiras le qualifie ( tom. ui , pag^ a56,Uv.x). , ,
Cependant Couci ne justifia point les fatales espérances que Ton avait fondées sur lui ; flatté .des préve* nances d'un grand roi , uni à une femme jeune et belle, ce baron avait pu oublier on moment qu'il était né Français ; mais les malheurs qui vinrent assaillir son pays l'émurent profondément , et les sentiments patrior tiques se rcvcillcrent en lui dans toute leur vivacité*
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Ld guerre ëtant près d'éclater après la mort du roi Jean, Enguerand, pour échapper aux pressantes sc^lici* tations d'Edouard III qui voulait le charger de la conduite d'un corps de troupes , demanda la permission d'aller visiter ses domaines qui réclamaient son retour après six ans d'absence : il signala sa venue par des bienfaits , en afiranchissant du droit de main-morte les habitants des fiefs de Couci, de Landricourt, de Yer-* neuil, de Rienville, de Gréci, de Monceaux. (Duchesne, preuves, p. 4i5.)
Il reçut avec beaucoup de pompe , dans son hôtel à Paris , son beau-frère le duc de Clarence , durant la trêve de i368. Le duc de Clarence était ce beau Lionel, second fils d'Edouard , l'objet de la prédilection du monarque , le seul de la nombreuse famille royale qui se montrât digne par ses brillantes qualités d'être le frère du prince Noir. Lionel , veuf alors d'Elisabeth de Burg, allait en Italie épouser Violente, fille de Galéas^ seigneur de Milan , qui lui apportait en dot aoo,ooo florins , la ville d'Alba et plusieurs domaines considérables. Le prince anglais ne revit plus sa patrie; il mourut six mois après son nouvel hyménée, que le poète Pétrarque avait célébré dans ses chants. Enguerand assista, l'année suivante , à un mariage bien plus remarquable et qui mit l'héritage de Flandre dans la maison de Valois : nous voulons pai'ler de l'union de Philippe-le-Hardi , duc de Bourgogne , avec Marguerite , fille de Louis de Mâle. Cette aiFaire importante fut conclue grâce à l'habileté de Philippe d'Orgemont , chancelier du Dauphiné. Philippe, fastueux comme la plupart des princes français, acheta dans tous les pays des joyaux en quantité ; Enguerand lui vendit pour xa,ooo écus de perles, qui furent remises entre les mains de Jean Hue, garde- joyaux
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du duc : Pacte de vente fut dresse par maître Jacques Dutal, secrétaire, et cacheté par Jean Juppiu, chauffecire du prince. (Labarre, i'® partie. )
Peu de temps après , les seigneurs de la Quintanie , les comtes de Gomminges , d'Armagnac , de Périgord , de Rochechouart , ayant brisé les liens dont le prince Noir les avait enlacés, donnèrent matière par leur résistance à une nouvelle guerre; elle éclata spontanément. Enguerand se trouvait dans la nécessité d'opter entre les deux partis; sa position devint fort délicate , étant gendre du roi d'Angleterre , et feudataire de celui de France. Devait-il s'armer contre le prince dont il venait d'épouser la fille, ou concourir à l'abaissement de sa première patrie en combattant les Valois, que son père avait servis glorieusement ? Dans cet embarras , le sire de Gouci prit un terme moyen qui mit à couvert sa conscience et son honneur : il courut chercher la gloire et les dangers sur un théâtre plus éloigné. Gharles Y , sentant l'impossibilité de compter Enguerand parmi ses défenseurs, se trouva fort heureux de ne pas le voir au nombre de ses ennemis.
Les Yisconti régnaient à Milan , dont ils avaient dépouillé la famille de Napoléon délia Torre ; l'histoire de leur règne n'est qu'une série d'actions odieuses. Bernabo Yisconti devint le prince le plus puissant de la péninsule italique , et poussa ses empiétements jusqu'aux portes de Borne, menaçant d'envahir la métropole du monde chrétien. Urbin Y , épouvanté , quitta le comtat Yenaissin , passa les monts et se vit obligé de traverser le camp des soldats milanais pour entrer dans Rome , où il arriva le 16 octobre 1367. Urbin Y, le même pontife que les Malandrins rançonnèrent dans Avignon , s'était imaginé que sa présence en Italie suffirait pour arrêter les entre-
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prises de Bernabo: vaine espérance 1 Uibin fut trop lieureux de pouvoir regagner Avignon, oîi il mourut vers la fin de 1370; il eut pour successeur Grégoire XI , que Ton avait, vu cardinal à Fâge de dix-buit ans , et qu'il fallut ordonner prêtre avant de lui ceindre la tiai^. Grégoire XI commença par excommunier Bernabo , et ne cessa de déployerconstamment une vigueur qui étonna les Milanais. 11 forma contre eux une ligue t et en nomma chef suprême le comte de Savoie. Depuis un siècle les comtes de Savoie étaient des homipes véritablement supérieurs : ils augmentèrent leurs états de telle manière, que chaque jour le poids en devenait sensible dans la balance de l'Europe. Celui dont Grégoire XI arma le bras contre les Yisconti portait le nom d'Amédée YI ; on le surnommait le Comte^Vert , à cause de la couleur de ses armes : il venait de remplir l'Orient du bruit de ses exploits. Vainqueur d'Amurat I*^**, il lui avait enlevé l'importante forteresse de Gallipoli. A peine rentré dans son comté avec un butin prodigieux , le paladin fut jugé digne d'être le défenseur de l'Eglise. Enguerand, ne pouvant se mêler de la querelle de la France et de l'Angleterre , voulut se dédommager de cette contrainte en allant prendre les premières leçons de la guerre du héros de la Savoie , dont il était proche parent par les femmes. Les préparatifs contre les Visconti furent immenses. Le roi de Hongrie voulut servir sous Amédée^ comme volontaire ; Tempereur Charles IV , la reine de Naples , envoyèrent des troupes : la France se trouva représentée dans cette ligue sainte par le jeune Couci , qui conduisait 5oo lances. Charles V , quoique fort occupé avec les Anglais , lui avait donné 3oo chevaliers. Les succès toujours croissants de Bernabo et de Galéas son frère augmentèrent rapidement le nombre de leurs
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partisans. Les deux Visconti se meriagèient des inlelligences au sein des divers états de l'Italie, et jusque dans ceux du redoutable comte de Savoie. Le marquis de Saluées, au mépris des devoirs de vassal , se de'clara contre Amédée Yl; celui-ci n'attendit pas que le rebelle prît l'offensive, l'attaqua sur-le- champ , et lui enleva Coni (i). Ce fut sous les murs de cette place (iSya) qu'Enguerand fit ses premières armes. Le comte de Savoie , charmé de la valeur du banneret français , lui donna en j)résence de toute l'armée son gantelet, comme un gage de son estime et de son amitié ; peu de temj)S après , il l'investit du commandement de trois divisions. La dispersion totale des troupes du marquis de Saluées permit au comte Amédée de marcher sur Asti resserré par Bcrnabo , dont l'armée venait d'être renforcée des bandes que conduisait Ancut, aventurier gallois, la terreur de l'Italie. Enguerand espéra qu'en qualité de gendre du roi d'Angleterre il pourrait obtenir quelque chose de ce sauvage guerrier i il courut le trouver dans son camp , et l'exhorta, au nom d'Edouard III , a abandonner les intérêts des Visconti. La négociation fut conduite si lieureuscmentque le partisan Ancut passa subitement ainsi que ses bandes sous les ordres de Couci, et opéra une diversion j)iiissan(r en perçant par le Parmesan jusque dans les états rIeB. ■*nabo ; il franchit tous les obstacles qui s'opposaier' • sa marche, et arriva aux portes de Milan. Les Visc-'^épouvantés rappelèrent Bernabo , qui se vit contrai' ^ ^ lever le siège d'Asti (2).
{i) Guicliciioti . Ilibloirc de .S.ivoif , |i \ai.
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Après la retraite du général italien , Amédée s'avança dans le Milanais par la vallée de Saint-Martin, et balaya le pays l'espace de vingt lieues. Couci marchait en même temps sur Ferrare avec Ancut , et menaçait ainsi les plus riches domaines des Yisconti, Le fils aîné de Galéas accourut à la tête de 12,000 hommes ( Coric, p. 346). Enguerand, ayant passé la Chiesa à gué, se retrancha derrière une position très-redoutable. L'Italien, se fiant à sa supériorité numérique , vint l'attaquer ; mais il fut repoussé , battu complètement , et fait prisonnier ainsi que a,ooo des siens. Cette victoire , remportée le i5 mai i373 , jeta un tel éclat, que le pape écrivit des lettres de félicitation au comte de Savoie et au sire de Couci, dont le sang*froid et les sages dispositions avaient assuré ce beau triomphe.
Le lendemain les vainqueurs s'emparèrent de la ville de Bologne , qui devint le point central des opérations. Le comte de Savoie passa l'Adda ayant sous ses ordres le principal corps , ti^aversa le pays de Bergame , de Brescia, et vint opérer sa jonction avec Enguerand dans les plaines de Bologne. Les alliés , se trouvant réunis , résolurent de commencer le siège de Plaisance (octobre i373).Les préparatifs furent poussésrapidement; on s'empara , dans une attaque de nuit , des fortifications avancées. De leur côté , les Yisconti opposaient la résistance la plus opiniâtre ; mais leurs partisans commençaient à les abandonner. Les avantages nouvellement remportés en faisaient présager d'autres; déjà les habitants de Plaisance murmuraient hautement, lorsque tout-à-coup le comte de Savoie tomba malade. Il se fit transporter à Modène , laissant la conduite du sicge au sire de Couci. Cedernier poussa les opérations d'une manièi^ si vive,que les Visconli effrayés envoyèrent parlementer : on conclut
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une trêve sous la médiation de la république de Venise. Sur ces. entrefaîtes, le sire de Couci reçut un message du roi de France. Charles V venait d'éprouver de quel prix peut être un grand général. Duguesclin avait fait succéder des triomphes à des revers : l'intérêt de l'état exigait de rassembler autour du héros breton des émules capables d'enchatner comme lui la victoire , et de le remplacer enfin si jamais la mort le frappait au milieu des combats. La renommée ne cessait de publier les exploits d'Enguerand ; le roi le regarda comme une précieuse conquête 9 et , pour le déterminer à revenir en France y dépêcha vers lui un chevalier à bannière , porteur du bâton de maréchal. Depuis cinquante ans cette dignité avait été illustrée par plusieurs guerriers célèbres , et suivait immédiatement celle de connétable ; mais Enguerand de Gouci la refusa : il se croyait toujours lié par ses serments à la fortune de l'Angleterre , et avec d'autant plus de raison que , pendant le cours de la dernière guerre , Robert KenoUes et les autres lieutenants du duc de Lancastre avaient mis un soin extrême à ménager les domaines de la maison de Couci. ce La terre du seigneur de Couci , dit Froissard (livre II), demeura toute en paix; oncques les anglais forfirent ni à homme ni à femme de la valeur d'un denier, qui dist je suis à monseigneur de Couci. » Une trêve que l'on signa en 1874 permit à Enguerand de rentrer dans le royaume sans violer la foi jurée ; mais il ne put y goûter un long repos.
Nous avons dit ailleurs qu'un vice radical désolait, au moyen âge , la société tout entière ; à peine le fléau de la guerre interrompait-il ses ravages , qu'un autre apparaissait plus terrible encore que le premier; c'était
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Toisiveté des soldats, dont on venait de licencier les deux tiers. Accoutumes à vivre sans contrainte , à conquérir sur l'ennemi un butin journalier, ils ne pouvaient se résoudre à subsister du produit de leur travail. Dès que la trêve de 1874 fut conclue, t 2,000 de ces soldats se trouvèrent subitement réunis. Ils avaient à leur tête 25 capitaines subordonnés à un seul dont l'histoire ne dit pas le nom. Le fameux partisan Arnaud Gervolle était mort depuis i366 (i). ^
Le sire de Couci ne crut pas manquer au serment qui le liait à Edouard III en offrant à Charles V de délivrer le royaume de cette calamité, en emjdoyant l'expédient dont s'était servi Duguesclin quelques années auparavant , c'est-à-dire en conduisant dans une terre étrangère ces bandes désordonnées; d'ailleurs la fortune lui présentait , en ce moment , une occasion toute naturelle de les mener sur les bords du Rhin<
L'empereur Albert F' avait laissée vingt-un enfants. L'un d'eux, Léopold , dit le Glorieux , reçut en apanage l'Autriche , l'Alsace et le Brisgaw ; une de ses filles épousa Enguerand VI , sire de Couci , père d'Enguerand VIF. Léopold étant mort sans héritier mâle, Couci devint son héritier du chef de sa mère Catherine , fille unique du duc d'Autriche ; mais les autres fils de l'empereur Al*
(]) Duplessis> et même les auteurs de l'Art de vérifier les dates, ont commis une erreur manifeste en mettant Arnaud Cervolle dans l'expédition de i^yS. Ce chef de bandes n'existait plus depuis i366. Cette vérité est démontrée d'une manière incontestable dans l'ouvrage de M. Zur-Lauben ; par Duchesne , Histoire des seigneurs de Châleauvillain ; et surtout par la savante dissertation consignée dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions , t. xxy, p. 168.
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bert, oncles de Calherine, s'opposèrent a ce quun si bel héritage passât dans les mains d'un étranger, et surtout d'un Français ; ils se partagèrent la succession de leur frère et la retinrent tout entière , malgi*ë les vives réclamations du sire d'Havraincourt , tuteur d'Engue* rand VIL Celui-ci ^ en âge de gouverner par lui-^méroe ses domaines, redemanda, mais vainement, l'héritage de sa mère ; il porta ses plaintes à l'empereur Charles IV* Le monarque allemand s'excusa sur ce qu'on lui contestait l'Empire , et que , dans cette position critique , il se trouvait hors d'état de faire rendre justice aux autres. Cependant , délivré de son compétiteur, non-seulement Charles IV n'écouta pas les réclamations de Couci, mais encore il contracta une alliance intime avec la maison d'Autriche , maria une de ses nièces au second fils d'Albert , et lui assura la possession dNine portion des* biens de Catherine. Les guerriers de cette époque ne voyaient rien au-dessus de leurs résolutions : Enguerand conçut le projet d'aller disputer, les armes à la main , l'héritage de sa mère au duc d'Autriche et à l'empereur lui-même ; le roi l'y encouragea.
La succession réclamée par le sire de Couci se trouvait entre les mains de Léopold h Courtoiê , auquel étaient échus en partage l'Alsace , le Brisgaw et les terres enclavées dans les cantons suisses. Enguerand n'avait aucun droit sur l'Autriche possédée par Albert III le Tracaêêier. La plupart des historiens se sont mépris à cet égard. D'après les lois féodales qui régissaient alors l'Europe entière , le sire de Couci , héritant par sa mère , ne pouvait revendiquer l'Autriche , fief masculin , mais seulement l'Alsace et le pays enclavé dans la Suisse , biens aUodiaux apportés par son aïeule dans la maison d'Albert I^.
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Voulant épuiser toutes les formes de la justice , Enguerand écrivit une seconde fois au duc de Brabant , vicaire de l'Empire , pour le prier de soumettre sa réclamation au monarque germanique, et l'informer qu'il aurait recours à la force des armes si on lui refusait satisfaction. Le duc de Brabant répondit que l'empereur ne pouvait pas se mêler de ce grand différent , et qu'il resterait neutre dans la querelle. Sur cette réponse , En* guerand demanda à Charles V la permission de réunir les bandes éparses dans les provinces voisines de Paris. Le roi lui délégua à cet effet une partie de son autorité , et fournit même 60,000 livres afin de contribuer aux frais de l'expédition. Des hérauts d'armes se mirent à parcourir la Picardie , la Champagne , Tlle- de-France , la Normandie, et annoncèrent aux soldats licenciés qu'ils eussent à se réunir, attendu qu'un ordre suprême les faisait passer à la solde du sire de Couci , lieutenant du roi. Ces hommes , qui naguères méprisaient la voix des magistrats et les exhortations du clergé , obéirent à ce commandement avec une docilité qu'on n'attendait pas d'eux. Les 25 capitaines se concen* trèrent sur un seul point , pour y attendre des ordres ultérieurs. Enguerand , de son côté , fit des levées dans ses terres de France et d'Angleterre; 2,000 Bretons vinrent se ranger sous ses bannières, ainsi que i,5oo nobles de différentes provinces. Le vieux Raoul d'Havraincourt, oncle d'Enguerand , amena 200 chevaliers. Edouard III, jaloux de servir les intérêts de son gendre, auquel d'ailleurs il portait une véritable amitié, lui envoya 1,000 chevaliers commandés par le comte de Kent. Ces troupes réunies formaient , disent les historiens allemands , 60,000 combattants , dont 16,000 à cheval ; des données plus certaines diminuent ce nombre d'un bon
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tiers. Il doit nous paraître aujourd'hui fort étonnant de voir un simple banneret aller réclamer l'héritage de sa mère , à la tête de 4o,ooo hommes. Avant d'entrer en campagne , le sire de Couci , voulant se rendre favorables les villes de Strasbourg et de Colmar, leur adressa an manifeste daté de Mazevaux, le 24 septembre 1875 (i). Cette démarche ne produisit rien. Enguerand n'en fut point découragé , et n'en jura pas moins de faire baigner son cheval dans les eaux du Danube (2).
Les aventuriers y formant deux divisions d'avant-garde sous le commandement de 25 capitaines , partirent aux premiers jours d'octobre liyS, Comme ils allaient faire la guerre dans un pays froid , et à l'approche de l'hiver (ce qui n'était pas ordinaire), ils endossèrent par-dessus leurs cuirasses de longs manteaux, dont l'usage se conserva depuis parmi les soldats de différents pays. Suivant leur coupable habitude , les Malandrins se livrèrent aux excès les plus épouvantables , répandant l'eQroi en tous lieux ; ils désolèrent la Lorraine , déjà ravagée par eux dix ans auparavant , lorsque Arnaud GervoUe les commandait. Les habitants ne trouvaient point de retraite assez obscure pour échapper à leurs fureurs. Ces bandes entrèrent de vive force dans Hetz , et allaient livrer cette ville aux flammes , lorsque le sire de Couci arriva conduisant l'arrîère-garde et le corps debataîUe , formant ensemble a5,ooo soldats très-bien disciplinés. Indigné de la conduite des aventuriers , dont on payait la solde régulièrement , il ne craignit pas de déployer contre eux une courageuse sévérité. Il fît déca-
(1) Preuves de PHistoire d'Alsace , par Laguille.
(2) Chronique de Soleure, t. u , p. ï35.
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piter au milieu de son camp , et devant l'aroiée réunie 9 deux anciens lieutenants d'Arnaud Cervolle, instigateurs de ces désordres. Un exemple aussi terrible ne parut pas suffisant pour arrêter ces débordements : le sire de Gouci résolut d'occuper sans délai leur humeur dévastatrice , en l'employant contre son compétiteur. Il s'avança en Alsace dont les habitants, de tout temps très-belliqueux, essayèrent d arrêter Tavant- garde formée des compagnies de tard-venus. Réunis à Psafienhoven , ils remportèrent quelques avantages ; mais ce fut un malheur pour l'Alsace : les aventuriers en prirent le prétexte de se livrer aux cruautés les plus inouies : ils atteignirent les paysans , les taillèrent en pièces , et ne laissèrent dans cette contrée que des ruines , sans que le sire de Couci et les autres chefs pussent s'opposer à leurs dévastations* Enfin l'armée arriva aux portes de Strasbourg; le général demanda le passage par la ville pour franchir le Rhin : on le lui refusa d'abord ; mais à la vue des préparatifs que Ton faisait afin de l'obtenir par la force , les habitants effrayés livrèrent pe^ssage , en payant 3o^ooo florins pour se racheter du pills^e.
Enguerand franchit le fleuve suivi des bandes noires seulement , et les étendit sur la rive droite ; il re* passa de sa personne le Rhin au bout de quelques jours, établit ses opérations en Alsace , et les poussa jusque au milieu des cantons suisses , menaçant ainsi d'un coté avec ses bandes les états d'Albert 111 , et de l'autre ceux de Léopold au moyen, des troupes régulières. Il franchit le Rhin une troisième fois, le ^o octobre, pour aller se mettre à la tête des grandes compagnies : il s'enfonça dans le pays , montrant une audace digne des affreux soldats qui marchaient sous ses ordres. Les historiens Jean de Grus et Gérard de Roo disent que l'Allemagne
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fut saisie d'épouvante àrarrivéedeCouci^ qu'ils appeU lent Cnssin. Rien ne pouvait tenir devant sa furie ; les troupes d'Albert furent culbutées et battues sur tous les points: les talents , Tintrépidité qu'Enguerand déployait , lui gagnèrent le respect des hommes farouches qu'il traînait à sa suite. Albert , effrayé à la vue des succès toujours croissants de l'ennemi , dont le Danube même ne pouvait arrêter la marche, adopta daos son désespoir un genre de guerre nouveau. Il brûla lui^Hnême trente lieues de pays le long du Danube , ne laissant ni bestiaux ni subsistance d'aucune espèce. L'hiver devint pour ce prince un puissant auxiliaire : les soldats de Couci $ que nulle force humaine n'avait pu faire reculer, trouvèreqt dans les horreurs de la faim et dans les rigueurs de la sdi* son le châtiment de leurs excès ; les deux tiers périrent de misère* Enguerand battit en retraite avec le comte de Kent et 4»ooo hommes , reste de cette division de iS^oob combattants , qui , à elle seule , avait porté TefiTroi au sein de la Germanie. Il repassa le Rhin sans regret, ne regardant pas cette tentative comme infructueuse; car eUe avait servi d'une part à donner aux deux com*pétiteurs , Albert et Léopold , une idée de sa puissance , et de l'autre elle avait usé dans une entreprise anssi glorieuse que gigantesque des hommes tels qu'on n'en pouvait déplorer la perte. Le sire de Couci se consola de cette espèce de revers , en retrouvant dans l'état le plus prospère Tarmée laissée en deçà du fleuve : le vieux Raoul , son oncle , y avait maintenu une discipline admirable. Enguerand ayant repris le commandement en chef, recommença ses opérations contre Léopold, qui défendait en personne ses domaines d'Alsace. Les deux armées se rencontrèrent auprès de Brisach. Léopold avait pour lui les habitants, depuis long<*temps
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accoutumés à la domination des princes tudesques. Le général français fit de si savantes dispositions , que l'ennemi se vit obligé d'accepter le combat après l'avoir refusé long-temps. Léopold , vaincu , se sauva , grâce à la vitesse de son cheval, et courut se renfermer dans Brisach. Gouci , Payant cherché au fort de la mêlée durant plusieurs heures, le poursuivit chaudement ; mais il arriva lorsque les ponts-^levis se levaient. Revenu sur le «hamp de bataille y le paladin tua de sa main le margrave de Hesse qui cherchait à rétablir l'action (i).
Le sire de Gouci se trouvait hors d'état , par le manque de machines de guerre, d'entreprendre le siège d'une ville aussi bien fortifiée que Brisach ; ayant laissé devant la place un corps de troupes pour la bloquer, il s'occupa à enlever successivement les châteaux forts dont l'Alsace paraissait hérissée ; puis il résolut de pénétrer en Suisse , dont quelques cantons avaient contracté alliance avec Léopold. Les habitants de ces agrestes contrées , jaloux de leur indépendance , détestaient les étrangers , quels qu'ils fussent. En se décidant à les forcer dans leurs montagnes , Enguerand faisait ce que personne n'avait osé tenter; il pénétra dans l'Argaw à travers des chemins impraticables, et arriva devant WaUembourg, oÎL les Suisses l'attendaient. Les 3,ooo aventuriers, reste des deux divisions, formaient de nouveau l'avant-garde ; ils s'élancèrent sur les remparts , rien ne put arrêter leur impétuosité ; la garnison se fit hacher au milieu des fortifications ; la ville , prise d'assaut , fut livrée aux flammes et détruite de fond en comble au bout de quel-
(i) Laguille , Uisidire d'Alsace, p. 3io.
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ques heures. Encouragé par ce brillant déhitt, Couci forma le projet de se porter sur Bâle qui ne faisait pas encore partie de la coniedération. Cette ville n'avait pa^ eu le temps de rétablir ses murailles, détruites £U i356pai? un tremblement de terre ; mais à la nouveUe de l'eutscée de Pennëmi sur son territoire , elle demanda des secours aux cantons , qui s^empressèrent de lui envoyer 4)O0d hommes. Couci 9 apprenant que Bâle se mettait en défense , abandonna son dessein , et résolut de pénétrer sans délai dans le cœur de la Suisse. 11 engagea son armée dans les montagnes d'Hawestein ^ où olle eut à surmonter des difficultés sans nons^)re , des torrents im-* pétueuK à franchir, des.éboulements de terre ,à: éviter. Le général français soutenait le courage de ses soldasts par son sang^froid, sa patience et une ardeur infatigable; enfin on parvint au-d^à de ce passage inexpugnable , en dépi ) des efforts des paysans levés en ^ masse ,. qui faisaient rouler du haut des monts dçs quartiers de pierre et des troncs d'arbres. Pour la première fois ,^.ces lieux sauvages retentirent du glorieux cri de France. Enguerand voulait pousser . jusqu'à Soleure^.et même jusqu'à Beitn^i , poui: çontr0inlire les cantons à: rompre leur alliance avec Léopoli; mais^ après». avoir ti^Vtersé les montagnes d'Hawestein , jl lui restait ^core àfoicer le pas de la Glus. Une division de troupes' allemandes commandées par le comte de Midau , çt soutenues .par les Bernois; yojiidut le lui disputer.; il la culbuta^ et se trouva à rentrée,de la plainte avec iSjOooiboMmeSf Sa périlleuse. entrépri!$^ Mi en avait déjà coûté iio.,ooor En apprenant que le passage de la Cli)^ était.fpi;cé9 la Suisse conçut de vives alarmes ; Berne et Soleure se trouvaient à la fois menacées. Les hommes de tout âge, les femmes, les enfants , counuenl aux arnxes. Les Bçr-
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Aois mirent en' dëtibëration si , pour ôter à Fenneiaî le moyen de sabnster, ils brûleraient le plat pays et les fanges , comme Léopold en avait agi en Alsace* Un bourgeois nonuné Reider s'y <^osa : « Quant à moi 5 dit^ 5 je ne veax rien changer à ma grange; j'attendrai l'ennemi de pied ferme, et je la défendrai s'il plsâtà Dieu* » Son exemple encouragea tous les autres (i)»
Le sire de Gouci , que rien n'étonnait , poursuivit sa marche. Il détacha le comte de Eent^ 4,000 hommes , lui intimant Tordre de pousser sur fieme le plus prés pofssiblè , de choisir une bonne position , de s'y fortifier , et d'y attendre que le reste de l'armée vint opérer sa )Onction avec lui : le général en chef espérait par cette maneeuvre occupai les Bernoiâ, et les empêcher d'aller au secours de Soleure. Enguetand , dirigeant le corps principal j côtoya la rivière d'Aar , attaqua ta ville de Wanghe» y et la prit au bout de quatre heures d'une vive résistamoe. Le comte de Nidau , à la tête d'un nouveau corps de 6,000 hommes , cherchait à retarder sa mar^ die ; mais il essuya une défaite complète aux portes de Hawoghen, et se regarda trop heureux de pouvoir gagner la forteresse de Buren : le vainqueur Ty suivit , déeidé à fdrmèr le siège de la place , qumque les catapultes, les balistes et tes engins lui manquassent. De fortes murailles taillées dans le roc défendaient la ville : le gé^ néral allemand ^ fier de cet avantage , bravait d'un air de jactance les eiTôrts'des Français j mais lequati*ième four du siège , un coup de flèche l'atteignit mortellement pendant qu'il regardait à travers la fente d'un créneau. Couci , ignorant cette mort , poussait les apprêts d'un
(1) atelier, Chroniques de la Suisse» liv. ni , p« Z&k
assaut décisif ; ses soldats , jaloux d'acquérir de la gloire sema un pcaneil chef , le secondaient à l'envi. On employa une semaine à combler les fossés, à élever des quartiers de roc les uns sur les autres afin d'atteindre les remparts. Le sig^l Ait donné le huitième jour ; les Français montèrent à Pescalade sous une nuée de traits et de pierres : Enguerand guidait les assaillants ; porté eu quelque façon par eux , il planta sa bannière sur la mu* raille : la vue de cet étendard électrisa l'armée, les ef-^ forts redoublèrent ; le solcdl brillait encore, lorsque des cciA de victoire poussés sur tous les poktts annoncèrent la prise d^un des boulevards de la Suisse. Dans le même moment où Eiz^^aerand s'illustrait par une si belle coi>quête, le C(Hnte de Kent échouait complètement auprès, de Berne , n'ayant pas su se garantir des pièges qate les ludûtants hii avaient tendus : 600 braves du pays taiUèrent en pièces , dans les gorges de Buttisholsfr , i ^doe Anglais , dont la moitié pâlirent au milieu des Hau^ne» , dans une église o& ils avaient voulu se défendv^à On rapporte qu'ai»*ès la victoire , un paysan qui avait ce^m^ battu vaillamment endossa la- cuirasse d'un banneret anglais tué dans le ôombat^ et couvrit sa tâte d'un càs^e magsnfiqvé ; il passa ainsi atoumé sous les mcffs do cfaâ^ teâu de Torbung* Le baron de ce Heu le rai^ de ce qu'il voulait taire le noble ; le paysan lui répondit san^ hésiter : « Monaeigneiir , aujourd'hui le sang dés nobles et celui des chevaux sont teilaEnenit mâléit ensemble, qu'on ne peut plus les distinguer l'un de l'autre (i). »
Pour réparer l'échec de Buttisholz , le comte de Kent voulut aller surprendre Berne en passant par des che*
(i) Diclionnaû e historique de la Suisse ». t. v , p. 559^
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mins regardés jusqu'alors comme impraticables. Il arriva en vue de la capitale de la Suisse , tandis qu*on le croyait à (|uinie lieues. Les Bernois, quoique étonnés, ne s'en laissèrent point imposer par ce voisinage; ils se retranchèrent derrière leurs murailles, attendant l'ennemi de pied ferme. Le comte de Kent , n'ayant pas assez de troupes pour tenter une irruption de vive force, voulant d'ailleurs attendre le gros de l'armée , comme le portaient ses instructions , s'établit au monastère deFawenbrunn, situé au-dessus de Burgdoff; cette maison religieuse, une des plus riches de la Suisse, regorgeait de provisions en tout genre et principalement en vin : les aventuriers s'y livrèrent à la débauche, et tombèrent en peu d'instants dans un état d'ivresse complet. Les Bernois» instruits de cette circonstance par quelques paysans , sortirent de leur ville au milieu de la nuit (fin de décembre i3jS) , assaillirent les Anglais dans le monastère , en tuèrent 2,000 ; de leur côté ils ne perdirent que quatre hommes , du nombre desquels fut l'intrépide Reider , celui qui n'avait pas voulu brûler sa grange ( i ). Le comte de Kent , grièvement blessé , parvint à rallier 800 des siens , et battit en retraite vers la rivière de l'Aar , espérant y rencontrer les premières divisions du principal corps. Les Suisses le poursuivirent avec une telle fureur , qu'au bout de trois joui^s sa troupe se trouva réduite à cinquante honmies que l'avant-garde recueillit auprès de Puren. La défaite du comte de Kent mettait Couci dans
(1) Les Bernois firent sur cette victoire une chanson dont on a conservé quelques couplets en allemand. Ils élevèrent auprès de Tahbaye une pyramide dont rinscriplion , en latin el en allemand , contenait la description du combat.
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l'impossibilité de conserver ses conquêtes , et i pour éviter une ruine totale , il se décida à rentrer en Alsace. Les Suisses , quoique vainqueurs des aventuriers , n'osèrent pas inquiéter Enguerand dans sa retraite ; le nom de Gouci leur inspirait une juste crainte* Le général français retrouva en Alsace 7,000 hommes, laissés en ce pays sous les ordres de son oncle Raoul. Enguerand re{»ril aussitôt l'offensive, fondit sur le duc de Wirtemberg , commandant les troupes de Léopold , le défit ,1e i®' janvier 1375 (i), auprès de la ville de Walteviller , et après la combat , enleva cette place d'assaut. Léopold , effrayé de l'opiniâtreté que mettait Gouci à poursuivre son projet, craignant de perdre enfin se» possessions d'Alsace, proposa de terminer le démêlé par un arrangement. Depuis un mois Gharles Y s'offrait comme médiateur ; le prince allemand conclut, le i3 janvier i375 , avec Enguerand, un traité d'après lequel il donnait une somme assez forte pour payer la solde des troupes françaises , cédait à son compétiteur la seigneurie de Buren ainsi que celle de Nidau , et lui accordait enfin le droit de planter sa bannière durant un jour entier sur les remparts de Strasbourg et de Golmar, en signe de souveraineté. De son cotéLéopold voulut conserver jusqu'à sa mort le titre de protecteur des seigneuries de Buren et de Nidau: c'étaient des concessions mutuelles faites à l'amourpropre*
Froissard, portant une attention exclusive sur les événements dont la France et l'Angleterre étaient le théâtre, a raconté 'souvent avec inexactitude ceux qui se passaient loin de lui : il dit que le sire de Gouci échoua com*»
(i) L'année commençait alors à Pâques.
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plètemeat dans ceitte expédition. Le traité que nous venons de citer prouverait seul qu'elle eut au moins quelques résultats heureux pour ce guerrier (i) , si les détails que nous avons rapportés n'attestaient d'ailleurs que ces deux campagnes 9 signalées par de beaux faits d'armes, acquirent beaucoup de gloire au banneret français.
(1) Voyez', sur cette gaerre de Suisse et d'Alsace : Plantin , Histoire de k Saisse , lir, nr , p. ïjZ , Genève , 1666. — Sleller, Chrôniqaes de k Suisse, en alkmand» 1. 1. *- Lâguillè , Hîs^re d'Akace, lir^ XXII, p. 3og et 3io« •-« L'Art de tériâer ks dates, 1. 11, p. 791 et 722. — - Mémoires de rAcadémie des Inscriptions , t. xxv, p. t68; et surtout Touvragc spécial de M. le baron de Zur«Laube&«
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LIVRE IL
te site de Conei entre ao semce de France, refase T^p^e de connétable et la f^t domier à Olivier de Glisson. — Campagne de 1580 contre fjlngletBm. — Engaerand ya en Italie au secours de I^oîs d'Anjou.
APRÈS avoir conclu sa paix avec Léopold , Enguerand licencia une partie des troupes qui lui restaient , et revint en France accompagné de i^Soo chevaliers ou écuyers ; mais comme la guerre continuait toujours entre Charles Y et Edouard III , il persista à garder une neu« tralité absolue , s*abstenant même de venir à Paris , et se retira dans ses domaines , oii tous ses instants, se passaient à répandre des bienfaits sur ses vassaux. I^on eK*pédition en Suisse 9 sans avoir eu tout le succès dont il se flattait 9 lui avait cependant acquis en Europe une grande réputation de courage et d'habile(^. Charles Y partageait à cet égard l'opinion générale , aussi tenait*il beaucoup à se le ménager. Le monarque renouvela ses instances par le canal du sire d'Havraincourt. Si Engaerand n'eût consulté que ses affections particulières, sa détermination eût été bientôt prise ; mais esclave de la foi jurée ^ il pensait que rien ne devait la lui faire violer. Au moment même où il alléguait pour excuse les liens qui Punissaient à Edouard , on 'apprit la mori
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de ce prince ; le sire de Couci , libre de manifester ses sentiments , déclara sur-le-champ qu'il redevenait Français; il renvoya au nouveau roi Richard II , son beaufrère , Tordre de la Jarretière qu'on lui avait donné en épousant Isabelle. Sa femme ayant témoigné le désir de revoir sa patrie , il lui permit d'aller habiter l'Angleterre avec Philippote sa plus jeune fille, qui épousa quatre ans après le duc d'Irlande ; il garda auprès de lui Marie l'ainéè, désirant lunir à l'héritier d'une grande maison de France.
Charles Y savait fort bien que le comte de Soissons avait sur les autres guerriers de cette époque l'avan-* tage d'unir beaucoup de dextérité dans les affaires à une éloquence rare : il avait fréquenté , en Italie , Pétrarque et Boccace. Froissard assure que ce baron était fort bien en langue; c'est ce qui le fit choisir par Charles V pour partager avec le duc de Bourbon les soins de l'éducation du dauphin : il eut aussi la garde de la personne du royal enfant, comme on le voit dans la rdation de la fête donnée à l'empereur Charles lY. Le monarque germanique vint à Paris, en janvier iSjS, accompagné de son fils Wenceslas, élu roi des Romains. Charles Y , parcimonieux dans son intérieur , mab grand lorsqu'il fallait soutenir l'honneur de la couronne, leur donna des fêtes ma-* gnifiques. Le jour de la sainte Epiphanie fut célébré avec pompe; un festin splendide eut lieu au palais oii siégeait le parlement ; on le servit sur la fameuse table de marbre à laquelle on appelait les feudataires lorsqu'ils devaient coniparaître devant la cour des pairs. Le sire de Couci se plaça derrière le dauphin , (c En piez , dit Christine de Pisan ( chap. lxi ), pour lui tenir compagnie et le garder de la presse. »
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Pendant Fintervalle des services on représenta des entremets : on avait choisi pour sujet la prise de Jérusalem , idée délicate , car l'empereur descendait en ligne directe de Godefroi de Bouillon. La principale tour de la ville sainte était figurée en bois très-bien peint , ornée des décorations analogues ; on donna le spectacle de Fassaut , qui fut livré par cent chré* tiens et soutenu par autant de Turcs. (Christine de Pisan.)
L'empereur instruisit de vive voix son royal hôte des menées que TAngleterre entretenait pour détacher les Flamands de l'alliance de la France. Charles Y, se confiant au zèle et aux talents de Couci 9 l'envoya en 1378 à Bruges, vers les Etats de Flandres, afin de les exhorter à resserrer les liens qui les unissaient à laj maison des Valois , et de déjouer ainsi les projets formés par le conseil du jeune Richard, Couci remplit sa mission de la manière la plus satisfaisante ; il quitta Bruges , et se rendit avec le chancelier Dormans à Calais , à l'effet d'ouvrir des négociations pour une paix définitive ; mais les conférences s'étant rompues sans amener aucun résultat favorable , Enguerand de négociateur redevint guerrier. Charles Y lui donna le commandement de Tannée destinée à s'emparer des places que le roi de Navarre possédait au cœur de la Normandie.
Gharles-le-Hauvais 9 toujours méprisé , toujours Tinstrument docile de la politique anglaise , fomentait de nouveaux troubles dans le royaume. La mort de sa femme ayant rompu les liens qui l'attachaient à la France , il annonça l'intention d'en former de plus intimes avec l'Angleterre en mariant ses deux filles aux frères
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de Richard II , et en leur donnant pour dot les terres et les villes de son comté d'Evreux* Nécessairement Charles V devait s'opposer à une pareille alliance , qui plaçait Ibs Anglais axix portes de Paris. Le roi jugea le sire de Couci capable de contenir les Anglais en Nor-< mandie, comme Duguesclin les contenait en Guienne.
Enguerand, muni de pleins pouvoirs , accompagné de 69O00 hommes , cerna Bayeux; mais avant de lancer un seul trait dans la ville , il demanda une entrevue aux magistrats. Ceux-ci acquiescèrent à ses désirs ; les portes lui furent ouvertes , il entra dans l'intérieur de la cité , suivi du sire de Larivière. Le sire de Couci peignit avec de vives couleurs les périls auxquels Bayeux allait s'exposer en bravant la puissance de Charles Y; il réchauffa le zèle des anciens partisans de la France , et ranima la vieille haine que l'on portait à l'An-* gleterre. Ces exhortations touchèrent l'assemblée des notables : Bayeux se rendit , et reçut garnison. Après cette conquête , qui n'avait coûté ni larmes ni sang , le comte de Soissons alla se présenter devant Carentan , ville très-bien fortifiée , et la somma de lui livrer passage. Le commandant d'armes répondit qu'il se défendrait jusqu'à la dernière extrémité. On forma un siège en règle. Les coups redoublés d'engins et de bombardes abattirent les portes et les ponts4evis; la ville, attaquée sur tous les points , fut prise après un combat meurtrier de cinq heures* Toujours magnanime , Enguerand arracha les habitants à la ftireur de ses soldats. Couches et d'autres petites places , n'osant pas imiter la résistance de Carentan , se rendirent à l'approche des vainqueurs. Au bout d'un mois, la portion de la Normandie relevant de Charles-Ie-Mauvais fut soumise , à l'exception d'Evreux
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que le Navairois n'avait ri«n épargné pour rendre un boulevard inexpugnable ; il y avait mis, en qualité de commandant, un de ses pAus zélés serviteurs, Femand d'Iviça , capitaine espagnol , réputé par sa bravoure. Couci concentra ses forces sous les murs d'Evreux , et prit les dispositions nécessaires pour s'en rendre maître.
D'énormes machines de guerre furent dressées contre les murailles; il fallut quatre jours pour combler les fossés. Couci jHTOt^ait les travailleurs an moyen de deux lignes de troupes ; le sixième jour il dirigea lui-même les engins. Les remparts , battus à coups redoublés , offrirent bientôt de larges brèches; les Français s'y élancèrent, et pénétrèrent dans l'intérieur. Fernand livra un combat sanglant au milieu des rues : voyant enfin l'ennemi maître sur tous les points , il battit en retraite , et en bon ordre, vers le château et s*y renferma : Enguerand l'investit sans plus tarder , jurant de passer au fil de l'épée les assiégés , si dans le délai de deux heures le fort ne se rendait pas. Fernand ne crut pas devoir s'ex* poser à l'exécution de cette menace , il capitula. Couci prit possession de cette brillante conquête, et fit arborer l'étendard de France sur la grosse tour du château. Charles Y, qui s'était rendu à Rouen , a{^iela auprès de lui le sire de Couci, et ne trouva pas de termes assez flatteurs pour le remercier des services qu'il venait de rendre à l'Etat dans cette mémorable campagne: Ekiguerand, par ses talents et sa vaillance , s'y était ^laeé au rang des plus habiles généraux (i). Le conseil de Richard, apprenant que Charlei-le-^Mauvais ne possédait plus rien en Normandie , rompit les mariages projetés.
(i) Frob^ard , Ut, «, ch. 68.
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Au moment oh Charles V , grâce à la coopération d^Enguerand , se réjouissait d'avoir dompté le perfide Navarrois , la mort le privait de Duguesclin. La France perdait un grand homme , le monarque un serviteur fidèle, Couci un ami tendre. Cette mort laissait vacante la charge de connétable : il était difficile de trouver un successeur digne de Bertrand. Charles Y n'hésita cependant point* Entraîné par son estime particulière pour le caractère et les talents d*Enguerand , et par le souvenir des services éminents que ce guerrier avait rendus à la monarchie , il lui donna l'épée de connétable. Le héros eut la noble modestie de la refiiser, et la grandeur d'âme de la demander pour un autre que la politique du moment semblait indiquer. En effet, il fallait mettre à exécution la confiscation de la Bretagne que le roi venait de prononcer ; pour y réussir , il importait de gagner l'affection des Bretons en élevant à la plus haute dignité de l'Etat un de leurs compatriotes. Couci fit valoir ces motifs en faveur d'Olivier de Clisson.
Afin de récompenser ce noble désintéressement, Charles Y le nomma gouverneur général de la Picardie ; poste d'honneur , car les Anglais menaçaient sans cesse cette province , et pouvaient facilement l'attaquer par Calais , dont ils étaient en possession. Il devenait nécessaire de la placer sous la garde d'un homme vigilant, surtout au moment où Pennemi annonçait par ses armements l'intention de hasarder une nouvelle excursion dans le royaume.
La fortune de l'Angleterre était venue échouer contre le flegme imperturbable de Charles Y ; les dernières années du règne d'Edouard III n'avaient été marquées que par des revers. Le conseil du jeune Bichard, composé d'hommes de résolution , jaloux de la gloire de leur pays ,
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conçut le projet de regagner , au âioyen de quelqUeét succès retentissants, la prépondâranoe naguère perdue ^ et de relever ainsi Topinion publique. En conséquence, il poussa ses préparatifs avec une ardeur soutenue ; des ordres réitérés rappelèrent les troupes qui occupaient l'Ecosse et le pays de Galles ; on réunit à Gantorbéry (juin i38o) 3,000 archers, 8,0oo soudoyés et 4,000 nobles ou volontaires. Le comte de Buckingham , troisième fils d'Edouard III , en prit le commandement. Ce général employa près d'un mois à transporter le gros de Cannée en deçà du détroit. D'après ses instructions , il tt^V^i^à la Picardie , descendit par le Ponthieu et le ÉieàùvoisiSy^ifih de menacer Paris, d'incendie ses faubourgs, de jeter l'eiTroi dans cette vaste cité , de réchauffer partout le zèle des partisans de l'Angleterre , d'attirer les Français à une action générale, et de profiter de leur ardeur inconsidérée, comme l'avaient fait Edouard à Créci et le prince Noii^à Poitiers. L'occasion paraissait d'autant plus favorable que Charles Y touclâit aux portes du tombeau ; ses forces physiques s'anéantissaient à vue d œil , néanmoins le caractère de ce prince ne perdait rien de son énergie ; son corps moiu-ait , mais ses esprits veillaient encore à la sûreté de TEtat. il disposa avec beaucoup de tranquillité ses moyens de défense Contre' cefte nouvelle invasion. Son premier soin fut de remettre en vigueur l'ordonnance promulguée à Sens le 19 juillet i367 , lors des ravages des compagnies blanches. Selon les princi-^' pales dispositions de cette ordonnance , les baillis de chaque province , accompagnée de deux chevaliers experts dam les convenante , devaient parcourir le pays , faire fortifier les villes et les bdm'gs susceptibles de quelque défense : ces commissaires extraordinaires devaientencore
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rassembler les IiahUants des campagnes et le^ renfermer , ainsi, que leurs provisions j dans les villes de guerre. Une autve disposition prescrivait aux autorites locales de défendre les \&ËX de hasard et de proposer des. prix d'arc oud'arbalète, afin d'engager les jeunes gens à s'exercer au maniement des armes. Le roi mit sous les ordres du duc de Bourgogne l'armée active , espérant que lé titre de pri^ôe du sang donnerait à son frère le pouvoir de se Cadre obéir par les troupes féodales y si difficiles à manier , vu leur indocilité.
' Le duc de. Bourgogne commandait iS^doo. hommes eivec. lesquels il eut ordre de couvrir Paria, en. pivotant autour de cette ville ) sans jamais engager d'action y et de suivre l'ennemi dans le cas. oii.ses phalanges perceraient au travers des provinces centrales : on. le. laissa maître de prendre les mesures qu'il jugerait nécessaires;, et si y p%r $uite des opérations de la campagne , la réunion des dieux porps d'armée s'effectuait , Engu%rand devenfiit .lieutenant du duc de Bourgogne, et celui-ci ne pourr^i^ tçnte|r,ri^Q d'important sans prendre ses avis*
Ëpguerand av^it Ju3tîfiié d'ayance 1^ , copfiAUce que le souveraÎQ piettait dans sa* sagesse. £0 ppfirasanl le pas* sage des premières divisions; apglaisfea par^Galais , le sire de Couci mit )e$ places fprtqs de la Picardie, sur un pied respectable^ Posté à Saint-Quentin , il présidait aux moindres dispositions. Le sire de ^aimpi let le sire de BonviUain reçurent la mission de défendre, l'un Boulogne , et l'autre. Péronne. Cinquante chevaliers à bannière ^e mirent à parco^^jr l'Artois ainsi que la Picardie , chargés de dresser l'état des barons , des nobles , des châtelaines , des veuves ou tutrices , et dç fixer le contingent que chaque manoir devait fournir. Au bout
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de qilHite jouru 5 ces differaits ordres farent exécutés, lès-ohâiebux^ réparés* et les. principaax défilés soigneur ^Aiéhl^ ^gaircMs.' -Opudi/se troaVa lui-Biéiiie h la tête de 'i^,ôdo' hoiniileB ^ ayfiBt pour lieutenants le duc de Bàr'^/ticpmted^u'^'FanriralJéan dé Viemie^ les sires deTeltgi ët.de Rôugemonti li prit-position eqtne Péronne ^v.'Âtfà5,' prêt à* se porter sur les points. qui. seraient itiiiqûés pal* tes Angla». ' ,
* 'N^s* avons dit que le «opte d^ Buckingfahm' /employa pthé ' d'Un mois à faiiie passer son armée de Di|i|vres à Galais'; la flotte dn roi dé GasliUe , fidèle aDI4 de la France, y gsodait le détrbtt , mais un coup de vent lar ' coÂfriiigmt de gagner la pleine mer. ^ BUckingbam pfclfifet de cette éirconstance pom* firancmr lui-*méme le eanal, accompagné des dernières divisiofisetdefrélitede la noblesse anglaise, parmi laquelle on distinguait le comte d'Estanfort, les lords Spencer, Fitz-Yaltier , les sb-es de la Bassée , d'Orsi , Guillaume Windsor , Hue de Cavv^rlhai , ffls du fameux partisan de ce nom , Charles de. Clinton, Jean Harbeston , Nicolas d'Ambreticourt, DaVid tiollograve , etc.
• Le comte de Buckingham joignit aux i5,ooo hommes Venus d'Angleterre 6,000 soldats de la garnison de Galais , et il sortit de cette ville le ao juillet i38o ,. à la tête de 2 1 ,000 combattants ; il se dirigea vei^ un lieu que Froissard appelle Marquiyneê. Il s^arréta dans ce boung , fort embarrassé sur la route <qu)e son armée devait %enir; aucun des siens ne coiinàifisait le pays, et les liabitants ayant abandonné lëtufs' deaneûrés f il ^devenait impossible de se procurer^un sèût gtiide,. Le général an- ^teis se mit en marche ^ùr |)lnsièUr8cC0lonniisyét se trouva «n '■ face d'une maisoh- dé j^à^^afncef , le* Eblant , occupée ^ar 60 archers, excj^Uênts* tveitrs ^ * que commandait
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un éciivfi nomm,^ ï»ol>eit. Le comte la fit alLiquPi phv luo arbalétriers qui echou»^ient dans cettt^ premièie tentative , et perdirent même quelques hommes ; on envoya successivement d'autres pelotons, qui ne furent pas plus heureux. Buckingham se vit obligé d'emplover son armée entière à cerner cette maison qui bravait sa puissance. Son coasin , le comte de Devhonsire, s'aj>procha plus que tous les autres des larges fossés qui défendaient le château , et y planta son pennon : • Quoi ! dit-il à ses gens . vous souffrirez qu'un colombier arrête toute l'armée anîîlaise î » Il monte à l'escalade aidé par ses écuyers , on le suit , et enfin . après une défense héroïque , la place céda à tant d'efforts réunie : on trouva Robert et ipielques archers qui lui restaient encore . criblés de blessures ; le comte de Devhonsire les prit sous sa protection.
Le comte de Buckingham s'avança sur Saint-Omer , dont la garnison venait d'être renforcée par le sire de Couci ; il considéra loncr-temps , du haut dune montagne , cette ville . alors l'une des plus belles de l'Eurupe. Ses insti*uctions portant d'éviter d'entreprendre dts sièges , il passa outre pour s'enfoncer dans la France . espérant lÎMer une bataille semblable à celle de Poitiers. L'armée anglaise s'avança jusqu'à Bethune. Engiierand , suivant toujours l'ennemi , le dépassa , fit entrer aoo lances dans la ville , et réunit la totalité rie ses forces devant AiTas afin de protéger cette place imp>ortante , défendue par une simple muraille. Les Anglais , se détournant brusfjuement , se jetèrent snr Doulens , regagnèrent ensuite la route de Paris, et arrivèrent à la Somme , qu'ils remontèrent, Buckingham s'engageait au travers d'un pays qu'il ne connaissait pas, laissant derrière lui un ennemi opiniUre qui s'attachait
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à ses pas. Gouci , abandonnant le rôle d'observateur 4 prit tout-à-ooap Poffensrve ; suivi d'an corps de cava* lerîe légère , il harcela Buckingham, et défit son extréne arrière-^garde à la vue de Saint-Quetitin , et dès ce moment il ne cessa de livrer des combats journaliers qni affaiblissaient l'enn^ni en le tenant perpétuellement en haleine. Le sire de Gouci , conduisant une reconnais* sance de nuit , fondit sur le comte de Buckingham établi dans la richef abbaye d'Origni , près Laon 9 lui fit éprou** ver. une perte sensible et se retira en emmenant un butin considérable. Les Anglais, trouvant Jtèé villages abandonnés 9 manquaient de vivres au sein de la province la plus productive ; ils quittèrent cette contrée , et employèrent plusieurs jours à passer la Marne. . Les attaques de Gouci devenaient plus vives ; à chaque instant il leur faisait éprouvei* quelque perte ^ cvditigeant sur leurs flancs , disputant le passage d'un pont , se trouvant tn tête de là colonne ennemie au moment où Buckingham le croyait à cinq lieues en arriériez Gehii-^ci , : désespéré de ce genre de guerre y lui envoya un de ses clercs afin de lui rappeler Jes liens qui l'avaient uni à TAngleterr^ et qui Tunlssaiein encore'à la famille d'Edouard IR. En-> guerahd répondit que la France avait reçu ses serments, et qu'il ne les ti*afairait point. Buckingham , voyant rimposaibilite do revenir sur ses pas , n*espérait pliis de trouver l'occasion de remporter des .avantages notables; A prit ses 0ie$ures pour mettre h exécution: la dernière partie de son plan de. campagne: c'était de gagner la Bretagne ; en conséquence , il se dirigea brusquement vers Troyes , espérant que son armée rencontrerait moins d'obstacles si elle s'éloignait de Paris. Le sire de Gouci détacha à sa poursuite 2,000 hommes de troupes féodales commandées, par le^ sire d*Hangest;
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ce baron engagea une fort» esiannoucheiftvèc Tef mfBÎi Dans cette reneontre iiri écayer français nomme^Gntyoi»^ attaqué) par quatre Ac^laîs y. s^adossa à un. arbre et combattit long-temps; ses :adrer$aires ^ qui lui fiaient en gallois: iRèndei-^fNmt ^. notés vous /iaûpns qum^tUrt Guyon ^ n'entendaçtipas. œtfeiangue , ci)umit*uBxla!ttg6ir èmmÎBeHt^ car après la ^ troisième sotnmâtied il n'avait plus de f grâce à e^é^er>: Dans ce^modienH CEÙiquiJ^arrmi le: jîriB. de Yersois , Poitevin au service de rAngleferre i adknîtantJla valeur de Guy on , et voyant le péril , il »'apppo0he , ,et Jui dit en' français : m Prevx y rends-toi^ il y via'^dé'ta; yiA. '«^ fis^ta debonli^aagef denaBde 6uyoa.~0uiV 4^ par^rboiineur.-HJEn qe cas;:, vbUà)faR>q gantelet >et woni épéé. .9 Jifâis. les Anglais ne voolâiefit |)a8 se latsseif raVir leur prisonnier: une vive cx>nlcslation s'éleva. Le 6ire,ide Ve^ois Ternît' aussj^t à, Guyon acm gantelet iti son épéè^ tou^ deux fondirent s;uv léscjualre Alngiais'i et les dispersèrent ;:à;riss«e 'de ee combat, le bannei^ reiiditi ai récuyev la liberté isaiisTançou (^i); > Cependant Bukingham ^ rein^lide vanité'^ tenait beau-» oonp à s%ilaleir son passage en Frahe^ar ^etque fait remianpiable* U. résolut d'àssi^r T^yes , une des principales villes- du royaume 9' et , après la prise do b capitale de la Champa^e y de se replier sur Paris par ta rivq gauche» de. la Seîne. Lé générai anglais i|tfti-^ cbit dôBM l'AcdDe»' puas la Sejne â^u-^d^gisus de 1*foyes , et s-approcka de cette' vîHçtpôtir: Fînvestà-| nikis il trouva sou» le&murs'le dtic.de Baurgôgn;e commandahf une armée impatiente de dombatti^. Buckingham , prive de renseignements , igtioraif le m<4ivement que les Français veni^ent d\>pérerl Cette Venconfre imprévue
: (1) Froîsssrd , bv« n.
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ne lui fit pas abandonner son dessein. Le sire de C<>uoi ^ qui n'avait cessé de le suivre , franchit k son tour la Seine un peu au-dessus de Bar^ et vint opérer .sa )onc«tien avec le duc de Bourgogne; il prit.^ons ce prince le cotiimândement des deux corps râmis ^ s'empressa de rapprocher le camp des fortifications de Ja place y .et de la fermer soit par de très-i-larges fossés, soit ptr. de Mantes palissades. Buckin|;ham s'avança.enbaibaîUe à 600 pas-des retranohemeots v dans Tintentibn de présenter lé ckHtibat» Le prince français ^ ae>ctonforanBnl anx ordres djci roi ^ déeUna le défi ; mais 11 dépôcba le sirede ba TrémciuiUe poar demander lapermission d'eijgager l'action* Les deux armiées demeurèrent ainsi plusieui'^s jotins .à^ s'qbserver t celle deiRiehard H occupait (me positiori trèa-dés^vç^nr tageuse i car plusieurs ^av^ séparaient l'aile g^ucb^d^ centre ét.de l'aile droites Dans rintervalle d)ç ces^ qaajbre fcmi^so d>ij|ac{k>n .,: un .^.uyer anglafi^ nomipé Horton-, mantaot «un cihfval Vigpur^u^o tr^v^sa le ca^p feaur çais* BU milieu :4Vq6' grêle* de «traiits , et* vin4* fr^ppoT de sa lance la lente 0^. le;du^rde ^o^l]gogne tenait CQQSitil. avec ses principaux liçptçiyapts; après ce trai^ d'audaeei'i^'C^t homme voulut regagner, ^^a division ^^rnai^ il'.t^iftba çril^ié ;dfî >qoiipa^ Le tcûm^^ de Buckimgbaui résolut dQ Venger la' mort ^de spn 4cuy^ «n dir%eant unç^iMbçMiue (9Qji^t«e le^ i:'e.trancliements français; anfu^ni^ in$tant.9îi U prien^t cett^jd^t^rmina^tioç^ La Trémpuille artiyait de P^ris., apportant au duc de Bourgogne la réponse de Cbdrles V:' a Laissez aua^ Anglajus faire leur cher min.y avait dit le pirince^ ils se^ dégaterpnt.par ei^yrr mêmes. 1» Le commandement exprès «de. ne pas livrer combat . aqcompagnait cette réponse* L'bumeui*.impé^ tueuse. de la çhey^lerie française, rendait impossibl^rexécuûoyQi d'i^9 pajreil ordre ; tout gisait ç|*Mindre.i:|ue l»
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désobéissance, en rompant Tensemble des opérations.^ n'amenât une catastrophe semblable à celle de Gourtrak On adopta un terme moyen : le duc de Boui^ogne resta dans le camp avec les arbalétriers et la milice ; Engœrand sortit , accompagné de Véhte de la noblesse ^ et attaqua vigoureusement cette aile gauche ennemie, isolée de telle manière -qu'elle ne pouvait être secourue à propos ]>i par le centre ni par la droite. Les Anglais le reçurent de pied ferme : après demi-beure d'une lutte acharnée, le sire de Gouci parvint à rompre leurs rangs, et les mit dans un désordre tel que l'aile gauche disparut entièrement»
lie comte deBuckipgham, obligé de parcourir un assez long circuit , n'arriva que pour recueillir des débris. A son approche , le général français battit en retraite, mais lentement , et livra une nouvelle action sur les bords des fossés. La nuit sépara les deux partis. La perte essuyée par les Anglais fut si considérable, que leur chef, craignant de se consumer devant des retranche* ments , leva le camp dès le matin » et , abandtmnant le siège de Troyes , prit la route de Sens , espérant venger sur cette ville opulente l'échec que ses armes venaient d^essuyer.. L'infisitigable Gouci , devinant son dessein , se mit à la tête de 8,000 hommes , déroba son mouvement à l'ennemi » marcha toute la nuit j ce qui alors était fort peu usité parmi les gens de guerre , et parvint à gagner Sens trois heuresc avant les Anglais. Les habitants , électrisés à sa voix , barricadèrent les portes et formèrent une ligne de fortifications au moyens d^arbres, de pierres et de poutres : les hom* mes de tout âge et de toute condition accoururent pour défendre ces faibles remparts. Le comte de Buckinham s'avança sans défiance , ne doutant pas 4*emporter d'asuaut ces retra^nçhements j ijQaijS U Qfi
BlfGCERAND DJE COl'GIv 4l
d'armes de Couci y prononcé par 10,000 bouches , lui apprit que ce valeureux guerrier l'avait prévenu. Il re<^ nonça à l'attaque; et dès ce moment, aussi soigneux d'éviter le combat qu'on l'avait vu ardent à le provoquer, il se hâta de repasser ITonne, traversa le Gatinais et la Beauee, se dirigeant vers la Bretagne. Il fut attaqué auprès d'Ablies par 100 cavaliers , que commandait Olivier de Mauny ; ces Français espérèrent un moment de l'enlever au milieu de la colonne. Les bannerets anglais , indignés , jurèrent de les poursuivre à outrance, et de ne pas en laisser échapper uo seul. Les cavaliers se retirè*rent en bon ordre dans le château de Toury , oh se trouvaient Saimpi et Guy de Bayeux , autres preux que nul danger n'étonnait. Comme Toury commandait un passage difficile ,. on y avait jeté une nombreuse gar^ nison. La place fut investie et attaquée sans délai, mais sans aucun résultat , si ce n'est beaucoup de monde tué de part et d'autre. Les assiégés et les assiégeants signèrent une trêve de vingt-quatre heures , pour enterrer 1^ morts. Dès que la convention eut été dénoncée, un éeuyer français, pommé Gauvin Micaille, sortit du château et se présenta, à cheval, devant la barrière des Anglais: <c Y a-t*îl parmi vous, s'écria-t-il , un chevalia: assez décidé pour fournir, en l'honneur de sa dame, trois coups de lance, trois coups d'épée ou trois coups de dague? » Cette proposition mit en rumeur toute l'armée ennemie^ Le premier qui sortit pour accepter le défi fut Joachim Cather , réputé le plus habile jouteur. Les principaux chevaliers l'avaient , suivant l'usage , revêtu eux-mêmes de son armure. Le comte de Buckingham voulut être témoin de ce combat. Les deux poursuivants. se précipitèrent l'un sur l'autre si impétueusement , que }fmxs lances volèrent en éclats , et leurs chevaux roo^
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lèient sur la poussière ; ils se relèvent, se chargent à coups d'^pée; cette arme se brise sur leur cuirasse : ils allaient sie mesurer amc ia dagtte ^ mais la comte fit cesser le coihbàt» 'parce ^que la. nuit .s'approchait^ ou pltitât'pârcif^ qileises coilreufs védaifliit ^e.lui apprendre que ph»bui*8lck)rps:de'trdhpés4envoyés;pâiiCoaci menaçaieidt*dê éoupttr ttous les .ponts/afin de renflre. sa. retraite impossifdé. 11 leva le eamp sans plus ta'rden «-Cependant rbonneur de sa nation demandait la fiii du! bombât à outrance des deiu: écuyens : il fit donc annoncera G^tt-r vin MicaiUe qu'il le reteùait auprès dé lui .5. pbiir .vide|' le ÂUFéveeA, le lendemain vers midi, en FassucànÉ iqn^on le trailpeita|ît coinme xaKrkèivalier à babmère.. fiauidiBy obligé dé ée soumettre y suivit Vannéaànglaiâe', traversa ajvec ellela Ibiiet de Maiwlutûiidy ■;^ mais :on . nfàvâit pas songf querlei Ibiidemain , (4>°^^^<2^^ '^^^P^i°^^9^j^^ écumbâts à outrance oe f^ovaienl avoir lieic en riâsbn ée:iaaoien«^ nité du'jDuri iom eohlmaà;;^iiCcè knarefaeti £i]fiB> la querelle se tlëcida devraft le châl^Mi de^Verbé; 1 Les? deux champions montèrent sur des destriers ^ue leùt* founiîl le comte de Buclcinghaih* L^écujer anglais , soit intenr tioa^ sdit contre ison gi'é., ayabt. trop baissé 'â».lai{ce.^ blessa isoa advensaircj ii la: cuisse 9 !i{ioIatioisiiipaki4Jeste des loistde la chevalerie^ qui défendairâit:delff»}3ffstîwti!e part qu'à la &ce 0» au tronc» Le cjomte der^U^Éinglpuam se montira trèa^irmtë décote infrâotipnriifii panier)^ par se$ lyiédetifis , Gauvin MicaiUe i, lut donna dent .francs et un bebn cheval, le laitoant libre: xl'aller^nefoisdr^ l'armée françaisie. ( Froissard , livre 11 y chapiflçe IiYn:) > $!ur Ces entrefaites , on apprit, que r^'t«t)d|i)iMri(Çi)C|rT les V/ empirait. Leduc defiom^goignelsiemprcssaAtdeplir^r pow Pfii:i$i) laissant au sire de Coiictjlë coivt^andement Q^V^i^iiiifi.Vhrméei Libre; daAs â(»s'di9pdaitims» Engue^
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rand poursuivit les Anglais avec beaucoup plus de chaleur qu'on ne l'avait fait Jusqu'alors ; il les atteignit dans le Vendômois , écrasa leur arrière-garde , les poussa vers la rivière de la Sarthe , et les contraignit à la passer en toute hâte. Profitant de ce désordre , il les attaqua jusqu'au milieu des flots, leur tua i,ooo hommes, fit i,5oo prisonniers et enleva tous les bagages : cette brillante action sç livrait le i6 septembre , le jour même où Charles V expirait. Le règne de ce prince avait commencé par une victoire, et finissait par un autre triomphe. Le lendemain du combat , Enguerand franchit lui-même la rivière sur trois ponts , et suivit les Anglais jusqu'à Sablé. Le comte de Buckingham , instruit de la mort de Charles V, prit la ferme résolution de ne point sortir du royaume , ayant la confiance de venger ses revers à la faveur des divisions qui allaient survenir dans le conseil du nouveau roi de France; mais Enguerand sut réduire au néant ces belles, espérances.. Ménageant habilement ses ressources, retranché une seconde fois sur la défensive, il mît le général anglais hors d'état de subsister plus longtemps dans le Maine , et le contraignit à se réfugier en Bretagne. Les combats partiels livrés par le sire de Couci avaient coûté au comte de Buckingham, depuis son débarquement , 9,000 hommes ; les maladies , le manque de vivres lui en avaient enlevé 5,ooo , de sorte qu'il ne ramenait que des débris : c'était la troisième armée anglaise qui , depuis huit ans , traversait le royaume sans avoir pu se rendre maîtresse d'une seule ville importante. Le sire de Couci venait de ti'aiter la dernière de ces armées comme Duguesclin avait mené celle de KenoUes. Dès que le comte de Buckingham eut vidé les terres de France, Enguerand licencia une partie des troupes mises sur pied pour défendre le territoire >
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et se lidta de gagner Paris : une des clauses du testament de Charles V le nommait membre du conseil de régence pendant la minorité du jeune roi.
Charles VI, possédé d'admiration pour les guerriei-s illustres , fît au vainqueur de Buckingham une réception magnifique , et voulut qu'il remplit à son sacre une des hautes fonctions de la couronne : en effet on vit, le jour même de la cérémonie , Enguerand , avec Clisson , Sancerre et La Trémouille , servir à cheval le roi dans la grande salle du festin. Le comte de Soissons s'arracha promptement aux. fêtes données à cette occasion , pour aller, comme négociateur, acquérir de nouveaux droits k la reconnaissance de son pays.
Le comte de Buckingham , ne ramenant que 7 à 8.000 hommes harassés , découragés , fut très - mal reçu en Bretagne. La mort de Charles V avait changé la politique de Jean IV : * La haine et la rancune que j'avais pour le royaume de France , dit Montfort en apprenant le trépas du roi , est bien affaiblie de moitié ; tel qui hait le père, aimera le fils; et tel a guerroyé l'un , qui aidera l'autre. » Le conseil de Charles YI , informé de ces dispositions , résolut d'envoyer sur-le-champ en Bretagne un homme assez habile pour les faire tourner entièrement au profit de la France. Le choix ne fut pas douteux : Enguerand partit en décembre i38o, muni de pleine pouvoirs , afin de terminer les contestations qui s'étaient élevées sous le règne précédent. Charles V n'avait jamais traité avec la Bretagne que par Tintermédiaire du tenible Clisson, dont la morgue blessait les deux Montfort au plus liaut degré; Enguerand mettait, au contiaire , dans ses manièies une grâce et en mhne temps une dignit»* qui lui gagnaient tous les cœurs. Ce qu Olivier ne put obtenir par ses menaces durant quinze années , Coucz
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Tobtint par ses discours au bout de quelques entretiens. Jean IV signa , le i5 janvier i38i , un traité d'après lequel il se séparait sans retour de l'alliance de l'Angleterre, et rendait hommage de vassal an nouveau roi de France . Tandis que le comte dé Soissons portait un si rude coup à la puissance des Plantagenet , il apprit que la discorde régnait au sein de Paris , et reçut bientôt après un message très-pressé de la part des principaux membres du conseil de régence, qui le suppliaient de venir se joindre à eux pour conjurer ce nouvel orage.
Louis d'Anjou , frère du dernier roi , avait été déclaré régent pendant la minorité de son neveu : ce prince n'usa de son pouvoir temporaire que pour lever des impôts ; non qu'il fût guidé par la soif de l'or, car un sentiment s^ussi vil ne trouvait point accès auprès des grands de cette époque* Louis d'Anjou , magnifique et même dissipateur dès sa jeunesse, changea du moment oii Jeanne la Boiiefue l'eut déclaré héritier du royaume de Naples. Le régent n'entassait des richesses qu'en vue de les faire servir à se ménager des partisans en Italie: tous les moyens pour obtenir de nouvelles sommes lui parurent légitimes ; il établit sur le commerce de Paris un impôt fort onéreux , dont le produit , selon lui , devait servir à acquitter la solde arriérée de l'armée. Les Parisiens, assez clairvoyants, refusèrent de payer ; les habitants de Rouen frappés par la même taxe allèrent plus loin , ils se révoltèrent avec fracas. Charles VI et son conseil se virent obligés de se rendre en Normandie, afin d'arrêter la sédition : à peine le jeune souverain se trouvait-il aux portes de Rouen qu'un message vint lui apprendre que Paris, profitant de son absence , s'était mis en pleine rébellion ; les troupes destinées à réprimer les agitateurs s'étaient unies à eux , ou avaient été repoussées. C'est au milieu de ces
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embarras que le sîré de Coucl réjoignit tè rôi ^ auquel il apportait It traité nouvëlTement (rônclu 'aveé lé 'duc de Bretagne. Le comEe^dé Qermont et lés'ménlbTes les plus influents' du conseil de régence le supplièrent? d^àUer essayer son éloquence auprès des Parisiens , comme il venait d'en user auprès de Montfort. Yoici en i[]uéli fermes Froissard raconte cet épisode , liv. ïi ', chsip. ï'xiiVv.
« A donc s'en vint le sire de Coucl ^ bon pas 'à Inain armée , mais tout simplement avec leis génis de sbnliôtel: il manda ceux qui de cette besogne s'ê linesloiènt et qui avoient le plus avant , et leur remontiia dbucetnént et sagement quils avoient mal erré de ce qu'ils avoient occis les officiers et les ministres du roi , rompu et brisé les prisons et délivré les prisonniers , et que se le roi vouloitils seroient gravement amendés. Ils' répondirent qu'ils ne vouloient ne guerre ne maltalënt aii rdi leut iâire; mais ils vouloient que ces impositions et subsides fussent nulles à Paris; et exemptés dé telles (ihoses , ils aideroient le roi d'une autre manière; la mena si avant la chose par beau langage le sire de Goucï ', qti'& se taillèrent à leur volonté à dix mille francs la semàihë pour aider à payer avec les autres villes du rôyàuibe les sou^ doyers et gens d'armes de France. Sur cetui estât se départit d'eux le sire de Couci, et retourna à Meàuix' : il montra ce traité. Le roi fut conseillé pour le miédx qu'il prehciroit l'offre de Parisiens. Se retourna à Pafîi^ lé sire de Conci et apporta , de par le roi , la paix âux'Paifsiéns.- L'esprit cle rébellion s'était propa^^ jusque dans la fidèle Picardie. Enguerand de Cpùcî ^ le principal feu* dataire de cette province , y viot.éù toute liâte , entra de force dans Pérbane, dont oii ydcijlâit lui ferméi^ ïèà portes, fit saisir lès plus 'mutins, et 6rdfonnàqVon^ instruisit leur procèsi Tout ser borna à la simple' formalité des in-
terrogàlaîreà.: ortine pi'onbnça la peine de mort qiie:canlre le seûl'HepBe^ain Qk>iitart, regarde comole rinaligateur de cesl tfjéubles ; cet bouuoe eondait aa sapplicp allait perdis Jà: vie ^ilorsipi'iine jeune fille, qui s'était mêlée parmi! lesspectatearsv eW«r j^4eeyS*4)SFrit d'épouser HenneK|aia, eè ^afùcterttiesdeSiCOiiliiiBefl de Picardie , l'arradia par qermôyenaatrépaS'Ci).' (•'.... ,
Deux mois Âpres la nehtlréé âft:Gharle»YLdaBS.la' capitale, le sire deCoùci^Teiif depuis* deUx ïui&>dè la fille d'Edouard III , cohtràctb une seconde alliance en épousant la nièce de Jean V^j duc de Lorraine* Enguerand n'eut pas le loisir de goûter loiig-temps^lea. charmes de sa nouvelle union ; la guerre vint Farraclier au repos , dont il ne jouissait que depuis trois mois. La révolte des Flamands provoqua une prise d'armes : la campagne de i3d2' eut lieu. Toutes les chroniques assurent que le sire de Gouci contribua d'une manière glorieuse au suc* ces de cette expédition:, en seccmdant merveilleusement le connétable. . i ::. ^ ;..,
. Nous avons dit que, la veille de la bataille deAosebec, Charles YI réunit en un festin le commandant en chef de r^rmé?- jajiKsi que les quatre ou cinq princtpatix de s^s Heatçnania ^r etque 1^ aoupeioyale càrcida Ireis fois,
(|k)y9ipi;)a tepcSur Aes |e^tf e< 4^gk*4ce'4Diiiiëç8 en fiiTear de cet Hennecium : ,' .;. . .,.., ^ .. I .•...,■. . .
«r Heoneqivn Dputar^ a été condamna par nos hommes-liges jugeant en' nott'é cônr'k^Pérôtinè, à être trayné et pendu, pour lequel jugement antérieur il a Jrë'ti^^bé eii'ùfae charrette par le pëndeur jus-qu'au gibet ;,liJki'fit)leHaPtau col ,'et alors viâf4ioe)leiJëamiett6 llourchon, josne fille née d^ là vUlp 4e *p9ifn9ÎKH)PMrit , en supi^iant et requérant audit prévôt que ledit DQiitart eUe peust, avoir en mariage
en cas qu'il nous plairoit ; pourquoi il futrameu^ esdites prisons
Par la teneur de ces lettres remettons , pardonnons et quittons le fait en cas dessus dict, »
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suivant l'usage , en l'honneur de la très-sainte Trinité* Au moment de se séparer de ses généraux , le jeune monarque annonça à Olivier de Glisson que le lende-^ main , jour de l'action j il demeurerait auprès de sa personne comme un gardien fidèle ^ et que le sire de Gouci dirigerait les mouvements. On [sait que le ban-^ neret breton réclama d'une manière très-énergique contre cette décision , et qu'il sut la faire rapporter. Gomment doit-on interpréter cette résolution du conseil à l'égard de Glisson et de Gouci ? Le roi désirait-il donnar à Olivier un insigne témoignage de son estime, en lui confiant la garde de sa personne ? ou bien , craignant sa fougue impétueuse , voulait-il l'enchatner par des soins d'une nature toute particulière , et mettre le commandement général dans les mains de Gouci , dont le courage froid et réfléchi paraissait plus propre à diriger l'affaire ? Aucun historien n'explique les motifs qui engagèrent le roi à vouloir déférer temporairement au comte de Soissons la charge de connétable. Enfin , Qisson Texerça sans restriction , et personne ne mit en doute que les succès obtenus dans cette journée mémorable ne fussent dus autant à ses sages dispositions qu'à son audacieuse valeur. De son côté Gouci , en le secondant dignement , justifia la bonne opinion que chacun avait conçue de son courage et de son habileté. Placé à l'aile droite , il exécuta la charge ordonnée par le connétable ; mouvement qui , en accomplissant cette partie du plan de Glisson , plaça en un instant les Flamands dans la position la plus critique. Il fit replier ses divisions sur le centre afin d'opérer sa jonction avec l'extrémité de l'autre aile , en pas^ sant entre la gauche de l'ennemi et la montagne du Montd*Or : au moyen de cette manœuvre on enveloppa les deux flancs et les derrières des Flamands 1 et l'on mit Artevelle
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dans rimpossibilité de regagner l'excellente position qa'il avait si imprudemment abandonnée.
Les Flamands , pressés de tous côtés , perdirent d'abord les distances qui séparaient leurs divisions , ensuite ils s'amalgamèrent confusément ensemble et se changèrent en une masse incapable de rien entreprendre de sage pour leur salut. Gouci les serrait pas à pas, sans chercher à pénétrer au milieu de cette forêt de piques : cependant on devait redouter que , par une résolution désespérée , les Flamands ne rompissent eux-mêmes la muraille de fer qui les entourait. Le comte de Soissons s'apercevant que cette multitude menaçait d'abîmer par son seul poids le front de bataille des Français , exécuta avec précision l'ordre que Clisson venait de lui donner d*ouvrir une issue aux Flamands. Ceux-ci s'y précipitèrent en foule ; Enguerand les laissa gagner la plaine , et les y voyant engagés , il partit à la tête de la cavalerie , fondit sur eux et les tailla en pièces. Des chefs intrépides rallièrent quel-^ ques milliers de Belges , et voulurent défendre l'entrée d'un village oii se trouvait Piètre Dubois qui venait d'amener 4900<^ hommes de troupes fraîches : ils croyaient s'y ménager un refuge. Enguerand, uni au duc de Bourbon , les culbuta et finit par les disperser : il ne rejoignit que le lendemain le quartier*général.
La mutinerie des Parisiens , qui s'insurgèrent aumo-^ ment où l'on commençait la campagne , empêcha le. roi de poursuivre en personne ses premiers succès ; il laissa une partie de son armée dans Ypres , Menin et Gourtrai , et revint en toute hâte à Paris. Gouci l'y suivit. On a vu précédemment que Gharles VI déploya beaucoup de sévérité envers les rebelles ; grâce à l'énergie employée en cette circonstance , l'ordre fut bientôt rétabli : il fallut penser ensuite à continuer l'expédition de Flandres. Tov. ni. 4
'r:,} 1 N'-l.- r. 4M' IJ. f OliA.
La ii^'U\«JI«- J.- l:t xiLt'jjie de Fi.»m1)v^-_ a\tijt cJ.iimL- K» cuui il Atul'-lciî t.'. L*j cjn-^eil de Ricljdi J hkI en mer mii- Ic-cliainp une limite qui debarquà au poi t d Ariwrs une armée de i5.ooo homme?, commandée par le comte de Beauraont et par Cawerlav. L'arrivée de ces U oupes
I éleva le courage des Flamands : ils reprirent roffensive, et Louis de M 'île se vit aussi embarrassé qu'avant la défaite d'Artevelle. L'honneur de la France se trouvait intéressé à terminer cette enireprise d'une manière décisive. Chai les VI quitta une seconde fois sa capitale: accompagné de l'élite des hommes d'aï mes . il rentra en Flandres (mar< i383) sans rencontrer une rési-tancc «sérieuse, et enleva . aprts un siège meurtrier . la ville de Bercues ; il investit ensuite Bourbourg , un des boulevards des rebelles. Son armée se STOSsit d'un crand îiombre de nobles de divers pavs de l'Europe : le bruit des avantages remportés en Flandres avait enflammé leur ardeur : ils accoururent pour parta^^er les dangers f^t la ::loire que promettaient de nouveaux succès. On disiincuait paimi eux les deux fds du duc de Lorraine, le duc de Dar , le comte de Savoie .. le duc de Bavière . Sanche de Casîille . etc.. tous dans l'appui eil le plus fastueux ; mais Couci les effaçait en magnificence. ■- La tut le sire de Couci (dit Froissard , liv. ii . chap. cxlii) et ses états . \oulouties vu et recommandé , car il avoit coursiers parés et armés . et goussures des anciennearmes de Couci et aussi de celles qu'il portoit alors . et
II étoit le sire de Couci monté sur un coursier bien ^i main . qui chevauchoit de î"un à lautie , et moult bien hii avenoit de faire ce qu'il faisoit . et tous ceux qui le revoient le prisoient et l'honoroient peur la faconde de lui. :) C'est à l'occasion du siéi:e de bourbourg que les bi^^'onens de cet i'ge parlent p ui L: j>:eniieie ioi:>
tfèâ^claifement des canons inventés depuis peu. Une vigoureuse dédharge mit }e feii à la ville , et fut suivie d'un assaut que la nuit vint interrompre. Le lendemain qui était dimanche , jour oh Ton ne se battait pas , se passa en joutes. Le lundi les Anglais rendirent Bour^ bourg , et l'on convint de les laisser sortir de la Flandres «anslèâ inquiéter. Le roi entra danâla ville accompagné du Comte de Soissons et du tiers de l'armée: il s^ cômmil quelques désordres inséparables de la btusque occupa^ tion d'une place* A ce sujet la chronique de ce pays ra^» conte , entr'autres merveilles , que des soldats entrèrent dans l'église cathédrale pour piller i l'un d'eux monta sur Tautel , et voulut enlever Une pierre précieuse de la ceinture de la Vierge; mais , au même instant , la statue fit un geste si Violent que le soldat tomba sur les dalles et se rompit le Côu : uii autre eàsaya de commettre le même sacrilège; mais à peine sa main touchait-^ elle l'image sainte , que toutes les cloches de. l'église sonnèrent à la fois, sans que personne les fit mouvoir. Gé miracle , Continue la chronique , arrêta le pillage. Le roi quitta Farmée pour regagner Paris. Le sire de Couci né lé suivit pas , car Un ordre suprême le chargeait de prendre possession des principales villes de la Flandres au nom du souverain» Une paix définitive fut signée entre les deux couronnes, au bout de quelques mois; Mais telle était la réputation de Couci , tel était le ptîx que Ton attachait à ses sévices , que la cessation des hostilités ne lui procura pas un seul instant de repos} car Charles VI né le rappela de la Belgique que pour l'envoyer au secours de son oncle le duc d'Anjou , déclaré roi de Naples , et qui se voyait disputer sa courontie par un puissant adversaire.
LouiS d'Anjou , deuxième fils de Jean II ^ fut un de»
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Otages de son père après le traité de Bretigni ; mais il quitta Londres malgré la foi jurée , et revint furtivement à Paris contre le gré du prince dont il tenait la place dans les fers d'Edouard III. Pendant tout le règne de son frère Charles V , Loub d^ Anjou se montra courageux , libéral , magniâque , rendit d'éminents services à l'Etat , soit en gouvernant le Languedoc , soit en défendant la Guienne contre les Anglais. Par malheur pour lui et pour la France , ces qualités brillantes éblouirent Jeanne F^, reine de Naples et comtesse de Provence , si célèbre par ses malheurs aqtant que par ses fautes. Veuve de quatre époux et sans enfants , elle adopta d'abord pour Gis Charles de Durazzo ; -indignée de voir ce favori ourdir des trames contre sa vie , afin de jouir un peu plus tôt de la toute-puissance , elle changea ses dispositions , et , d'après les conseils de Clément d'Avignon , elle institua (28 juin t38o) Louis d'Anjou son héritier universel. Celui-ci n'accepta pas d'abord l'adoption de Jeanne de Naples , malgré les pressantes sollicitations de Clément d'Avignon , qui , en plaçant sur le trône un prince français , espérait obtenir par ce moyen assez d'influence en Italie pour se faire reconnaître pape à Rome , et exclure de la chaire de saint Pierre Urbain VI, son compétiteur. Cette affaire demeura en suspens plus de deux années. Louis d'Anjou, qui s'était fait à l'idée de porter une couronne , se prononça enfin pour l'acceptation , contre l'avis de tous les princes de la maison de France , qui ne se dissimulaient point les difficultés que leur parent aurait à surmonter pour entrer en possession d'un pareil héritage. Louis d'Anjou déploya une ardeur extraordinaire à l'effet de se procurer les moyens d'accabler ses rivaux : c'est ce qui explique comment il se montra si avide d'argent pen-
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clant sa régence : injustices , exactions , rien ne lui coâta ; ce prince , que l'on avait surnommé la Joie de la France , ruina le royaume , et commença le premier à creaser le gouffre où l'Etat faillit s'abîmer quelques années plus tard (i).
Huit mois après l'acceptation définitive dil duc d'Anjou, on apprit que Jeanne F^ courait le plus grand danger. Charles de Durazzo, regardant son adoption comme la seule légitime, voulut contraindre la reine à rétracter la déclaration faite en faveur de l'onde de Charles YI. Sur le refus de Jeanne, il vint mettre le siège devant Naples qui renfermait un nombre considérable de ses partisans. Instruit de ce qui se passait, Louis d'Anjou
(i) Âirant que rambilion se iut emparée de Louis d'Anjou , avant cette funeste donation de la Feine Jeanne , ce prince s'était montré sous les apparences les plus iaYorables ; ceci est incontestable , c'est donc à tort que Froissard se sert d'expressious odieuses lorsqu'il parle de ce régent. Le Journal de l'évéque de Chartres , chancelier du duc d'Anjou^ nous explique là cause singulière du ressentiment de Froissard :
a Le dit jour 12 décembre i38i furent scellées deux lettres doubles d'une teneur et forme faisant mention que Mgr. le duc d'Anjou avokt fait prendre et retenir par devers lui pour faire sa volonté en ce qu'il lui plaira cinquante-six quayers (cahiers) que messire Jean Froissart, prélre recteur de l'église de Leseines près Mons en Hainaut , aToit fait écrire , faisant mention de plusieurs et diverses batailles , besognes et faits-d'armes au royaume de France au temps passé; lesquels cinquante-six quayers de romans et chroniques le dit messire Jea,n avoit envoyés pour enluminer h Guill. Bailly, enlumineur, et lesquels messire Jean se proupousoit d'envoyer au roi d'Angleterre , adversaire du royaume de France. » L'historien ne pouvait pardonner cette saisie de ses œuvres , et dans ses nouvelles compositions il s'eo vengea en déversant le blâme sur le duc d'Anjou.
Au reste, cette saisie paraîtra beaucoup moins arbitraire de la part du régent , si l'on considère que Froissard l'avait provoquée en ne cessant de dénigrée dans sçs écrits tout ce qui se faisait en France.
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lie balança pa$ à voler au secours de sa bienfaitrice* Il prit le titre de prince de CalalH*e , affecté à l'héritier pré-* ^mptifdu tr^e; de Naples , ^t partit de Paris le i5 juin i389, la même cannée que fttt gagnée la bataille de Rose^ bec ; il emportait avec lui des spuimes immenses y el menait à sa ^uîte près de 3,ooo soldat;s. Arrivé dans Avignon le aa février , il y trouva le comtç de G^^erte el Juan de Costanza» envoyés de la reine, qui le pressèrent de partir au, plus vite» Le duc ne voulut pas néanmoins entrer en Italie saps connaître les véritables sentiments des Provençaux , dont il devenait le souverain par Ta-* doptioa de Jeanine. D'après ses désirs, les états de la Pro^ vence se réunirent à Aix au mois d'avril : une partie de la noblesse se montra peu disposée en sa faveur; mais il trouva des amis dévoués p£a*mi les barons les plus considérables du pays , les Forbin , les Sabran , les d'Agoult ^ celui qui le servit le mieux fut Reforciat de Gastelanne :: ce banneret se montrait le plus chaud partisan de la reine Jeanne, non par esprit de soumission , car lui et ses ancêtres se firent constamment remarquer par une humeur des plus indépendantes. Les Gastelanne avaient conquis le tiers de la Provence sur les Sarrasins ; à ce titre , ils refusaient de rendre hommage de vassal aux souverains de ce pays : Jeanne de Naples , loin de vouloir les y contraindre , accorda de nouveaux privilèges à Reforciat V^ (i) , qui , par reconnaissance , embrassa avec? enthousiasme le parti de la reine. D'ailleurs, il entrait dans les devoirs d'un preux chevalier de défendre une femme opprimée. Grâce aux soins de Reforciat de Gastelanne, l'opposition qu'on avait montrée d'abord contre
(i) Ilisloire de la noblesse de Provence, t. i, p. a3/j..
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Louis d'Anjou cessa d'être dangereuse (i) : i^Soc chevalliers demandèrent à marcher sous ses bannières , afia d'aller briser les fers d une souveraine qu'ils chérÎAsaieDt; mats au moment où l'armée se mettait en marche ,'0n apprit que Jeanne avait cessé de vivre* Charly de Duraszo s'était rendu maître de Naples , fst , d'après ses «*dre$ , la reine fut étouffée entre deux or^jllers dans le château de rOEuf. On accusait cette princesse d'avoir fait périr de la même manière André de Hongrie, un de aes ^poUXi»
Au premier bruit de cet attentat, Louis d'Anjou. envoya un cartel à Durazzo pour venger, en champ dos , la mort de sa bienfaitrice; il s'empressa de revenir à Avignon, désirant y être sacré. Clément le pro*clama roi de Naples, de Sicile et de Jérusalem, le ^ mai i383 : deux mois s'étaient à peinç écoulés depuis qu'Urbain VI, pape de Rome, avait couronné avçc beaucoup de pompe Charles de Durazzo , comme légitime successeur de Jeanne P® (a). Ainsi , deux pontifes dont l'autorité était contestée faisaient des rois dpnt les droits reposaient sur des bases encore plus incertaines.
Louis d'Anjou ayant franchi leVar à la tête d'une armé^ de 3o,ooo hommes , entra dans le Piémont. Il écrivit aux Florentins pour se les rendre favorables. La république
(i) Histoire de Profence , par Bouche , liv. tu,
(2) Urbain VI eut à se repentir dans Ja suite de cet acte de coni^ plaisance : Durazzo le paya d'ingratitude. Le pontife courroucé vint à Naples , et essaya de tenter l'opinion du peuple en faveur de son neveu Butillo qu'il voulait mettre sur le trône h la place de Purazzo; celui-ci, fort irrité, ne garda plus de mesure; la rupture di^viut éclatante. Le pape excommunia Charles de Durazzo, et se relirn a Nocera » sou ennemi vint l'y assiéger^ et rail sa léte à prix pour 10,000 florins d'or. Pendant le siège , Urbain VI se mettait trois ou quatre fois le jour à l'une des fenêtres du château, cl excommuniait les assiégeants.
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répondit qu'elle désirait garder la neuti^alité dans cette querelle (i); mais effrayée à l'approche de l'armée expéditionnaire, ses magistrats envoyèrent des ambassadeurs pour protester de leur attachement à la nation française. Louis d'Anjou, satisfait de cette démarche, n^entra même pas daiËs Florence ; il traversa la Romagne , la Marche d'Ancône , les Abnizzes , et menaça les frontières du royaume de Naples. La nouvelle de son arrivée y jeta l'épouvante. Dans cette situation critique , Charles de Darazzo eub l'adresse de se ménager l'appui de la république 7 de Florence, qui naguère sMtait liée d'intérêt avec son rival ; il sut aussi gagner à sa cause les princes de Piombino et ceux de la maison d'Est. Louis , ne pouvant faire face lui seul à tant d*ennemis , envoya sup~ plier Charles YI, son neveu , de diriger sur l'Italie un corps de troupes assez imposant pour occuper dans le nord les coalisés , tandis que lui-même irait attaquer Naples. L'honneur de la maison royale , autant que celui du pays , commandait de secourir un prince français : c'est alors que le sire de Couci reçut la mission de conduire en Italie de nouvelles forces, afin de seconder les opérations de Louis. L'amour de la gloire , le désir de courir de brillantes aventures , réunit sur-le-champ sous ses bannières une foule de nobles,^ Il rassembla dans le midi du royaume 12,000 chevaux et 49OOO archers , et entra en Italie en suivant la route que Louis d'Anjou avait tenue (2). Arrivé dans le voisinage de Milan , il trouva les ambassadeurs du vieux Bemabo qui , ayant déjà
(i) Aretino, liv. « , p. i83.
(•2) L'anno seguente (i384) un' ahra corapagnia dî Franzesi, passando PAlpi per niedesirao cammino che l'altra , venue in Ilalia in si^pplemenlo e favor del duca d*Angio. Era capilano di questa genïc uup.Enghierano (Engucrand) Franzcse, signor potentç a c^sa s^9.«
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éproavé sa valeur et craignant de s'attirer sa colère , lui envoyait des présents ainsi que des vivres.
Enguerand laissa reposer quelque temps ses troupes dans le Milanais ; sortant ensuite de la Lombardie , il se dirigea vers Plaisance et envahit le territoire des Florentins , s'empara de quelques places fortes et établit ses quartiers à Sieijne , en laissant derrière lui 3,000 hommes pour conserver les communications. Le sire de Couci menaça la république de commencer une guerre en règle , si elle n'abandonnait pas incontinent la cause de Charles de Durazzo , et si elle ne payait pas 30O9OO0 florins en punition d'avoir violé les promesses faites naguères au duc d'Anjou. Les Florentins ayant répoussé ces conditions , Enguerand se mit en devoir d'exécuter ses menaces. Il investit la ville d'Arezzo , la plus importante de la république , après Florence , et trouva le moyen de se ménager des intelligences dans la place : le quatrième jour de siège le général français feignit de vouloir lever ses quartiers , et prit le chemin de Perouse ; mais dès que la nuit fut venue, il fit faire contre-marche à ses divisions 9 revint reprendre ses an*^ ciennes positions sous Arezzo , et attaqua les murailles sur trois points. Le sire de Couci , qui dirigeait une des colonnes, força la porte principale, pénétra dans la ville à la lueur des flambeaux et combattit long-temps au milieu des rues ; enfin , avant le lever du soleil il se trouva maître de la place , à l'exception néanmoins de la cita-^ délie oîi la majeure partie des habitants s'était réfugiéca» La nouvelle de la prise d'Arezzo porta la consternation dans Florence: les magistrats avisaient aux moyens de
fàinoso nelP artc mil! tare ^ e passava questo esercito il numéro dodici mila caYalJi. ( Âretino, Hisloria di Vcuelia, i56i, in-^^ Ub. ix* p, ^^ bisO
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calmer le ressentiment ^des Français , lorsque ce jour-là même on apprit la mort de Louis d'Anjou. Ce prince avait débute par remporter des avantages signalés : la ville d'Aquila lui avait été livrée par Romandicio Caldero ; il avait pris d'assaut Nola et Maddalone ; d'autres places se soumirent à la première sommation. Il trouva des amis dé* voués parmi les anciennes faipilles françaises venues à Naples avec Charles d'Anjou , et restées en Italie depuis celte époque. Les chefs de ces maisons étaient alors Mainfroi, Chiaramonte ( Clermont-Tonnerre ) , Colla Brancazzio ( Brancas ) , Jean Alneto ( d'Aulnai ) , Jacques de Caldorna ( CandoUe ); François Caetano (Caeian) , comte de Fondi; Paul de Ganselmo (Gantelme) , Baltazar Cossa ( de Cossé) , Jean Galgoto (Galiot) > Jean Janvero (Jean Janvre, sire de la Bouchetière); Jean de Laufrico ( Lautrec ), comte de Hirabella ; Pierre Lhospitaleto (rHospital) 9 comte de Galluci (i). Toutefois les deux familles françaises de Pagan et Saint^Sevrain se déclarèrent en faveur de Durazzo. Les anciens clients de la reine accouraient dans le camp de Louis d'Anjou. On distinguait parmii eux Gilbert Filiarini , André CarraiTa , Serge Carracioli , seigneur de Capoue , François Ratta y etc. Les uns et les autres disaient au prétendant que s'il pouvait jeter dans Naplçs quelque argent parmi le bas peuple , cette grande ville serait obligée de se rendre. Louis d'Anjou , à qui l'arrivée de sommes considérables était annoncée , promit beaucoup : il trouva sur sa paille dix mille florins , mais pour peu de jours seulement. Cependant le temps se passait, Tarmée expéditionnaire se fondait insensiblement , et plus le combat devenait nécessaire , plus Cliarles de Durazzo apportait
(it) L'hcniiUc de SoUcrs, llifil. des giaudci fainijlcs de Piovcacc^
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de soin à l'éviter. Le duc d^Anfou, désespéré, envoya un nouveau cartel à son compétiteur; c'était le huitième qu'il lui adressait : l'Italien accepta cette fois. On con-> vint du jour , du lieu , et on prépara la lice ; les piges du camp furent désignés. Enfin , le moment si ardem** ment désiré arriva : Louis se rendit accompagné de loo chevaliers auprès de Bari , où la rencontre devait avoir lieu ; mais les hérauts du camp appelèrent en vain Charles de Durazzo (i). Alors Louis d'Anjou le fit déc}a* rer solennellement déloyal et discourtoiê ; son rival riait de cette sentence : il n'avait accepté le défi que pour exaspérer le prince français et gagner du temps. Au même instant où l'onde de Charles VI apprenait qu'on s'était joué de sa bonne foi^iin messager arriva.qt de Venise Tinstrulsit que son chambellan j Pierre de Craon (a) j avait dissipé çn foll^ dépenses , dans cette ville , les sommes qu'il apportait à son maître. Louis se voyait enlever sa dernière espérance ; l'argent sur lequçl il comptait pour satisfaire aux emprunts contractés avait été dissipé. Les soudoyés espagnols, génois ^ italiens, voyant l'embarras dans lequel l'infidélité de Craon jetait
(i) n semblait qu'il fût de la destinée du royaume de Niqdes d^tre le prix d'im combat singulier. Cent ans auparaTant ( i383), Charles, chef de la première maison d'Anjou , et frère de saint Lonis^ proposa au roi d'Aragon son compétiteur de décider la querelle par un oambal à outrance. Les circonstances furent semblables à celles de t3â4* Bordeaiu avait été indiqué pour le lieu de la tenoontre; Charles d'Anjou y arriva avec loo chevaliers provençaux parmi lesquels on distinguait Raimond d'Agoult , Jean de Barras y U sire de Yintimitle» Fouqnel dePontèveSy Rostain de Pontëves, Guillaume de Villeneuve » Jean de Glandevez ,. Pierre de Biacas , Puget de Fos , Boniface de Caste-t lanue , etc. : Charles d'Anjou et ses chevaliers attendirent vainement If roi d'Aragon ne parut point.
(a) Le même qui depuis assassina le connétable de Glisson,*.
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cueillir les tristes débris de rarmée de Louis d'Anjou \ mais il trotiva le passage gardé par Ancut , cet ancien partisan anglais avec lequel il avait fait la guerre douze ans auparavant dans les mêmes lieux , sous les bannières d^Amédée de Savoie. Ce chef de bandes s'était mis au ser^ vice dé Durazzo, qui lui donna en paiement de la solde de ses troupes la rançon des chevaliers français et pro^ Vençaux venus en Italie avec son rival, et qui cherchaient péniblement à regagner leur patrie. Redoutant la valeur désespérée de ces preux , Ancut n'osa pas les attaquer de front ; il se contenta de les suivre dans leur retraite en les harcelant. Le sire de Couci l'aborda impétueusement ^ le battit et arracha de ses mains plusieurs milliers de prisonniers. Dès ce moment il redoubla d*efforts pour rassembler les chevaliers et écuyers échappés au désastre de Bari ; mais son cœur ne put goûter la satisfaction de les rallier tous , quelques détachements assez nombreux employés dans les Abruzzes n'ayant pu le rejoindre. On vit long-temps par les chemins de l'Italie des gentilshommes français presque nus ^ qui tâchaient en mendiant d'atteindre les frontières de leur pays. Cette fatale expédition de Louis d'Anjou coûta 3o,ooo hommes et des sommes considérables.
Enguerand traversa en dominateur la moitié de l'Italie^ et arriva à Milan au moment oh le vieux Bemabo voulait frustrer son neveu de l'héritage de son père Galéas Visconti.Gouci embrassa la défense de l'opprimé , et devint l'arbitre de cette puissante famille. Enguerand fit promettre à Mathieu II Yisconti , que , pour prix du service qu'on venait de lui rendre , il se montrerait dans toutes les circonstances rallié fidèle de la France* Un an après le départ de Couci (i385) , Bemabo , ayant voulu empoisonner Yisconti dans un repas , s'empoisonna lui-même
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ainsi que ses deux (ils; il laissa 800,000 écus d'or et la charge de sept chariots de vaisselle , fruit de ses rapines. Visconti » paisible possesseur d'ëtats florissants j songea k s'acquitter de la dette contractée par lui envers la France : il donna au duc d'Orléans» frère de Charles VI, sa fille Valentine j réputée la femme la plus accomplie de ritalie. 3oo,ooo florins, la ville d'Asti et toutes ses dépendances composaient la dot de Valentine.
Le comte de Soissons ramena son armée en Provence (i), jaloux d'y soutenir les droits du fils de Louis d'Anjou. Sa prudence et son énergie y secondées puissamment par les maisons de Castelanne et de Forbin , dissipèrent la ligue formée dans l'intention de faire passer la Provence sous la domination étrangère. Ainsi , grâce k ses soins et à sa persévérance , la possession de cék belles contrées ne tomba point en des mains ennemies. Après quelque séjour à Aix , il prit le chemin de Paris , ramenant les chevaliers bourguignons, normands et picards. Charles VI , désirant témoigner au sire deCouci sa reconnaissance d'avoir si bien défendu au-delà des monts l'honneur du royaume , et dans la Provence les intérêts de sa famille , lui conféra la charge de grand boutillier , vacante par la mort du comte de Saarbruk : c'était une des cinq principales charges de la couronne. Le grand boutillier pouvait disputer le pas au conné-
(1) Froissard) Mézerai et les historiens modernes qui les ont copiés , assurent que le sire de Gouci s'arrêta dans Avignon , et qu'il n'entra pas en Italie. Les détails que nous Tenons de donner sur son expédition contre la république de Florence sont la traduction littérale du ix« livre de l'Aretino, écrivain fort exact et très au courant des afl&ires de son pays. Sumnionte et Muratori confirment de leur coté , dans l'Histoire de Naples , ce que nous avons emprunté k l'Aretino.
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table, et présidait de droit la chambre des comptes, heé rois ne la conféraient ordinairement qu'à ceux dont les talents administratifs , les connaissances dans les lois et dans les coutumes , étaient généralement reconnus. Les archives de la cour des comptes font voir que le sire de Couci exerça mainte fois les droits extraordinaires de sa <;harge , principalement durant les années i387 et i388.
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LIVRE III
£jùguenilid de €oaci accompagne Tamiral Jean de Vienne en Ecosse. -^ Il pénètre dans le nord de TÂngleterre, et y porte la terreur. — Cam* <pagne de Gueldre. — Engaerand de Gouci refuse Vépée de connéiable après la disgrâce de Glisson.
Nous avons vu dans la vie d'Olivier de Glisson Comment la descente en Angleterre échoua par les retards calculés du duc de Berri; il ne dépendit pas du sire de Gouci qu'elle ne fût couronnée de succès. Le conseil de régence avait décidé que l'on ferait passer en Ecosse un des grands officiers de la couronne avec 6,000 hommes ^ pour aller tenter uiie attaque par le Northumberland ^ et attirer sur ce point toutes les forces de Richard , pen** dant que le connétable , dirigeant Farmée principale , saborderait sur les côtes méridionales. Le sire de Gouci > n'ayant en vue que lé bien de TEtat , fit abnégation de tout amour-propre pour ne consulter que l'intérêt général; il consentit à faire cette campagne comme lieutenant de l'amiral Jean de Vienne, quoiqu'il eût tout récemment commandé en chef une armée de ao,ooo combattants.
Jean de Vienne passait pour un guerrier avantageux, entreprenant et avide de renommée : sa charge d'amiral lui donnait le droit de réclamer la conduite de toutes les expéditions d'outre-mer. On ne le lui contesta TOM. m, 5
Cb I >■ :li:î;aM' i l loi cî.
] .iiit Jci:'.-> !a cil c jn-itaiico pu'-cfifL-; Ci r.- le (_.'»fi^oji. .cloiiUnt son c-iractcro It'ger . voîilul i|iril c'it poni collègue le sage Cuuci , fort capable de mode'rer sa f. 'i^aie et d'arrêter ses écarts. Dès le raois d'avril i38:', la Hotte se trouva re'unie sur les eûtes de Bouloîine. î/amiral .^e rendit au port de TEcluse , amenant une division conipose'e de i,5oo chevaliers, 3.ooo arbalé- (iiers et i,3oo gros variée;. Parmi les bannerets on <!i-tinguait , après Enguerand de Couci , GeofTroi Ciiarni <[ui avait déjà fait le voyage d'Ecosse , les sires de (/riiidore , de Verdenav , de Sainte-Cruix . de Montlîcr IV . d"Flspa2:nv , Gérard de Bourbonnu . Gui d'Hetz, Fioriniond de Quissy , de Martel , Veleran de Benneval , d' r.eausang , d'Yvri , de Ferrières , de Perces al . \\[ iC']aemont . de Crov , de Grancourt.
Aucuns chevaliers ni autres n'amenèrent de chevaux. u'it Froissard : était-ce à cause de la diûiculté de lecmij-irquer , ou bien espe'raient-ils en trouver en Ecosse ']■. meilleurs et de mieux acclimates ? L'amiral apporta ijeaiicoup d'argent , destiné à faire subsister son arme». s in> être à charge au pays ; il emporta aussi des armures complètes pour 6.000 hommes, et des harnacheniciitx pour '^.ooo chevaux. Ces derniers ol'jets venaiei.t Je Flandies : on les y confectionnait beaucoup mieux !jue [»aitout ailleurs; quant aux arme^ , on les a\ali prises en France : nos manufactures . surtout cc!!c.^ de Toulouse et de Bordeaux, passaient poui les meilleure^ de l'Huiope. Les Pai'isiens avaient êtê furcê> de rendre leais é'quipements militaires après l.i rébellion de ij>>->: fîx mille dr leurs armures, gardées en dèj )[ au cliUcéJi d-^ r»é"i;itè, furent données a l'amircd.
L'n r'arL'il rassemblement d'hommes et de vai-seaux lêvr^' néc»^>v:iir.':-»ient -i!arm-ï le r"'">r': ''".Vr ^:-'eî •.•• Uiciiai'i (il. .ii'i.,! le déLic-if. rai é;. > :-.:i"_? . j'.n!.-.
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^a flotte trainait après elle des navires construits en bois très-seC , et chargés de mixtions de charbon et de poix -résine. On les destinait à incendier les Vaisseaux français ( i ) : C'étaient les brûlots de cette époque. Enfin Tarmée résolut de mettre à la voile le 3o ïasti , époque où la trêve expirait^ Âa mcHnent de lever l'ancre les vents les plus impétueux se firent sentir , des tempêtes vinrent assaillir les embarcations jusque dans le port de l'Ecluse. L'intrépide Jean de Yienhe , pressé d'arriver en Ecosse , voulait braver là fureur des flots ; mais la mer en courroux était un spectacle ai nouveau pour ses soldats et même pour la plupart des chevaliers ^ qu'ils refusèrent d'abandonner le rîvage ^ disant que le Ciel se prononçait contre cette entreprise. Rien ne put dissiper ces terreurs. Enfin l'Océan parut se calmer , et Jean de Vienne profita de ce moment favorable : il fit célébrer Ik messe et bénir les vaisseaux en présence de l'armée raif^ée en bataille ;- se portant au frdnt de la ligne y il adressa aux baânearets et chevaliers une harangue courte et énergique ; puis s'élançant dans la g^ève , parvint au vaisseau amiral ^ monta ra-^ pidement suk- le pont , et du haut du tillac appela ses compagnons d'armes , en invoquant le Dieu des armées et le génie tutélairè de la France. Ce mouvement théâtral produisit son efièt : chefs et soldats se précipitèrent à l'envi Vers la flotte; l'embarqu^nent s'opéra sans encombre ^ on leva l'ancre , et l'escadre vogua majestueusement âu largCé Après dix jaur^ de navigation , elle parut en vue dés côtes d'Ecosse. La satisfaction de l'armée était inexprimable. On craignait que le maître pilote ne se fàt trompé en signakbnt la terre de l'antique Calédonie: un chevalier d'Anjou , nommé Au-
(i) Froissard, liv. it. -a L'ationyme de St«Deiiis.
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hei t , qui , Tann Je précédente, était venu dans cepay^ * s'offrit à vérifier si le pilote ne se faisait pas illusion , et , pour mieux juger de la configuration du continent que Ton apercevait 5 il monta tout armé jusqu'à l'extrémité du grand mât. Ecosse ! Ecosse ! s'écria-t-il ; mais, en battant des mains pour témoigner sa joie , Aubert abandonna le mat, perdit l'équilibre et tomba dans la mer: aucun secours ne put le sauver.
Les Français abordèrent à Dundee , et sans perdre un seul instant l'amiral renvoya la flotte, afin d oter à ses soldats l'espoir et la possibilité de revenir en France , avant d'avoir rempli la mission dont ils s'étaient chargés ; César en avait agi de même. L'amiral et le sire de Couci quittèrent le jour même Dundee : ils arrivèrent le surlendemain , sur deux colonnes , à Edimbourg . où ils furent reçus par les comtes de Douglas et de Murray. Le roi, Robert I[ , habitait alors Wick , un des points les plus septentrionaux du royaume.
L'Ecosse était alors le pays le plus pauvre et le plu> sauvage de l'Europe. Les habitants vivaient la plupart, ainsi que leurs troupeaux, au milieu des forets ou sur les montagnes ; ils ne connaissaient pas les première»^ commodités de la vie , et ce fut avec beaucoup de peine que les Français trouvèrent des gîtes. Ils reçurent des Ecossais un accueil très-froid, ce qui les surprit beaucoup. Robert II, en appelant des étrangers à son secours, avait consulté sa politique plutôt qur ses sujets ; l'arrivée des Français mécontenta toutes les classes : ces 6,000 hommes se trouvèrent fort en dan;^ei' au milieu d'une population farouche; ils eurent besoin de se garder contre les embûches de ces insulaires; en peu de jours l'armée perdit une centaine de soldas massacrés dans les mrjrai>. Jem (]>■ Vier-fy vonhiit ii^ei de la force pour venger de teK ouiinge^ , nitn> Erj::.]^-
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rand modéra son ressentiment. « Yous recueillerez plus tard , disait Couci , les fruits de Totre patience ^ et, à l'aide de ces sauvages alliés , nous porterons l'effroi jus~ qu^au sein de TAngleterre. » L'amiral se rendit à ces sages avis. Le roi d'Ecosse se fit attendre trois semaines ; enfin Robert II arriva à Edimbourg , accompagné de ses fils : l'équipage rustique de ce roi pasteur contrastait avec la somptuosité militaire des nobles de France. L'amiral et le sire de Couci déclarèrent à ce prince, que si l'on voulait retirer quelque profit de l'armement du roi Cbarles VI , le fidèle allié de l'Ecosse , il fallait que les troupes des deux couronnes se missent en mesure d'attaquer sur->le-cbamp Ricbard II, sans lui laisser le temps de se reconnaître. Robert II goûta fort cet avis ; mais avant d'ordonner un seul mouvement à ses guerriers , il voulut qu'on remit entre ses mains un subside assez considérable. Jean de Vienne ne prévoyait pas une pareille exigence ; il paya néanmoins une partie de la somme incontinent , avec promesse d'acquitter le restant dans un court délai. Robert II ordonna la levée. Les chefs de clan allèrent rassembler leurs compatriotes au son du cornet , et en moins d'une semaine ao,ooo hommes sortirent des forets, des montagnes, des marais , et arrivèrent dan&les environs d'Edimbourg , oËi se trouvaient dé)à réunis lo^ooo vieux soldats aguerris ; ces derniers composaient les forces militaires permanentes du royaume : le comte de Douglas les commandait. Ce feudataire possédait en Angleterre et en Flandres des terres dont les revenus surpassaient de beaucoup ceux de Robert II. L'amiral livra les 6,000 armures complètes apportées de Paris; ceux des Ecossais que l^)n couvrit ainsi de fer furent destinés à marcher les premiers avec les Fiançais pour pénétrer en Angleterre. Trois fils
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da roi, les comtes de Douglas et Muiiay se mirenr. a leur tête ; le reste de Tarme'e devait demeurer sui lus frontières du royaume , et n'avancer dans le pays ennemi que lorsque le corps d'avant-garde se serait frayé un passage en obtenant des avantages non conteste's. L'amiral Jean de Vienne s'e'branla le premier, suivi de 6.000 combattants : le sire de Couci devait l'appuyer avec une division de la même force- Un espace de vingt lieues , rempli de lanrles et de terres incultes, si-parait les deux rovaumes d'Ecosse et d'Anîjleterre. Les Français traver- ->''n'ent cette solitude en quatre jours, sans s'arrêter devant Berv,ick , place très-importante : on s'attacha seulement a se rendre maître de la forteresse de A]n\vick : elle passait pour inexpugnable. On commença un siège en vr/At: le sire de Couci , extrêmement habile dans cette [)artie de l'art de la guerre, en prit la direction : Tarmt^'e avait à sa disposition des engins et des catapultes de ditfêicnts calibres. Avant délivrer le premier assaut. Enl'jcr^ind fit sommer le ;^ouverneur. nommé Lusserborn : \:t messaore était accompagné d'un présent de vin. liqueur fort rare dans le pays. Lusserborn réj)ondit, sans brav.tries, que son devoir lui faisait une loi de mourir plutôt • '•le de rendre le poste confié à sa îrarde. ?c J'estime les i rancais, dit-il . et en raison de l'intérêt qu'ils m'inspirent , jf 1l\s adjure de regagner au plus vite leur pati ie . :rop heureux si les perfides Ecossais vous en laissent la iacalté. •■ Le sire de Couci et Jean de Vienne menèrent le^ ."oldats à l'assaut. L'idée qu'ils combattaient sur le sol anciîais les animait encore plus: tous montèrent à lesca- !a Je avec une audace qui étonna les Ecossais. Arrivés aux ciéncao^^. ces hommes valeuieux -e virent obligés d'en •••:J :' a:i>: coups de dague, et . ni;d_:rc iiii*' déft-nse héroi- ; • - "■': ■^^^''^èrent la |>laco. S la '. vf d* Kurs alliés. q».i
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restèrent comme des statues de pierre , esbais de la gmnde vaillance des François (i). j> Gouci eut le bonheur de sauver de la fureur de ses soldats Lusserborn et sa famille.
Aussitôt après cette conquête les vainqueurs^ poussé-^ rent jusqu'à l'extrémité du Cumberland , et commirent des ravages tels que plusieurs générations en gardèrent^ le souvenir (a), tristes représailles de ceux que Kenolles, Lancastre et Buckingham avaient exercés sur les terres de France.
Le but de l'expédition étant de porter ta terreur le plus loin possible, afin d'occuper les forces de T Angleterre , les Français s'enfoncèrent dans le cœur du royaume , plus dépourvu de troupes et beaucoup plus riche ; mais ils ne furent pas long-temps sans apprendre que le duc de Lancastre arrivait suivi de ao^ooo hommes parle Westmoreland , et Richard 1! ea personne par York, en côtoyant la mer. Le monarque, ayant pour lieutenants son oncle , le comte de Cambridge , Salisbury , Pembrok, Spencer, Arundel, conduisait 40,000 communaux.Depuis long-temps Richard s'attendait à être attaqué ^ mais il ignorait sur quel point irait fondre l'orage. Les Anglais déployèrent un zèle admirable ; l'approche du danger les électrisait, loin de les abattre. On voulut transporter au château de Douvres , retraite inaccessible , la châsse de saint Thomas de Cantorbéry , regardée par le peuple comme le palladium de TAngleterre; mais les habitants de Cantorbéry s'y opposèrent , en disant qu'ils sauraient fort bien défendre eux-mêmes et leurs foyers et leurs saintes reliques. En quinze jours il se trouva 200,000
(1) Ju vénal des Ursins.
(a) Rapin Xhoicas.
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individus soui les armes. Ricliard laissa autour de Londrei et sur les côtes me'ridionales la majeure partie de ses forces ; lui-même, dirigeant les troupes les mieux aguerries , courut au-devant de l'ennemi (i . Sur la nouvelle de son approche , Jean de Vienne et le sire de Couci battirent en retraite trente lieues pour aller prendre position sur un plateau signalé pour être d'un accès fort difficile. Quelques jours après ils reçurent un envoyé de Richard , qui, en termes menaçants, leur offrait le combat dans une vaste plaine voisine. Le sire de Couci alla communiquer aux chefs écossais le contenu du messapre , en leur annonçant l'intention de livrer bataille aux Anglais. Ces étranges alliés déclarèrent en termes non équivoques, qu'ils ne voulaient pas courir les chances d'une action générale, menaçant même de livrer passage aux divisions britanniques , pour peu qu'on les press/^t. Le:> Français se trouvaient dans une situation capable d'intimider tout autre que le sire de Couci et l'amiral de Vienne. Ces deux chefs signifièrent aux Kcossais que dès ce moment toute alliance cessait entre eux. et qu'ils allaient agir pour sortir de ce mauvais pas sans le secours d'autrui. Le soir même ils firent allumer une quantité de feux le long de leur camp , et profitant des ombres de la nuit, ils abandonnèrent en silence la position sans en prévenir les Ecossais. Le sire de Couci . son collègue et leurs gens marchèrent pendant huit heures avec une telle
(i; Ou voit, d;ins les manuscrits delà bi!>Iiothf-qnc de la Tour de Londres, sous le n' i?)OCj , la teneur des dis[jositiorjs que Richard II prescrÏNit à celle Apoque pour mcU: c le royaume eu défense : les précautions recommandées ddiis celle ci.r ;iiSiance [MM.Nent qu.. l'ori regarri^iit l'Aiigleterre conmic n><:u.tc ■■•(lu fla.!i"-i l'-j-ii- ii.injinCLiL. Le lomc in dc^ Actes puljliCs M'vni'-r ; l'.'iik-iin'; be^iucoup u comm^ndeinont- dojirié- cice''*.- ocCd..oii
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diligence ^ qu'ils se trouvèrent sur les frontières du Northumberland, décidés à pénétrer en Angleterre une seconde fois.
Malgré la rapidité de leur marche , les Français auraient été atteints par leurs adversaires, qui connaissaient mieux les localités , si un incident fortuit n'eût jeté la confusion dans Tannée de Richard. Le comte deHoUand, frère utérin du roi , se prit de querelle avec le jeune StaiTortau sujet d'un écuyer blessé par les gens de celuici, et retendit mort à ses pieds. Le père de la victime , feudataire puissant, commandait 4^000 hommes levés sur ses terres. En apprenant le meurtre de son unique héritier, il fit retentir les airs de ses cris , et , suivi d'une foule de bannerets , il vint demander justice au roi. Richard la lui promit pleine et entière , renvoyant tou* tefois le jour du châtiment après l'entière expulsion des Français du territoire britannique. En vertu de ses ordres on arracha le comte de HoUand du monastère de Beverley , oit le coupable s'était réfugié : on le fit marcher chargé de chaînes à la suite de l'armée (i). Staffort le père et sa chevauchée ne cessèrent d'accompagner le roi. Des amis imprudents de ce feudataire , loin de calmer sa douleur, la rendirent encore plus vive en accusant les favoris de Richard II d'avoir été les instigateurs de ce meurtre. Ces plaintes amères provoqué* rent la division parmi le camp anglais , et entravèrent
(x) Aussitôt après ^expédition , le meurtrier du jeune Stafibrt fut li^ré à toute la rigueur des lois , et condamné h mort. La Teuve du fameux prince Noir, mère commune de Richard II et du comte Hol-< land (ce dernier était le fruit d'un second hymen)» irint se jeter aux genoux da roi pour obtenir la grâce de son fils ; mais le monarque demeura inflexible : en entendant un refus aussi formel, elle expira de douleur dans le palais même. Frappé de ce malheur, Richard fit gràct de U vie à son frère. (Thoiras , t. m , p. 3o4*)
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les opérations. L'amiral Jean de Vienne et le sire de Gouci profitèrent d'une aussi favorable circonstance pour ramener les Français en Ecosse. Richard et le duc de Lancasiice pénétrèrent à leur tour dans ce royaume. Le péril commun réunit franchement les Ecossais à leurs alliés ; ils abandonnèrent le plat pays , les villes , les bourgs , et se retirèrent avec leurs nombreuses familles et leui^s troupeaux au fond des forêts ou sur la cime des montagnes. Quatre mille d'entre eux » sous le commandement de Douglas , demandèrent à l'amiral la permission de s'unir à ses gens, promettant de le suivre où bon lui semblerait , sans faire entendre un seul murmure. Les deux généraux de Charles YI résolurent de signaler leur passage sur le sol de l'Angleterre par un coup d'éclat dont le souvenir pût rester long-temps gravé dans la mémoire de ses habitants. Tandis que Richard incendiait Edimbourg , Pertbiet d'autres lieux , les Français se jetèrent dans la partie méridionale de l'Ecosse , et rentrèrent en Angleterre par la chaîne de montagnes qui sépare le Northumberland du Cumberland , passèrent l'Eden et investirent Carlisle. L'amiral Jean de Vienne resta devant cette ville , espérant de s'en rendre maître , soit par surprise , soit par famine; tandis qu'Enguerand , conduisant la cavalerie, s'enfonçait dans le pays, y portant le fer et le feu» menaçant la principauté de Galles » dégarnie de troupes comme toutes les provinces de l'est y dont les milices s'étaient portées sur les côtes méridionales. Richard apprit avec une extrême surprise l'envahissement du Cumberland; il parcourait sans obstacle l'Ecosse , devenue une solitude par suite de la retraite des hommes de toutes conditions. Le prince $e hâta de regagner ses états ; arrivé sur les frontières du comté d'York , il concentra ses divisions au milieu d'une yastc plaine, réunit autour de lui les chefs influents, et fit
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devant eux le seiment téméraire de ne laisser échapper aucan Français. Le présomptueux ignorait que la réa-lisatian d'un tel projet était au-dessus de ses forces ; il lui fallut peu de jours pour s'en convaincre : en effet, dégoûté de la guerre et de ses fatigues , cédant d'ailleurs aux instances du comte d'Oxfort son favori , le roi abandonna l'armée , laissant à Buckingham le soin de se saisir des Français , comme il l'avait juré. Puis il courut s'enfermer dans son palais, jaloux de se dédommager, au sein de la mollesse , des moments donnés malgré lui aux alarmes de la guerre. Cette lâche retraite indigna la nation , et devint par le fait la première origine des infortunes de Richard, ( Rapin Thoiras.)
Le comte de Buckingham, chargé de couper la retraite à l'ennemi , se vit arrêté par la difficulté des chemins et le débordement des rivières. Ainsi l'armement de ces 200,000 hommes n'eut point le résultat qu'on en attendait : Richard couvrît , il est vrai , l'Ecosse de mines, et ne put empêcher cependant que quatre de ses provinces ne fussent ravagées.
Le siie de Gouci , après avoir désolé, durant plus d'un mois , la moitié du pays de Galles et du Cumberland , vint rejoindre l'amiral sous les murs de Car* lisle. Ils se retirèrent ensemble chargés de butin , et repassèrent les frontières par Brampton : leur but se trouvait atteint , puisqu'ils avaient opéré une diversion puissante en portant la terreur au sein de la fière Albion.
Rentrés en Ecosse , les Français espéraient jouir dans le repos des fruits de leur audacieuse entreprise. Ils voulaient passer auprès d'Edimbourg leurs quartiers d'hiver, reprendre les hostilités au printemps , pénétrer une seconde fois au milieu de la Grande-Bretagne , et favoriser ^insi la descente de Clisson sur les côtes méridionales ^ mais on ne leur laissa point la faculté d'exécuter un si
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noble dessein, lis eurent, en rentrant en Ecosse , à braver des dangers d'un nouveau genre : la rigueur de la saison se faisait vivement sentir : on leur refusa des gttes couvenables ; les chevaux mouraient de froid j les hommes n'obtenaient des vivres qu'à des prix excessifs. Les soldats demandaient instamment de quitter cette terre inhospitalière. Le sire de Couci se rendit auprès du roi pour lui exposer que ses compagnons d'armes n'étaient venus en Ecosse que sur ses pressantes sollicitations; il finit par l'inviter à leur fournir les moyens de transport ponr retourner en France. Robert répondit qu'on y aviserait. Au bout de quelques jours , le comte de Douglas, dont la conduite franche contrastait avec la perfidie de ses compatriotes , l'informa de l'intention qu'avaient les gens du pays de se lever en masse contre les Français , afin de les contraindre de donner une forte somme en échange des denrées consommées par eux : exigence d'autant plus déloyale, que ces denrées avaient été déjà amplement payées. L'amiral indigné voulait se soustraire à une pareille tyrannie , en faisant sentir aux Ecossais la pesanteur de son hras. Le sire de Couci sut modérer une ardeur aussi intempestive. D'après ses avis l'amiral fit publier qu'on accueillerait les diverses réclamations , et qu'on en acquitterait le montant au moyen d'engagements dont le comte de Douglas consentait à devenir caution. Cette affaire étant réglée , les embarcations fiirent amenées dans la baie de Glasgow au comraence- ■JBient du printemps. Jean de Vienne , le sire de Couci et ' 5,000 Français environ arrivèrent au port de l'Ecluse , oh lesengagemonts contractés par eux furent religieu- -^iOeiit acqiiiu<!s. (Froissard.) (i)-
IjSl t'on ca Cl oïl la pitiparl des IiiMoiiciis , lu coiiduile légère des ~Vhn fut U ïeulc l'BUbe de leur {wu de succès aiiprèi des EcosïaisL
L'expédition d*Ëcosse avait donné aux babitants de la Crrande-Bretagne une idée de ce que les Français pou-* vaient entreprendre : elle eut , entr'autres résultats essentiels, l'avantage de procurer des notions exactes sur le compte de l'Angleterre : le sire de Couci avait fait à cet égard des observations en bomme supérieur ; à son retour il les communiqua à Gbarles YI. Selon lui ^ l'Angleterre était plus facile à vaincre cbez elle qu'on ne se l'imaginait; cet esprit de patriotisme , si ardent à Londres et dans quelques autres grandes villes , dispa-* raissait en quelque façon dans les provinces éloignées de la capitale* Les discours de Gouci , de l'amiral et des cbevaliers arrivant d'Ecosse , ranimèrent la résolution du roi , que le mauvais succès de l'armée principale avait dégoûté. Les préparatifs d'une seconde expédition se poussèrent avec vigueur : l'opinion publique se mon-^ Irait favorable à cette nouvelle tentative ; le souvenir des maux causés par les Anglais, loin de s'éteindre , se gravait au contraire dans tous les cœurs , et la nation applaudissait aux efforts que l'on faisait pour les venger» Clisson alla en Bretagne , Jean de Vienne en Normandie , Chami dans la Champagne , La Trémouille dans la Beauce , Reynneval dans la Bourgogne , Enguerand dans la Picardie et dans l'Artois , pour rassembler les troupes féodales et les milices des communes. Le sire de Couci, après deux mois de soins , réunit près de 10,000 combat*^ tants. Il se mettait en marche pour les conduire sur les frontières de la Bretagne et opérer sa jonction avec le cou' nétable et les autres généraux, lorsqu'il apprit l'arrestation de Clisson par Jean de Montfort , et la seconde dis-*
leur godi pour la galanterie déplut dans un pays où les mœurs étaient demeurées fort austères. Une conduile semblable avait causé, eu Sicile , la ruine des icompagnons de Charles d'Anjou.
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persion de rarmée. Enguerand licencia ses homâies d'armes , et se rendit aux ordres du roi qui le rappelait à Paris.
Charles VI , i^oique fort impétueux , ne s'en montrait pas moins craintif: chaque événement inattendu le dé~ concertait , les moindres embarras l'inquiétaient ; alors la magnanimité du souverain l'abandonnait totalement, on ne trouvait plus en lui qu'un jeune homme timide ^ sans expérience , demandant qu'on le défendit des ennemis dont il se croyait entouré : ceci explique Vempressèment que ce prince mit à recourir dans cette circonstance à l'intervention du sire de Gouci , dont les vertus et les talents lui inspiraient une confiance illimitée. La position du roi devenait de plus en plus délicate : devait-on laisser impuni l'outrage fait à la majesté royale dans la personne du premier dignitaire de l'Etat , ou bien fallait-il tirer une vengeance éclatante de cette injure en marchant contre Montfort , qui certainement ne manquerait pas dïmplorer l'assistance des Anglais? Enguerand parut le seul homme capable de traiter une afiaire aussi capitale. Le sire de Couci et Jean de Montfort se r^ardaient conmie beaux - frères , ayant tous deux épousé les filles d'Edouard III ; le duc de Bretagne témoignait à son parent Tamitié qu'inspire ordinairement un caractère irréprochable. Le sire de Coaci fut assez heureux et assez habile pour amener le prince breton à faire au roi de France une réparation publique de l'injure dont le connétable venait d'être la victime. Le parlement anglais fit mouvoir, de son câté, les i^essorts les plus puissants pour rompre les négociations entamées par Enguerand. Richard et son conseil fondaient de grandes espérances sur la vieille haine que Jean IV portait à la maison de Valois : ils ne pmxnt donc voir, sans un vif chagrin , la ixicouciliation du vassal avec son sut emin.
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Afin de se consoler d'un cchec aussi sensible , Richard H résolut de susciter à la France de nouvelles entraves en gagnant quelqu'autre prince plus disposé à servir ses intérêts et son ressentiment. L'Allemagne regorgeait alors d une population dont la surabofidai^ce menaçait de trou-* bler la tranquillité de cette vaste contrée. Les Plantagenêt songèrent à la possibilité d'arracher des plaines de la Germanie une masse d'hommes formidable , et de la lancer sur la France, comme l'empereur Othon avait agi du temps de Philippe-Auguste. Il fallait trouver un prince d'un caractère entreprenant , qui ne reculât point devant un si vaste projet. Qn jeta les yeux sur Guillaume , fils du duc de Juliers et possesseur du petit état de Gueldre , que son oncle maternel , Edouard II (i), lui avait laissé en mourant. Guillaume comptait à peine vingt-huit ans; quelques exploits éclatants le faisaient déjà regarder comme le guerrier le plus audacieux de l'Allemagne ; il s'indignait que la fortune ne l'eût point rendu possesseur d'un empire dont les forces lui auraient permis de soutenir de nombreuses guerres» et par cela même d'acquérir beaucoup de renomoiée. Il consentit donc, pour 4,000 francs de pension par iiK>i$i de se vouer sans partage aux
(i) Cet Edoaard II avait usurpé k àathé deGueldre sur son frère Renaud III , dit le Gras , qui , selon Ini , était inicapabk de gouverner; Tayant fait prisonnier dans un combat livré le q5 mai i36o auprès de Thiel , il le conduisit au cbâteau de Niembech. L'é\êque de Cologne , oncle de ces deux princes , reprocha au vainqueur de retenir son propre frère dans les fers* *« Il n'est point captif, s^écria Edouard ; il ne tient qu'à lui d'aller où bon lui semblera ; venez le voir, n L'évéque trouva IVenaud> dont la corpulence était monstrueuse^ renfermé au fond d'une salle dont les portes et les fenêtres restaient constamment ouvertes et sans gardes , mais tellement rétrécies qu'un homme mince pouvait tout au plus y passer : Renaud prisonnier de lui-même resta ainsi confiné pendant plus de dix ans.
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intérêts de l'Angleterre (i). Il débuta par attaquer la dii^* chesse de Brabant, tante du duc de Bourgogne , puis il déclara la guerre à Charles YI : ses possessions réunies n'équivalaient pas à une des provinces moyennes du royaume. Le héraut^ porteur du défi du duc de Gueldre, arriva à Paris le 12 juillet i388; il descendit à l'hôtel d'Artois , et là , devant le conseil assemblé , cet honune signifia au roi la déclaration de guerre de son maître. Charles VI le fit traiter magnifiquement, conune on aurait agi à l'égard de l'envoyé d'un des premiers po-^ tentats de la chrétienté.
La provocation du duc de Guddre parut un acte de folie aux yeux du vulgaire; mais Charles VI et son conseil n'en jugèrent pas de même. Il était visible que Guillaume n'agissait que d'après l'impulsion de l'An^ gleterre; ce prince pouvait^ en cas de succès, entraîner avec lui l'Allemagne entière : la prudence commandait de bannir toute irrésolution, de déployer des forces respectables, et d'abimer d'un seul coup le duc de Guel-* dre. n importait également de relever le courage de la noblesse , après deux expéditions malheureuses qtii avaient discrédité la France dans l'opinion de l'Europe. Ainsi, on fit des préparatifs comme s'il se fut agi de résister à une ligue redoutable. Les nobles, dont l'humeur belliqueuse avait besoin d'un aliment , accoururent en foule dès qu'ils apprirent qu'on n'aurait pas à affronter cette fois le courroux des vagues , contre lesquelles l'audace et la bravoure des humains sont impuissantes.
D'après le résultat de la montre partielle de chaque contingent de troupes féodales et de ceux des milices corn-munales, Tannée se trouva forte de 100,000 combattants.
(i) Rymmer. Foedera, toI. th.
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- ïlnguerand de Couci fut chargé du commandement ^n chef sous le roi. C'est à tort que JuTénal des Ursins met à la télé de l'armée le connétable de Glisson : Olivier se trouvait dans ce moment en Bretagne ; il ne quitta le duché qu'après la campagne de Gueldre.
Montereau- sur- Yonne fut désigné comme rendezvous général. Trois mille chariots accompagnaient l'armée ; ils appartenaient à Colin Boulard , ce même riche bourgeois de Paris qui avait été fournisseur lors de la guerre de Flandres en i383 : il passa également un marché pour assurer les subsistances de la nouvelle expédition.
On se mit en marche vers la fin de juillet i388. Il fallut rassembler 4^000 ouvriers pour aplanir et frayer des chemins au milieu des Ardennes , où jamais aucune troupe n'avait passé. Couci conduisait Tavant-garde , et dirigeait les eSbrts des travailleurs chargés d'ouvrir les voies à travers des forêts et des marécages. L'armée ayant parcouru le Luxembourg , atteignit le pays dé Juliers. Le souverain de ce petit état était père dé Guillaume de Gueldre; il n'avait cessé de s'opposer aux projets de son fils. Voulant épargner à ses sujets les maux de la guen^e , il vint se jeter aux pieds du roi dé France : c( Sire , dit- il , -mon fils est un fou ; ne me ce rendez pas responsable de son extravagance (i). » Charles YI , touché de sa position , le traita en allié. Nonobstant les intentions bienveillantes du monarque , le pays de Juliers n'en fut pas moins ruiné par le passage des 100,000 Français, Au moment où l'on allait entrer sur les terres de Gueldre , on vit arriver une châtelaine du Brabant , qui , enflammée d'une ar-^ deur martiale , amenait à Charles VI aoo hommes levés
(i) Froissard.
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ilaps ses domaipes« Elle avait le casque en tête , et prenait le titre de dame du château d'Amour (i).
L'armée s'arrêta sur les frontières de la principauté. I.e sire de Couci fut chargé de conduire deux divisions jusqu'aux portes d'Arnheim et de Nimègue , afin d'engager nne action générale avec Guillaume^ Celui-ci, SQurd aux exhortations de sa famille , bravant les menaces du roi de France, disputait le terrain pied à pied. U harcelait les flancs des colonnes*, et faisait chaque jour des prisonniers : le jeune Boucicaut tomba en son pouvoir ; le sirç de Couci eut à déplorer la perte d'un chevalier d'Auvergne extrêmement brave , qui lui avait sauvé la vie au milieu des combats. Ce guerrier, nommé Godînos , si l'on en croît Froissard , cherchait avec son écuyer un habitant du pays qui pût servir de guide à l'armée pour sortir d'une vaste forêt. U rencontre un paysan qui coupait du bois , et le force de le suivre , comme cela se pratique en campagne ; le paysan , cédant à la violence , chemine à regret : bientôt se présente un chemin très-étroit et très-encaissé ; le chevalier passe le premier, le paysan le suit , fait quelques pas , lève sa hache avec vivacité , et fend par derrière la tête de Godinos ; il se retourne , renverse l'écuyer qui le serrait de près , lui passe sur le ventre , et s'échappe dans l'épaisseur du bois (a).
Cependant Enguerand de Cpuci menaçait Arnheim ; il se trouvait au centre des possessions de Guillaume : les princes riverains du Rhin , effrayés du ©ombre prodigieux des Français qui inondaient leurs états ^ craignaient un envahissement géaéral ; loin de s'allier à l'imprudent provocateur, comme l'Angleterre en avait conçu
(i) Froissard.
(3) Froissard , liv. ii.
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l'espérance , ils se déclarèrent contre lui pour le punir d'avoir attiré tant de calamités sur leur pays. Enfin , les évéques de Liège et de Cologne se portèrent mé-^ diateurs; ils fléchirent l'humeur rebelle du duc de Gueldre , et ramenèrent à implorer la clémence d'un ennemi justement irrité* Charles TI , qui tenait beau-* coup à donner aux princes de ces contrées une haute idée de sa puissance , voulut déployer autant de pompe que de solennité dans la réception qu'on allait faire au suppliant. Au jour fixé pour cette cérémonie , le roi se plaça sur un trône au milieu de son camp , entouré des dignitaires de la couronne , de ses officiers et de l'armée rangée en forme de croissant. Le jeune duc de Gueldre parut , conduit par les deux évéques de Cologne et de Liège ; ayant mis un genou en terre, il présenta au roi l'acte authentique de sa soumission , rédigé d'une manière bien étrange : Guillaume niait qu'il eût provoqué les hostilités par aucun acte ; les ministres de Richard II avaient dérobé , suivant lui , le sceau de ses armes et l'avaient apposé à la déclaration de guerre faite à la France. Cette subtilité pitoyable pouvait fournir un prétexte de pardon , mais elle lui enlevait le mérite d'avoir eu le courage de provoquer un puissant monarque. Quoi qu'il en soit , on voulut bien se contenter d'une aussi faible excuse ; Charles VI céda niéme à un mouvement de générosité peu en harmonie avec l'état de ses finances : il fit au duc de Gueldre des présents dont la valeur surpassait de beaucoup les subsides versés entre les mains de ce prince par les agents de l'Angleterre. Depuis cette époque , Guillaume se montra constamment un allié fidèle.
Tandis que le sire de Couci défendait dans le pays de Gueldre les intérêts de l'Etat , il perdait en Suisse les seigneuries de Nîdau et de Buren que Léopold s'était vii
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contraint de lui céder. Les Bernois , sous prétexte que la garnison de ces deux villes les incommodait , et sachant fort bien que la guerre le retiendrait pour longtemps sur les bords du Rhin , attaquèrent inopinément ces places, et prirent la première en août i388. Les Fribourgeois , ennemis éternels du canton de;, Berne , embrassèrent la défense de Couci , qui leur envoya le sire de Luxembourg et Jean de Roye , son connétable , avec 1,200 hommes. L'arrivée de ce détachement n'empêcha pas les Bernois de s'emparer de Buren le i*' septembre , et de le livrer aux flammes. Couci , occupé pour le moment à défendre la patrie , se voyait enlever les débris de l'héritage de sa mère , sans qu'il lui fût possible d'aller les disputer les armes à la main. Charles VI l'avait supplié de renoncer au projet de courir en Suisse ; et désirant le dédommager de ses pertes , il lui donna la seigneurie de Beuvrain. Peu de temps après , une ordonnance royale nomma le comte de Soissons capitaine-général en Guienne , Saintonge , Poitou , Limousin , Périgord , Auvergne , Berri , Bourbonnais , et autres pays en-deçà de la Dordogne. Couci ne put aller exercer ces hautes fonctions ; la situation des affaires du royaume réclamait sa présence à Paris. Les ducs de Bourgogne et de Berri venaient d'abandonner, contre leur gré néanmoins , la haute direction des affaires. 11 était urgent de réparer les maux causés autant par la cupidité que par Tinipérilie de ces deux princes. Le trésor royal , les fonds mis en réserve par Charles V , les ressources les plus secrètes , tout avait été épuisé. Le sire de Couci , comme grand boutillier , présidait la chambre des comptes : on le chargea d'aviser au moyen de remédier à celte pénurie. Il forma un conseil de finances , et établit un mode régulier pour prélever les impots ; des officien de finances reçurent la mission de parcourir
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les diverses provinces , d'évaluer les ressources de chacune d'elles , afin de fixer la quotité qu'on pourrait leur imposer.
On leva sur le clergé un impôt qui produisit une sotiime considérable : on transporta ces espèces à l'hôtel St-Paul. La vue de tout cet argent réjouit les déprédateurs 9 qui le regardaient déjà' comme une proie assurée ; mais Enguerand sut le sfousti'airë à leur avidité. Il démanda au roi la permission de mettre en réserve les fonds provenant dé Timpôt prélevé sur l'église de France. D'après ses ordres , on 'fondît tout le numéraire d'oi^ , et avec cette matière précieuse on coula dans tin ttioulé grossier la figure d'un cerf orné de" son bois. 'Enguerand voulait, par cet expédient , ôtér au roi la' facilité' de distribuer eh déîéfil cet argent , et le forcer- de réserver cette ressource pour un cas pressant : cet exeitt^k n'était pas nouveau ; Suger avait a]gt de même danîi plusieurs circonstances. (André Duschesrie.)* ' •
Grâce au^t soins de Gôuci', du duc de Bourbon et des -hommes éclairés qui siégeaient aii conseil', l'admi-nistràSon reprenait la iharche régulière que Charles Y lui avait imprimée. Lé jeune momarqûé , doué d^inc bonté'peu commune , «se inoîîtraît exirèxhétnéni jaloux du bclhhéur dé ses sujets. Ghâries Yl- prit la détermination de Vitefler les» provinces et de 's'assurer par ♦luimême de la Nature dés abus existants', afin d*y porter un prompt remède. B séjourna quelque temps dans le Languedoc ,^ et fut si; effrayé defe' désordres cfngendrés paf rincurttei et par la rapacité de son oncle le duc de Berri^f qu'il 'S'empre^a d'ôler a ce prince ié gouvernement ide cette province, et le confia au sire de Cbevr€use : le. roi. revint a Paris chargé des bénédictions des Français. Tout prenait un aspect fortuné , les peuples comuLençaient k. espérer quelque bonheur i
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lorsque tout*à-coup le génie du mal reprit son ascendant sur une terre qui semblait s'y être soustraite pour long-temps. Pierre de Graon assassina le connétable de Glisson ; chacun en Qrémit d'horreur. Le sire de Gouci se joignit au comte de Clermont ^i à l'amiral Jean de Vienne. , pour obtenir une punition éclatante de ce forfaits. Le meurtrier, se retira , comme on levait f dans les états du duc de Bretagne. Gharles VI se mît en route, pom^ venger lui-même son coismétable. Le sire de Goaci marchait à quelques pas de loi, lorsque le funeste accident de. la ibfê^.4u Mans eut lieu* Il sentit que U m^dadie^ du roi aQait livrer T^tat une seconde fois à la merci des pnclf^ du^jetif^ moi^arque. ïaiidis que chacun,$'empir^s|i t. d^^çopsi^ter d^s astrologues 9 qiie Vaa axait recours aux nécromanciens ppopr hâter la guérison du roi , 1^ sire; de Gouci se transportait à Laon 9 oii résidaitup. médecin poïi^im,é Hars^Iy ^ homn^e d'un savoir peu ordinaire dans ce siècle* Il ffvait voyage longTt^çips en Asie et ea Egypte , par Iç seul dçsir 4r'approfoiKlir Tétuae de son art. Engu^apd le conduisit à Creil , otn résidait, l'auguste malade; La. médecin s'infonaa de$ moindre^, circ.au^jtaxices du fatal accident;, les. ayant toutes recueillies; e^ QiédUée^ , .il laissa .échapper l'ex-* clamation suivante., que Fi?oissard rapporte en propres termes : m Cette maladie est vepue fui jrpi .de^.cpulpe; <c il tien^ U*Qp d^ la. moiteur de sa mène. » Harsely apporta lui-même les remèdes nécessaires » répondit de la. guêri$o;i , en déf<^dant expressément de ifetiguer la tête de Charles VI par aucune appUcatioRsârieuse; il prescrivit de n'offrir à son imagination que des imageâ riantes. C'est dans ce but que des clercs de l'hôtel tradui-sirent.le .Décameron de Bocace , ouvrage qui , depuis trente ans ^ faisait les délices de Tltalie i ils 1 ornèrent d'enluminures facétieuses y afin d'exciter d'hilarité di^
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roi (i). Au bout de quelques mois ^ des améliorationâ très-sensibles vinrent couronner les eûTorts d'Harsely ^ et nul doute qu'une guérison complète n'en eût ëté le résultat , si un nouvel accident ne fût venu détruire de si flatteuses espérances (a).
D'a{>rès les prescriptions réitérées d'Harsely , on em-* pécha Charles YI de s^ocouper des aflaires publiques. Les ducs de Berri et de Bonrgpogne priifent en main le gouvernail de l'Etat : ils coàmiaïqère&t par séyircomU'e les personnes qui les avaientsupplantés dans la confiauce du monarque. Glisson surtout devint l'objet prhtctpal de leurs poursuites ; ils le firent |nger par le parlement^ et lui itèrent ses emplois. Autant les régents avaient à cœur d'éloigner Olivier et ses ci^tuf*0S-, ftutant'ils'' de;siraient s attacher le are de Comcv , ne doolàiit pas que la considération dont jouissait son noble caractère nù dût rejaillir sur eux. Ba coneéqoésce, ik Itfi dotinèi^t la charge de connétable ^ réeemm^st ékileVée à Clis^û de la manière la plus inique. Mai» Ëngberaifd tfê^ l'accepta point (3) ; douze ans auparavant kii-^ménve avtiît refuse cette haute dignité , en engageant Charles V d'y élever Clisson ) afin d'attacher irrévocaideiiient k Ifi fertnné de la France le puissant vassal du duc de Bnelsigne. Sur le refus du conlte de Soissons , le» régents offrirent l'épée de connétable à Charles d'Artois , prince dn Sang , qoi ne fit aucune difficulté de l'aoéépter.
Enguerand de Conci , ne voulant participer en rien au mal qu'il prévoyait ne pouvoir eni|yêch&r , • se retira dans ses domaines. Ses vassaux réclamaient depuis
(i) Une Iradoction de Bocace, falfie à celte épbqtic el-avec les âessûia, se trouve encore à la biblioliièqHc royale de rA^scnaK
(2J L'hisloirc ne parle plus de ce médecin ; il mourut sans doute bientôt après , car son âge était fort avance.
(3^ Ftoissard , liv. tv, cfaap. tu.
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long'temps sa présence ; ils espéraient trouver dans son extrême bonté un soulagement aux malheurs qui les accablaient^ Les brigands armés qui désolaient les provinces , leur avaient enlevé denrées , meubles , et jusqu'aux instruments aratoires ; le débordement des rivières vint encore augmenter les calamités causées par ces dévastaticMis. Les lois féodales rendaient les barons les maitres de leurs vassaux, mais elles voulaient aussi qu'ils en fussent les protecteurs c Enguerand répandit des largesses sur les siens, supprima plusieurs droits onéreux | et en restreignit beaucoup d'autres. Il passa ainsi une année entière (1394) , occupé exclusivement à soulager des infortunes : c'est le seul moment de repos qu41 goûta. durant tout^ sa vie. L'absence d'un homme si amoureux du bien. puMîè devait produire une sensation pénible : les oncles du roi, victimes de leurs propres fautes:, prêts à smccombeirsous le faix, implorèrent son appui, ne doutant pas. de se sauver du naufrage en s'adjoigilant Tintègre. Cbuci;:
L'administration éesi duca de Bourgogne et de Berri pouvait être regardée, comme le comble de la démence : le prenxier surtout éiùployait à des acquisitions folles npu - seulement ses immenses revenus , mais encore ceux de la couronne ; la pcodigalité était devenue chez lui une manie : sa maison passait à juste titre pour être plus nombreuse et mieux montée que celle du roi de France , du roi d'Angleterre, ou de l'empereur d'Allemagne: on y comptait »vingt-cinq chapelains., dix-huit valets de chapelle, un grand-aumônier et six sous-r aumôniers, un chancelier, six conseillers de chancellerie , dix-huit lieutenants de chancellerie , deux sergents, un chauffe-cire, cent soixante-trois conseillers, six maîtres de requête , trente secrétaires , dix inten- Jants de finances , quinze receveurs généraux , un tré-.
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9orier des guerres , un contrôleur de finances , un maréchal de Bourgogne , un amiral de Flandres , un prévôt du palais 9 quatre premiers chambellans , cent trente chambellans , un capitaine des gardes, douze cavaliers gardes , quinze écuyers de la chambre , un premier mattre d'hôtel, dix- huit maîtres d'hôtel ordinaires, six clercs d'office, douze sommeliers, quatre fourriers de la chambre , quatre fourriers du cabinet , un roi des ribauds , douze sergents d'armes, six pages, six barbiers , six chirurgiens , six médecins , dont un était Thomas Froissard , parent de l'historien ; quinze joueurs de harpe , quinze violons , autant de hauts- bois et de trompettes. Le service de la table occupait cinq cents personnes ; celui de l'écurie , de la louveterie et delà fauconnerie , deux mille. Tous ces officiers et domestiques avaient des gages exorbitants (i). Les chambellans jouissaieAt de traitements fort élevés : Gui de la Bochefoucault et le sire de Tourzel touchaient chacun ^3, 000 livres, somme considérable pour cette époque. Le duc entretenait des pensionnaires auxquels il donnait, à titre de don gratuit, des subsides trèscoûteux. Yalerand de Luxembourg recevait annuelle^ ment 8,000 livres; Butille de Brancas, maréchal du pape , 49OOO livres. Le duc de Bourgogne acheta 5oo livres , de Dine Raponde , conseiller au parlement , un Tite-rLive enluminé en, lettres d'or, et 600 écus une Bible historiée et couverte de velours cramoisi , garnie d'un fermail très-précieux. Enfin , il rassembla , dans l'espace de dix ans, pour 1 00,000 éçus de choses rares.Ori: en préleva le montant sur les revenus dTpres , de Tei--^
(1) Voyez la liste détaillée des gens de la maison du duc d^ Qourigogne » Mémoire de Labarre*
C)0 ENCrERAND DE COfICI.
monde et de Tournai (i). De pareilles dépenses ne pouvaient manquer d^absorber les ressources les mieux établies ; aussi le prince manquait-il souvent d'argent. Un jour , ayant vidé plusieurs parties de paume avec le sire de La Trémouille , le duc de Bourbon et Guillaume du Lion, il perdît deux mille écus d'or, et , comme les dettes du jeu étaient regardées les plus sacrées, Phîlippe-le-Hardi donna en gage sa ceinture ornée de pierres précieuses , faute de numéraire (2).
Les ducs de Bourgogne et de Berri , jugeant qu'ils ne pourraient point se soutenir sans l'assistance du sire de Coucî , sommèrent ce feudataire de venir reprendre sa place au conseil ; ils lui annoncèrent que le bien du royaume l'exigeait ; jamais Enguerand n'avait résisté à une pareille considération : nul autre ne paraissait plus propre à conduire Pimportantie négociation entamée par la France vers le commencement de i3g5. Il s'agissait de concilier les différents élevés en Savoie entre deux princesses de la maison de Bourbon , de ramener au devoir la ville d'Asti appartenant au duc d'Orléans, de prêter main-forte à Jean Galéas Visconfî, attaqué par le duc de Mantoue et les Florentins; il fallait enfin pacifier 6énes , et contraindre cette république à reconnaître pour protecteur un prince de la maison de Valois.
Le sire de Gouci partit Jonc vers la fin de mai accompagné de 1,000 hommes seulement. Arrivé le î^' juillet en Savoie, il trouva ce pays livré à ranarchie : dfes factieux voulaient profiter de la faiblesse de leur souverain, enfant en bas âge. Enguerand fit changer la face des
(i) Compte de Jean LépouLele, conservé à la Cour des comptes, de Dijon, (a) Ihid.
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affaires par son énergie : il s'empressa de placer la régence entre les mains de Bonne de Bourbon , aïeule du jeune prince , une des femmes les plus distinguées de ce siècle, L'faabile coneiliateur, ayant nmiené Tonlre dans la Savoie , se rendit en Italie , oit l'appelaient des soins encore plus:împartaiits»
Jean Galéas Visconti , ep unissant sa fiBe au frère de Charles VI , lui avait donné en dot 3oo,ooo florins d'or, et la ville d'Asti en propriété, he duc d'Orléans envoya un officier de sa maison pour r^ir, en son nom, cette cité. D'abord les habitants parurent charmés^ d'appartenir à un prince puissant; cédant bientôt aprè»>à leur légèreté naturelle , ils se révoltèrent. Jean Galéas Visconti lui-même , trop occupé de ses différents avec la république de Florence , ne put réprimer les rebelles d'Asti. Le sire de Gouci arriva à Milan , conduisant à sa suite i,aoo cavaliers, tous français ; il prit à sa solde 6,000 Lombards , et se composa au bout de deux mois une division de troupes très- redoutable, à la tête de laquelle il entra de vive force dans Asti , le lo avril ïigS : ce général s y établit en qualité de lieutenant du duc d'Orléans; peu de jours après des envoyés de Gênes vinrent le supplier d'aller visiter leur ville , dont la population entière n'attendait que son arrivée pour se déclarer sujette de la maison de Valois. Les Génois conservaient une vive reconnaissance pour l'empressement que Charles VI avait mis à défendre leur commerce contre les Barbaresques.
Enguerand applaudit aux sentiments que les envoyés, de Gênes montraient à l'égard de la France; ayant quitté Asti , il se rendit à Pavie , où Visconti vint le trouver dans l'intention de le tromper par de vaines protestations d'amitié : on savait, à ne pas en douter, que ce prince agissait sourdement pour expulser les Français
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de lltnlie . et [)()ur s'eraparci de Gênes. La fine attitudedu lieutenant de Charles VI lui en imposa : Enguerand s'avança ensuite sur les tenes de la république , en faisant observer à ses troupes une discipline rigouleuse , prit possession de Savone et d'Albenga au nonri du roi de France : il reçut en son quartier-général les députés de Gênes , ainsi que les envoyés du doc^e Adome, et dressa en commun les articles du traité par lequel la république serait placée l'année suivante sous la protection du roi son maître. Les succès qui couronnèrent une mission aussi importante mirent le sceau à la réputation du comte de Soissons.
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LIVRE IV
I.e sire de Couci accompagne le comte de Nevers dans son voyage de Hongrie. — 11 taille en pièces un corps de 20,000 Turcs. — Bataille de ISiropolis. — Nouveaux détails sur cette fameuse journée (1). — Le sire de Couci est blesse et fait prisonnier. — Il meurt dans les fers.
K^T,UERA^D séjournait à peine depuis quinze jours à Savone en qualité' de gouverneur-général , lorsqu'il .se vit oblige de rentrer en France, où le roi le rappelait. On méditait une expédition contre les Ottomans , et le conseil de Charles VI, appréciant son rare mérite autant
(i) Nous avons trouvé à Lille , chez M. Barrois , député du Nord, daus sa bibliothèque, Tune des plus précieuses du royaume , un nialuiscrit d'une haute importance , et que Ton a désigné par le titre de : Français en Turquie décojijits parBajazeten iSqG. ( La plupart des manuscrits du moyen âge manquent de litre. ) L'auteur, qui garde l'anonyme, dit qu'il était attaché à Gui de Blois , mort vers la fin de iSqS : ce prince, fils de Gui de Blois tué à Créci, et neveu de (Charles de Blois , compétiteur de Montfort , avait épousé Marie de Naniur, qui ne lui donna point d'enfants; il fut très-prodigue, et vendit de son '\ivant la majeure partie de ses domaines : nous «njouterons, à sa louange, qu'il savait protéger ce qui était utile et honorable. Ce fut lui, si Ton en croit cet anonyme , qui encouragea Froiss;ud à pid)licr ses chroniques , et qui lui fournit généreuscmeiil l'iirgeut nécessaire pour les faire copier ; c'était alors uu objet fort cher. Voici comment l'anonyme s'exprime dans sn dernière pngo :
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que son expérience, désirait qu'il en dirigeât les préparatifs. L'Europe se voyait menacée d'une irruption semblable à celle que les barbares lui firent subir au commencement du cinquième siècle : depuis cent ans Gengis-Kan avait commencé la lignée d'hommes supérieurs aux yeux desquels les bornes de l'Asie paraissaient trop rétrécies. Amurath^ Tamerlan, Bajazet, remplissaient l'univers du bruit de leurs exploits. Les Turcs , marchant de conquête en conquête , avaient franchi le détroit du Pont-*Euxin , réduit l'empire grec à la seule ville de Gonstantinople , envahi les provinces arrosées par le Danube, et poussé leurs courses jusqu'au sein de la Hongrie. Les princes chrétiens , trop occupés de leurs propres dissensions , ne songeaient ni à la sûreté générale , ni à cet ennemi qui les menaçait de les envelopper dans une ruine commune. Edouard , par l'ardeur qu'il mit dans ses attaques contre la France , avait singulièrement favorisé les envahissements des Turcs ; ce fut durant la longue guerre de l'Angleterre et de la France , dans le quatorzième et le quinzième siècle, que ces barbares s'établirent sur notre con-
« Ce comte Guy de Blois mUt grand entente en son temps à ce que messire Jehan Frossart Toulsisse diter et ordonner ceste histoire, et moult lui coûta de ses deniers ; car on ne puet faire si grand fait que ce ne soit à peine et à grands frais. Dieu ait Famé do luy ; ce fut mon seigneur et mon maitne, et un seigneur bounorable, etc. »
L'auteur, qui deTait écrire dans les premières années du quinzième siècle, raconte l'expédition du comte de Nevers d'après le récit que lui en avaient fait des gens échappés à ce désastre, ou revenus de captivité ; il donne des détaik très-^urieuz sur la topographie de la Turquie d'Europe , sur les mœvrs et' le» usages de ses habitants. Il appelle Bajazet l'Abnourach Bahy.
.. Ce manuscrit , du format in-4^ e^t sur papier ; Pécritare en est menue et difficile à lire ; il y a maintes ratures. Les majuscules sont pointées de rouge. On y complte trente-sept feuillets entièrement pleins; ce qui ferait, imprimé, un Tolume in-8<* de 3oo pages environ.
tineiit et enlevèrent d'assaut TaDtique Bysance : Tempire grec ne se serait peut-être pas écroulé sans la fatale division des deux premières puissances de la chrétienté. En i3g5, Bajazet, ayant passé le Danube, avait exercé les plus horribles ravages sur les frontières de la Hongrie. Ce terrible vainqueur renvoya plusieurs de ses prisonniers , en leur faisant promettre d'aller dire de sa part à Sigismond qu'il reviendrait au printemps de l'année suivante, pour le chasseï* entièrement de ses états , et qu'ensuite il envahirait l'Allemagne et l'Italie ; ajoutant que son intention irrévocable était d'aller à Rome faire manger son cheval sm^ l'autel de St-Pierre.Xes bravades de Bajazet , bien moins ridicules qu'elle ne le paraissent d'abord , eHrayërent les princes chrétiens et en particulier le roi de Hongrie, le plus menacé de tous. Heureusement que , pour ces potentats, le sultan choisit mal le moment ; car un concours de ch^constances fort extraordinaire avait amené ^ en iSgS, un instant de paix générale. Une trêve de vingt-huit ans , signée entre la France et l'Angleterre , allait être consolidée par un mariage ; l'Espagne, se reposant des maux que. lui avait causés la longue querelle de don Pèdre et de Henri de Transtamare , goûtait enfin quelque tranquillité. L'Allemagne et l'Italie jouissaient d'un calme parfait Bonifaoe IX saisit l'instant propice: il envoya dans toutes les cours des clercs, qui instruisirent les souverains de l'attitude effrayante que prenaient les Turcs , et des progrès rapides qu'ils faisaient sur les terres de l'empire grec. Dans des circonstances aussi graves, la mission du pape devenait sublime : le pontife , animé de l'amour du bien général , faisait fléchir ^ devant son intervention les caractères les plus altiers ; à sa voix , la paix succédait à la discorde ; il parlait
K^è ENGUEftAND DE GOUCI.
âu nom de la religion menacée , et tous les cœurs s'eii^ flammaient.
Sigîsmond , roi de Hongi^ie , vint lui-même à Rome implorer Tassistance de Boniface IX , et le supplier d'intercéder en sa faveur auprès des princes chrétiens. Le pape , jaloux de témoigner le zèle qui Tenflam--mait, écrivit à tous les rois , et engagea Sigismond à s'adresset* directement à Charles VI. C'était toujours vers notre France que l'on tournait les yeux lorsqu'il s'a-^ gissait d'entreprendre quelque chose de grand , de noble, de généreux.
Nicolas Canîsa , conseiller de Sigismond , arriva à Paris accompagné de quatre palatins hongrois (fin de janvier i395) (i) ; on les admit au conseil, présidé par le roi , qui jouissait alors de quelque lucidité. Ils exposèrent l'objet de leur mission , et finirent par demander , au nom de leur souverain , la permission de mettre la Hongrie sous la protection spéciale de la France. Charles YI , tratisporté d'enthousiasme , accueillit cette prière sans restriction. L'assemblée partagea ses sentiments 9 et , avec toute la chaleur qui caractérise la nation française , il fut décidé , séance tenante , . qu'on enverrait aux Hongrois un puissant secours, composé uniquement de troupes féodales , sans j adjoindre, ni compagnies soldées , ni milices communales. Le duc de Bourgogne ofirit son fils aîné pour commander cette croisade.
Le comte de Nevers comptait à peine vingt-deux ans : il devint plus tard le fléau de la patrie, et fit asseoir l'étranger sur le trône de nos rois ; mais sa vie
(1) L^année commeaçaok à Prîtes , janvier se troQTait ordinaireriMQt le neuTième mois d« fattiftée.
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était encore exempte de blâme au moment dont il s'agit. Le jeune prince prit la croix avec Tardeur naturelle à son âge ) en suppliant qu'on lui conférât Vardre. Son père s'y opposa, voulant qu'on ne Tarmât chevalier qu'après le premier combat livré aux Musulmans.
La nouvelle se répandit , en peu d'instants , que le fils" du duc de Bourgogne allait en Hongrie combattre les ennemis de la foi : quantité de nobles accouru-rent demander, comme une grâce, la permission de l'accompagner; de vieux bannerets, qui avaient vu Poitiers et Rosebec, vinrent of&ir le reste de leur sang : le malheur voulut qu'on repoussât les guerriers mûris par 1 âge , pour donner la préférence à une jeunesse bouillante et inconsidérée. L'empressement fut tel , à l'occasion de cette croisade , que l'on vit des dames châtelaines veuves demander aux chevaliers d'accepter, en qualité de servants JP armes ^ leurs fils âgés de quinze ans au plus. Les barons les plus considérables qui prirent part à cette expédition furent Enguerand de Gouci , le connétable Philippe d'Artois , l'amiral Jean de Vienne, le maréchal de Boucicaut , Henri et Philippe de Bar , le comte de la Marche , prince du sang de la maison de Bourbon , Louis de Brezé , le sire de Saimpi , Thomas de Baqueville , Renaud de Roye^ Geoffroi de La Trémouille : ce dernier amena son fils, enfant de onze ans. Parmi les chevaliers bonr^ guignons chargés spécialement d'accompagner le comte de Nevers, on distinguait Gui de La Trémouille ^ Etienne de Germini , Robert de la Cressonnière , Jean Temant, Joceran de Damas , Pierre de TAubepin , Jean de Beau* voir, Goppin PriUard , Guillaume de Préaux , Oudart de Ghasseron , Simon Bretau , Jean Moreau , Régnier Pot , Jean de Neuville , Jean de Hangest , Jacques de Vienne ,
g8 ENGUBRAND DE COCCI.
frère de l'amiral , Jean Vaulchier , Philippe de Ckarlres^ Jean d'Aoxoane , Bertauld de Chartres. Philippe de Mussy portait la bannière du prince, constamment assisté des sires de Gourtiables, de Blaisey , de Bosseail, charges de la tenir Tun après l'autre , si Philippe de Mussy succombait au milieu des combats. Jean de Gruthuse tenait le pennon. Le valet de corps , inséparable compagnon de son noble mattre , était le vieux Jacquot Escfaelotte, dont la femme avait allaité le comte de Nevers.
Presque tons les historiens modernes , dominés par d'étranges préjugés, traitent de folle entreprise cette expédition : nous sommes loin de partager leur opinion. La prise d'armes de iSgS ne ressemble à aucune des croisades qui la précédèrent ; on ne peut la comparer ni à celle de Philippe^Auguste , ni à celle de Louis IX : ces deux princes passèrent les mers , )afirontèrent les dangers d'une traversée périlleuse, pour aller attaquer dans des pays lointains , et sous un ciel dévorant , des peuples dont ils connaissaient à peine le nom : l'amour de la religion peut seul les justifier. Mais en iSgS il sVgissait de combattre , sans sortir de notre continent , des barbares fort redoutables , de leur fermer l'entrée d*un royaume dont les frontières n'étaient qu'à cent cinquante lieues de la France. Le même motif fit agir, deux siècles plus tard , Henri IV dont la politique ne peut être taxée de folie. Ce grand homme voulait , à l'exemple des preux de Charles YI , réunir les princes chrétiens et se mettre à leur tête , afin de chasser au-delà de l'Hellespont les farouches enfants de Mahomet.
I-ie comte de Nevers , ne pouvant modérer son impatience, demandait à partir sur-le-champ ; mais le
duc de Boargogne désirait placer son fils sous la oondnite d'un guerrier dont il pût recevoir des leçons de sa-* gesse aussi bien que de vaillance. Pfailippe-le-Hardi avait choisi le sire de Couci pour remplir ce noble emploi ; il dépêcha en Italie un officier de son hôtel^ afin de presser la marche d^Enguerand. k ^re de Gouci, lui dirent le duc et la duchesse de Bourgogne en l'apercevant , nous nous confions grandement en vous et en votre sens. Nous faisons Jean notre fils et héritier en* treprendre un voyage en rhonnenr de Dieu et de toute la chrétienté. Nous savons bien que » sur tous les chevaliers de France , vous êtes le fias usité en tontes choses: si vous prions qu'en ce voyi^e vous vcnilliez être compagnon et conseilleur de notre fils. » ce Adonc, répondit le sire de Gouci , Monseigneur ^ votre parole me doit être ordre : en ce voyage j'irai; vous me voulez charger que j'entende Jean Monseigneur votre fils ^ je m'en acquitterai en toutes choses ; mais y cher sire , de ce faiz me pourriez bien excuser et en charger spécialement son cousin Philippe d'Artois , connétable de France. )> (Froissard.)
Le connétable Philippe d'Artois ne sut aucun gré an sire de Gonci de sa modestie, il se montra au con** traire très-envieux de la marque de confiance que le duc de Boux^ogne avait donnée à ce guerrier. Au reste, Engnerand ne put accompagner le comte de Nevers au moment du départ, le roi l'ayant envoyé remfdir une mission à Milan , où sa présence devenait d'une nécessité urgente. Galéas Yisconti alarmait le conseil de Charles YI , par sa conduite extraordinaire : ses manœu* vresne tendaient qu'à s'emparer de Gênes; Gouci le me^^ naça du courroux du roi de France , s'il ne renonçait à ses projets : l'Italien, fourbe et timide, se confondit en
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protestations et lut obIi<^»! de donner les ga]anli»,*s <ju.' l'on exigeait de lui. Libre de tout soin, le gcne'ral français quitta la Lombardie le i^'^ avril . prit le cliemin de rAllemagne , traversa la Bavière et lAutriclie avec le comte de Bar son gendre. Lordie sévère qu'il faisait régner parmi ses troupes toucha les habitants, et lui procura en tous lieux un accueil amical que n'avait pu tiouver le premier corps conduit par le comte de Nevers. Ce prince était parti de Paris les derniers jours de mars , par conséquent à la fin de l'année i?jcj^, Nous venons de dire que de jeunes écuyers et bacheliers de bon lignage composaient en majeure partie son armée : joyeux de se trouver affranchis de toute espèce de tutelle . ils se livraient sans contrainte k la licence la plus effrénée, aux excès les plus condamnables. Leurs excès n'étaient point du genre de ceux qui avaient jadis signalé le passage de bandes dévastatrices , nous voulons dire le meurtre et le pillage: ces éventés ne commettaient point des assassinats, mais ils affichaient le libertinage le plus criminel, le mépris des droits les plus saints; ils enlevaient violemment les femmes . les filles, des demeures où les habitants leur avaient donné l'hospitalité . maltraitant les hommes qui se plaignaient de ces outrages : on les voyait traîner sur leurs pas des courtisanes éhontées.et donner publiquement le spectacle de la dissolution la plus vile. Juvénal des Ursins dit: (^ Les Français avaient (]c^ manières très-lubriques, d excès en mangeries . buveries , jeux de dez et ribauderies. )> Les jeunes nobles , sortis pour la plupart de la Bouigogne. de la Normandie, de la Flandres, de la Picardie . de l'Ile-de- France , arrivèrent à Ofen les premiers. Ils mirent beaucoup d'empressement à faire peindre les aimoiri^s de chacun d'eux sur les murs de l'r-gli-e de Sair.t->'icolas ,
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afin de perpétuer le souvenir de leur venue dans ces lieux (i).
La vaste cité d'Ofen ou Bude vit réunir autour de ses remparts toute l'armée chrétienne. On y distinguait des Italiens , des Anglais , des Espagnols , des Flamands : les nobles de ces quatre nations se réunirent intimement aux Français , dont les mœurs , le langage et les coutumes se trouvaient plus en harmonie avec les leurs. C'est ce qui explique comment plusieurs historiens ont pu dire que les Français composaient une forte division de i5,ooo combattants; la vérité est que leur nombre ne dépassait pas 8,000 (2). Les chrétiens slaves et les germaniques suivaient les bannières des Hongrois ; les Autrichiens avaient pour chef Frédéric , comte de HohenzoUern , grand-prieur d'Allemagne ; les Bavarois marchaient sous les ordres de l'électeur du Palatioat et du margrave du Nuremberg ; les Styriens , sous Hermann comte de Gilley , beau-père de Sigismond ; les Valaques y sous leur prince Jean Hyrtsché , naguère tributaire de la Porte , et maintenant rallié à la noble cause des chrétiens. Sigismond, issu de la maison de Luxembourg , se trouvait être le petit-fils de ce roi de Bohême , aveugle , qui se fit tuer à la bataille de Créci : son frère Wenceslas occupait le trône impérial d'Allemagne ; quant à lui, il portait la couronne de Hongrie pour avoir épousé Marie, héritière de ce royaume. Devenu veuf en 1390, Sigismond s'unit à Barbe , fille d'Hermann , comte de Cilley. Au moment de cette croisade ^ il entrait dans sa quarantième année. On le taxait de
(1) Ghronic^ Hungarioruin , Thwiocz , chap. "vi. — Engel, Hist. de Hongrie.
(a) Tous les historiens allemands. Par opposition , Gibbpp ré^ duit infiniment le nombre des Français.
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légèreté : en effet , par une imprévoyance peu commune , il confia le principal commandement dans les troupes hongroises à Stephan Latzkovicz, son ennemi personnel , qui ne cessait de comploter afin de l'expulser du trône (i).
Le roi de Hongrie passa une revue générale le 3o avril i3g6 (commencement de l'année). L'effectif de l'armée 9'éleva à 100,000 combattants; l'élite des nobles de la chrétienté en composait la majeure partie. Les Français se faisaient remarquer par la richesse des armures , par un air martial et plus encore par leur présomption accoutumée. A la vue de tant de guerriers réunis sous ses ordres et animés d'une ardeur impétueuse , Sigismond ne put contenir les élans de son enthousiasme ; il ne doutait pas qu'à son aspect les Ottomans ne cherchassent leur salut dans la fuite , sans oser seulement défier ses. regards. « Avons -nous à craindre quelque chose des hommes ? s'écria-t-il en latin ( langue usitée parmi les Hongrois ) ; si le ciel nous menaçait de sa chute , nous en soutiendrions le poids sur nos lances. » Non mePuendus 0si nobis hatno ; vastum si cœlorum super nos rue-ret , ipsi illud nostris quos gerimus kastis ne lœder^mur susUntare possemuê (3).
Peu de jours après cette revue , Philibert de Naillac y grand-mattre des chevaliers de St-Jean-de-Jérusalem , vint joindre l'armée des croisés accompagné des principaux dignitaires de l'ordre et de 600 chevaliers ou frères- $ervants« Philibert de NaiUac , gentilhomme du Berri , avait quitté de bonne ^heure la France, parce que son père s'était jeté dans le parti des Anglais ; il leur livra même son château-fort de Belabre. Philibert de Naillac venait
(1) Engel, t. II, p. 198 , et tous les historiens hongrois: (a) Chronica Hungariorum , Thwrocii, chap, tiii,.
de succéder depuis deux mois à Ferdinand Eredis^^ trente-deuxième grand^maitre : il avait alors qufiri^nteun ans (i). Les dignitaires qui raccompagnaient étaient Pierre de Beauff emont., grand-hospitalier , \iiicens de Causana, prieur d'Aquitaine , Elie du Fossé». prieur de Ste-Maxence, Raymond deTEstours , prieur de Tour louse, Fluvian delà RÎTière, prieur de Catalogne ,. Bertrand de Flotte , grand-^commandeur , Louia d'AUer magne, commandeur de Naples, Jedu de Btfindr% , prieur de Lombardie. Nous ignoroos les noms des ailles chevaliers , nous n'avons pu. retrouver que eaux c|^ plus importants de la langue de France : Jean de Cormis ^ Isoard de Freville y Rohinet d'EstQUtteyille , Guillaume Crepelaine > Colin de BriqueviUe , ^^ai^de Trie , Golinet de Puysieux « Colart die FranqiuiviUe , Louis de Rouville , Robert Le Ferrou , Henri Roussel , Mathieu de Ravenel » Gui de Proverpi , fe^n Lebrun , Gilles de Cogaies, Gauthier de Lamethi Joauaes de Giresme , Gui de BeauvilUers ,• Jean de Neuchese , Jean deKermenec , Charles 4^ Çommerie^a)-
On devait s'attendre à voir régnisr beaucoup 4et. désunion parmi cette foule de princes venus de tant de pays divers : nul n'égalait en présomption ChaHes d'Artois , comte d*Ett ^ çonnâable de France y ajrj4èrer petit-fils de ce Rdbert d'Artois dont Tardeur îaGDnsid«i>ee avait fait perdre la bataille de Gourtray. A défaut de talent , le comte d'Eu montrait une excessive aipibitîon ; on l'avait vu accepter sans difficulté l'épée dû cootné^ table , après l'injuste disgrâce de Qiason et le noble
(i) Il mourut à Rhodes en i4^i, emportant au tombeau la réputation d'un des pUis illustres grands-maîtres de !*ordre. (Bosit>j^ Hist. de l'ordre de Si -Jean-de- Jérusalem.)
(i) Verlot, Hisl* de l'ordre de Malthc^ i. i, preuve**
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refus du sire de Couci : cette dernière circonstance désunit irrévocablement ces deux feudataires. Le comte d'Eu , invoquant sans cesse les droits attachés à la première charge militaire , annonça qu'il entendait diriger en maître les opérations de la campagne. Il comptait beaucoup de partisans parmi la noblesse , Enguerand avait également les siens; mais celui-ci, sacrifiant bien volontiers son amour-propre à Tintérêt général , déclara ne vouloir servir qu'en qualité de simple volontaire. Nonobstant cette déclaration , la majorité des chefs de la croisade persista à désigner le comte de Soissons pour être le premier lieutenant de Sigismond. Au grand regret du sire de Couci , et malgré ses prières , on se partagea d^afiection , et la mésintelligence éclata parmi les Français avant même que les hostilités eussent commencé.
Telles n'étaient pas les dispositions de l'armée de Bajazet , composée cependant , comme celle des croisés, de différentes nations. Le fils d'Amurath tenait du Ciel cette supériorité de caractère qui sait en imposer aux hommes* De même que Chandos , Clisson , Sancerre et Tamerlan , ses contemporains , il était privé d'un œil , et de plus il était bègue : ces deux infirmités ne lui ôtaient rien de son activité ; sa tête vigoureuse embrassait les détails les plus minimes de l'administration de ses vastes états. Les historiens turcs et même ceux de l'empire grec manquent d'expressions pour peindre la promptitude avec laquelle il assemblait ses forces , exécutait ses desseins , écrasait ses ennemis. Les peuples étonnés l'avaient surnommé l'Eclair, Ildirim : Bajazet paraissait en Europe au moment où chacun le croyait le plus occupé au fond de l'Asie , et , au moindre avis de quelques désordres , le sultan passait des bords du Danube aux rives de l'Euphrate ; il faisait mouvoir des
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armées immenses avec une célérité qui tenait de la magie : sa dbcrétion pouvait seule être comparée à sa promptitude ; sa famille , ses officiers , jouissant de sa confiance , ne connaissaient jamais ses projets ; l'embarras qu'il éprouvait à s'exprimer le rendait encore plus réservé. Du fond de TEgypte ou de la Perse , cet homme prodigieux savait parfaitement ce qui se passait en France, en Allemagne, en Angleterre; les Juifs, en pos^ session du commerce entier, le servaient admirablement. Non content du concours de ces dangereux auxiliaires , Bajazet entretenait dans les diverses cours des agents secrets qui l'instruisaient de la politique de chaque conseil. Il gagnait par des présents considérables l'amitié des petits princes , qui devenaient les instruments dociles de ses projets : cîest ainsi que Galéas Yisconti devint pour lui un allié précieux. Au reste, le sultan méprisait profondément les chrétiens, dont les misérables dissensions avaient permis à des peuples venus du Caucase de s'établir au milieu de leurs possessions ; il regardait en pitié cette Europe disputée par une multitude de princes, spectacle bien différent de celui qu'offrait l'Asie , beaucoup plus étendue et partagée seulement enti*e quatre ou cinq potentats. Aux yeux du vulgaire étonné , les moyens employés par Bajazet pour faire mouvoir si rapidement ses armées j participaient du merveilleux ; mais , en réalité , ils n'étaient enfantés que par son génie. Le sultan avait fondé des institutions militaires , tandis que les princes de rOcçident en manquaient absolument : il établit parmi ses troupes une discipline qui se ressentait de sa dureté naturelle et de son humeur farouche. Bajazet mit tous ses soins à donner beaucoup d'extension au système des Ttmarx, ou dotations en terres : il gratifiait un officier, un simple soldat même d'un bénéfice militaire , à charge de fournir plusieurs
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hommes armés ; c'était une idiitatioD du régime féodal* Le sultan se réservait la faculté de priver de sa dotation le titulaire , dans certains cas. Cette restriction devait enflammer constamment le zèle des Timariots.
Amarath n'avait eu que des radeaux pour passer le détroit : Bajazet, son fils, séduisit par ses largesses les plus habiles constructeurs de l'Italie, Ces étrangers lui créèrent, au bout de dix ans, une flotte composée en totalité de bâtiments de transport. De vastes chantiers furent établis en face de Constantinople , entre la baie de la Propontide et les montagnes de Nicée , appelées en turc Izmid-d'Aglary : ces chantiers se changèrent au bout de quelque temps en une ville que l'on appela Bogazgichud ; elle n'existe plus.
Ba}azet tira un parti admirable des chameaux et des dromadaires. Ces animaux , que les Arabes classent sous le mot générique de DJamai , et les Turcs au moyen de celui de Jesdovesi , sont appelés par les Orientaux hi navire t de terre. Les dromadaires , dont le pas est trop fatigant , portaient les bagages et les grosses armes , les chameaux les soldats : les derniers se chargent facile^ ment du poids de huit hommes ; ils font jusqu'à quarante lieues d'une journée à l'autre , en se reposant deux fois : ainsi, 3o,qoo hommes pouvaient être transportés aisément par 49O00 chameaux, et arriver ainsi du fond de l'Arménie aux bords de l'Hellespont , c'est-à-dire parcourir deux cent cinquante lieues en sept jours. Bajazet faisait passer ses soldats à trente lieues aa-^lessus de Constantinople , sans permettre néanmoins qu'on embarquât les chameaux, craignant vraisemblablement que l'air plus vif de l'autre continent ne leur nuisit trop. Dès qu'une expédition se trouvait achevée en Europe , et qu'un puissant intérêt le rappelait en Asie , le sultan embarquait ses soldats sur sa flotte de bâtiments légers; puis, au moyei>
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des mêmes chameaux laissés le long du Pont-Euxin , il arrivait comme la foudre au milieu de la Perse , pendant qu'on le croyait sur le Danube. Des officiers experts avaient établi pour lui des haras au pied du mont Taurus ; la cavalerie qu'il en tirait lui servait pour ses guerres d'Orient. D'autres haras furent formés de très-bonne heure soit en Bulgarie , soit dans la campagne d'Andrinople , pays fertiles en pâturages , et qu'une infinité de petites rivières sillonnent en tous sens. Ainsi Bajazet avait sa cavaleine d'Asie et sa cavalerie d'Europe (i) : celle-ci fut augmentée considérablement , car cet auxi* Haire lui devenait plus indispensable que tout antre pour être à même de résister aux princes de la chrétienté , dont la principale force consistait alors en gens d'armes montés sur des chevaux bardés de fer ; c'est dans cette pensée que le fils d'Amnrath institua les Spahis^ milice devenue par la suite si redoutable. Le& historiens occidentaux , s'abandonnant à leur exagération accoutumée , assurent que Bajaset opéra sur les bords du Danube à la tête d'armées innombrables. Les Grecs , qui copient d'ailleurs les chroniqueurs turcs , disent au contraire qu'il n'agit qu'avec des corps assez restreints; ce qui est d'autant plus croyable, que des obstacles de divers genres l'empêchaient constamment de transporter de fortes masses au-delà du détroit.
Bajazet goûtait quelque repos h Pruse , l'ancienne capitale de la Bithynie , et y méditait sans doute une nouvelle attaque contre la Hongrie , lorsqu'il apprit
(i) Instiimiont de Tamerlao. Glaviio , Fkla ddgran Tamerlan ^ page 55 1^ in-4®. Cet historien espagnol, envoyé d'Henri, roi de Castille^ accompagna le prince tartare dans son expédition conlrç> Bajazet. Il donne des détails intéressants sur l'état militaire des. deux rivaux qui se disputaient h possession de TAsiç.
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par le duc de Milan qu'une ligue de princes chrétiens armait pour le prévenir et lui enlever les conquêtes faites par les armes ottomanes sur les empereurs de Constantinople. Galéas Yisconti ne dissimulait pas à son allié secret la grandeur du danger , et lui fournissait de précieux renseignements au sujet des préparatifs de ses adversaires. Galéas Yisconti n'était pas le seul prince chrétien que Bajazet eût séduit par ses captieuses menées : Wladislas Jagello , souverain de la Moldavie , et Stéphan Lazarich , prince de Servie , secondaient ses vues d'une manière détournée. Le premier espérait épouser une fille de Bajazet et devenir , au moyen de cette alliance , le souverain exclusif des contrées que baigne le grand fleuve germanique.
Le sultan eut l'adresse d'intéresser à sa querelle les Osmanlis de tous les pays , en leur montrant la honte qui rejaillirait sur l'Islamisme si les chrétiens parvenaient à rejeter les phalanges musulmanes au-delà du Bosphore* La ferveur des sectateurs de Mahomet ne s'est point affaiblie depuis douze siècles ; ils sont toujours prêts à sacrifier pour leur culte et les biens et la vie. A la voix de Bajazet, les querelles intestines cessèrent subitement. La Perse , l'Egypte , la Tartarie lui envoyèrent des soldats: déjà un million de croyants se trouvaient en mouvement pour venir défendre la foi du Prophète* Le politique sultan, jugeant sans doute comme trop dangereux d'attacher à ses pas cette multitude d'hommes, se contenta de choisir sur ce nombre 200,000 combattants , qu'il concentra autour de Pruse. Afin de mieux cacher aux yeux de la chrétienté ses mouvements préliminaires , Bajazet dissémina sur le littoral de la mer Noire, et le long du détroit de Gallipoli , des troupes qui arrêtaient les voyageurs et les empêchaient d'aller en Europe ; des ordres formels prescrivirent aux gouverneurs turcs de l'Albanie et de
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la Moldavie de garder très-sévèrement la ligne du Danube , et de renvoyer au-delà du fleuve tous ceux qui voudraient le franchir : cette mesure produisit TefTet qu'on en attendait. Sigismond avait envoyé des messagers sur diiTérents points , et même au fond de TAsie , afin d'être instruit d'une manière positive de la marche des Ottomans ; mais aucun de ces émissaires ne revint. Le roi de Hongrie , dépourvu de renseignements , se trouvait dans la plus cruelle perplexité. Le conseil étant assemblé , plusieurs chefs mirent en délibération s'il fallait attendre Bajazet , qui avait annoncé son arrivée au printemps , ou s'il valait mieux aller à sa rencontre. Le sire de Couci ouvrit l'avis de passer le Danube , de porter la guerre jusqu'au milieu des possessions turques, d*étonner par une brusque attaque des ennemis trop disposés à mépriser les chrétiens , et de leur ôter , par cette vigoureuse démonstration , une partie de leur confiance (i). Cet avis favorisait trop les vues de la noblesse , avide de renommée , pour qu*il trouvât de l'opposition. On poussa les préparatifs avec célérité , et un ordre suprême fixa le départ à l'octave de la Saint -Jean de Damas (2), c'est-à-dire au i3 mai. Sigismond , qui suspectait la bonne foi ^e Wladislas Jagello , n'osa point s'engager au travers de la Transylvanie , quoique ce fût le chemin direct pour pénétrer en Bulgarie ; d'ailleurs personne n'ignorait que les habitants de cette province détestaient lés Hongrois : cette considération engagea le roi à faire prendre cette route au corps d'armée français , fort de 20,000 hommes en comptant les Italiens , les Anglais , les Belges et les chevaliers de Saint- Jean -de- Jérusalem. Sigismond, conduisant le reste des croisés , traversa le Bannat ,
(i) Manuscrit de M. Barrois , p. 4 > c^«P- ^'- ~^ (*) I^id.
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franchit le défilé de la Porte-de-Fer , au-dessous de Temeswar , et atteignit la rive gauche du Danube ^ à la hauteur d'Orsova ; il attendit quelques jours les Français , qui s'étaient arrêtés devant la ville de Croja ^ dont ils se rendirent maîtres (i). Dès que la jonction se fut opérée , on commença le siège d'Orsova. La place se défendit cinq jours , et aurait tenu plus long-temps si les habitants , la plupart chrétiens , ne se fussent révoltés (2). Aussitôt après la soumission d'Orsova, toute l'armée des croisés fit ses dispositions pour franchir le Danube : l'opération dura huit jours entiers (3); car, les ponts d'Orsova ayant été rompus , il fallut ramasser des embarcations et construire des radeaux : aucune division ne s'enfonça dans le pays avant que toute l'armée n'eût passé (4) ; ainsi l'opération fut terminée les derniers jours de mai (5). Les croisés avaient donc mis près de douze jours pour venir d'Ofen à Orsova : ces deux villes sont à quatre-vingts lieues l'une de l'autre. On laissa tous les gros bagages et un faible détachement sur la rive gauche du Danube.
Le passage du fleuve étant exécuté , les chefs des croisés voulurent s'assurer de la situation exacte de l'armée ; ils la trouvèrent réduite à 70,000 combattants (6) , dont les deux tiers à cheval ; elle avait perdu du monde dans le trajet , soit par les maladies , soit par la désertion. On la divisa en quatre corps : le comte de Nevers marcha sur Widdin , et contraignit cette place à capituler.
(i) Voyez la Vie de Boucicaut.
(2) Eogel , Histoire de Hongrie, t. it, p. 198. — M. Hamroer, Histoire de Tenapire turc , p. 340.
(3) Manuscrit de M. Barroîs , p. 6 , chap. ix.
(4) Tous les historiens allemands.
(5) Manuscrit de M. Barrois, p. 6, chap. ix.
(6) Ghildbergery témoia oculaire.
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Pendant que les Français suivaient la rive droite du Danube , Sigismond se répandit dans la Servie et la dévasta impitoyablement , afin de punir les habitants ainsi que le vayvode , qui venaient d'embrasser la cause des Musulmans. 11 gravit ensuite les montagnes de Nissa, et vint opérer sa jonction une seconde fois avec les Français dans la Bulgarie. Cette province, nouvellement conquise par Amurath , se trouvait dans l'élat le plus florissant : les Turcs y cultivaient la vigne d'une manière supérieure , et faisaient d'excellent vin qu'ils vendaient fort cher: on saif que la loi de Mahomet leur interdit cette boisson , sans leur défendre néanmoins de manger les raisins, et ils s'en montraient singulièrement friands. Les Turcs de la Bulgarie composaient aussi des liqueurs et des cordiaux qu'ils répan^ daient dans tout l'Occident (i) : ce commerce procurait à beaucoup d'entre eux des sommes assez considérables. La chronique d'oii nous avons extrait ces détails dit à cette occasion : « En cette contrée , toutes genssy sont de sobre vie , et se passent legierement de viandes , et usent en grande foison d'épices , par spécial de sucre , car ils en ont en abondance (a). » L'armée se remit en marche , appuyant sa gauche au Danube; les Français se tenaient constamment à l'avant-garde (3). Us investirent Razo , qui opposa une vigoureuse résistance : on se concentra sous les murs de cette ville. Les Français montèrent plusieurs fois à Passant, et eurent seuls rhonneur de cette conquête. La petite garnison turque fut remise à Sigismond , qui la fit passer au fil de l'épée :
(i) Manuscrit de M. Barrois , p. 6.
(a) Idem , p. 3o. La chronique ne dit pas d'où les Turcs tiraient ce sucre. (3) Eogel , el tous les historiens allemands.
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ce prince voulut s'excuser de celte horrible violation des lois de la guerre , en disant que les Turcs n'avaient cessé d'agir ainsi à l'égard des soldats hongrois que le sort des armes faisait tomber entre leurs mains* Les croisés quittèrent Razo le i5 septembre. La chaleur était excessive, et ils auraient tous péri sans les fruits que Ton trouva le long de la route (i).
L'armée continua à s'avancer de front , en se dirigeant sur Gonstantinople et en chassant les Musulmans des pays conquis par eux sur l'empire grec. On suivit donc la rive droite du Danube pour entrer en Bulgarie , la plus riche province de la Turquie d'Europe; Les croisés , ayant à cœur de ne laisser derrière eux aucune place importante , résolurent de former le siège de Nicopolis, clef de la Bulgarie : maîtres de ce point, rien ne pouvait s'opposer à leurs progrès.
Nicopolis ( en grec, ville de la victoire) fut fondée par Trajan , en mémoire d'un triomphe remporté sur les Daces dans ce même lieu. Elle se trouvait située au confluent du Danube et de l'Otzma , à cent quarante lieues de Bude , cinquante est de Silistrie, soixante sud d'AndrinopIe , et quatre-vingts de Gonstantinople. Nicopolis avait pour commandant Dogan-Beg , un des meilleurs officiers du sultan, et même un des plus actifs , quoique très -vieux. La régularité des fortifications toutes récentes de ce boulevard attestait d'une manière irrécusable que les Asiatiques, dans le moyen âge, possédaient pour la défense des places une expérience qui manquait aux nations les plus belliqueuses de l'Europe. Les Français ouvrirent devant la ville des tranchées , dans lesquelles trois hommes pouvaient marcher de front ; ils y posèrent des machines de guerre
(i) Manuscrit de M. Barrois, p. 7.
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èont le jeu ne produisit aucun effet contre les fortes murailles de Nicopolis , et principalement contre les ouvrages avancés , établis d'après un système régulier. Les Hongrois assirent leur camp sur un plateau séparé ; les ï'rançais s'adossèrent à une légère chaîne de montagnes : ce rideau, d'abord peu saillant, ne commençait à s'élever qu'en face de la ville , et s'abaissait une lieue plus loin pour s'unir à une plaine par un chemin rocailleux ( i )* Malgré le mauvais début de l'entreprise , on s'obstina à vouloir se rendre maître de la place par famine, puisqu'on ne pouvait l'enlever de vive force. Le siège fut donc converti en blocus. Dès ce moment les jeunes Français, voulant charmer leurs loisirs, reprirent le cours de la vie licencieuse dont ils avaient donné naguère le spectacle à toute TAUemagne ; les navires qui suivaient l'armée en descendant le fleuve , leur apportaient les vins les plus exquis , les mets les plus recherchés. La tente de Jean de Nevers , formée de plusieurs élégants pavillons de soie verte , la couleur de la maison de Bourgogne , devint le centre des plaisirs les plus extravagants ; on y retrouvait tout le luxe dont brillaient les palais de son père Philippe-le-Hardi , le prince le plus fastueux de son temps. Des bateleurs , des musi* ciensy venus des rives de la Seine sur les bords du Da~ nube, n'étaient occupés qu'à distraire ces guerriers plongés dans la mollesse : le camp retentissait de chants confus. Les bannerets , trouvant leurs armures trop pesantes , les déposaient pour se revêtir d'habits de fêtes , comme s'il se fût agi d'assister à quelques ébats ^ à quelque entremeU^ soit à l'hôtel Saint -Paul, soit à
(i) Voyez le cours du Danube exécuté par le comte de Marsigli , carte en i8 feuilles ; sections 17 et 18. Dépôt de cartes au ministère de la guerre.
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riiôiel d'Artois. Tous ces imprudents vivaient dans la plus parfaite sécurité , au milieu d*un pays conquis , en face d'une ville assiégée , pourvue abondamment d'ennemis aussi valeureux que cruels* Chaque baron , chaque chevalier, et même le plus simple écuyer , affectait détaler aux yeux des croisés étrangers ^ leurs compagnons d'armes , les ajustements les plus à la mode parmi les élégants de Paris. Ils n'avaient pas même oublié ces souliers , nommés poulaines , recourbés d'une manière si étrange que souvent la pointe montait à la hauteur du genou. Les nobles s'en étaient réservé 1 usage exclusif. Les Turcs faits prisonniers depuis l'ouverture des hostilités se trouvaient dans le camp mêlés à ces chevaliers français ; ils les considéraient avec surprise, ne pouvant croire que des hommes aussi efféminés les eussent vaincus en rase campagne.
Le sire de Gouci ne partageait pas des travers aussi condamnables; ^tout entier aux soins d'une expédition entreprise pour un si noble motif, il ne cessait de se concerter avec Sigismond afin d'en assurer le succès. On savait qu'une division de ao,ooo Ottomans, commandés par le visir Ali-Bassa , gardait un défilé à six lieues de Nicopolis , près la naissance du Balkan. Le général ennemi annonçait ^intention de jeter des secours dans la place assiégée , ou de surprendre le camp des chrétiens à la faveur des ombres de la nuit« Enguerand se chargea d'aller débusquer le visir de sa redoutable position , et de le mettre hors d'état d'exécuter ses projets. 11 partit accompagné du sire de Beauvoir Ghatellux , de Renaud de Roye , de Sàimpî , de Leborgne de Coëtquen, de 2,5oo hommes de troupes de noblesse , 2,000 arbalétriers, et i,5oo (îongrois (1). Ces derniers de-
(r) Manuscrit de M. Barrois, p. 12 , chap. xx.
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Valent éclairer sa marche , et fouiller les lieux qu'ils connaissaient fort bien. Le sire de Gouci se dirigea vers le détroit nommé le Pas de la Porte ( en turc , Kapuli Derbend ) , qui ouvre le passage du Balkan inférieur. Sigismond ne doutait pas que Bajazet ne fût posté au-delà : il importait d'en avoir la certitude. Après six heures de marche , les coureurs hongrois poussés en avant vinrent dire à Couci que des obstacles insnrmon^tables se présentaient en face d'eux, et que 20,000 Turcs occupaient la gorge en entier. Sur ce rapport , le comte de Soissons fit exécuter un mouvement de flanc , et se jeta dans un bois dont l'épaisseur pouvait dérober ses soldats à tous les yeux : puis il détacha 600 chevaliers , sous le commandement deSaimpi , en intimant Pordre à ce banneret de faire quelques démonstrations pour forcer le passage , et de reculer sur le corps principal au bout de quelques instants d'engagement. Saimpi s'acquitta de sa mission comme on devait l'attendre d'un guerrier aussi brave et aussi expérimenté que lui : attaqué par des forces supérieures , il défendit le terrain assez de temps, et ne détermina son mouvement de retraite que fort à propos. Dès que les Turcs virent que les chrétiens suivaient une direction rétrograde , ils abandonnèrent leur position pour courir après eux , se répandant à travers la plaine sans ordre, suivant la coutume adoptée par leâ Tatars. A peine les deux divisions ottomanes eurent-elles dépassé le bois , que Couci s'élança de l'em-^ buscade , prit l'ennemi en queue et en fit un horrible carnage. Saimpi revint alors sur ses pas, fit volte-face,, et attaqua la tête de la colonne ennemie avec une vigueur contre laquelle rien ne put tenir : les deux divisions d'Ali- Bassa furent anéanties en peu de temps. Les derniers escadrons, qui occupaient encore le défilé, accoururent au secours de leurs compagnons d'armes; ils n'arri-»
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vèrent que pour partager leur défaite. La majeUi-e partie . tomba sous le fer des vainqueurs , les autres furent rejeté^ au-delà de la chaîne des montagnes qui bordaient Thorizon. Enguerand, disposant de 7,000 combattants au plus, Venait de tailler en pièces ou de disperser 20,000 infidèles. Satisfait d'un avantage aussi brillant , il ne voulut pas franchir le détroit sans s'être concerté avec Sigismond et les principaux chefs de la croisade. Lé sire dé Couci regagna donc le camp, oit la nouvelle de sa victoire Tavait précédé: il y fut reçu en triomphe (i). Les jeunes chevaliers français , enflés de ce succès obtenu sans la participation des autres croisés , en conçurent une fierté déplacée , et surtout une confiance malheureuse : ils rêvaient déjà la conquête de la Turquie entière et même de l'Asie. « Nous envahirons l'Egypte , la Perse , la Syrie , disaient-ils ; nous irons déposer nos épées victorieuses sur le tombeau du Christ (2). » C'était toujours le même enthousiasme , la même ignorance des choses et des difficultés , toujours le même goût pour les grandes entreprises, toujours ce courage aveugle qui ne s'informe de rien parce qu'il ne doute de rien.
Le camp célébrait encore par des chants bruyants la victoire d'Enguerand, lorsque des avis certains apprirent à Sigismond l'approche de Bajazet. Le sultan , comme nous l'avons déjà dit , avait été instruit par le duc de Milan , des préparatifs des chrétiens; le perfide Visconti lui dépêcha un émissaire délié , porteur de la liste des chevaliers français qui allaient prendre part à Texpéditioii, y ajoutant même des remarques précieuses touchant leur caractère , leur fortune et la rançon à
(1) Tous les historiens allemands et italiens s'accordent à dire que le sire de Couci remporta sur les Turcs une \icloire complète. (t2) Les historieDs allemands.
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laquelle ils devaient être taxés si on les faisait prisonniers: d'après son calcul , le sultan pouvait retirer un million de florins des cent principaux.
Bajazet quitta Pruse , où le Soudan d'Egypte ëtait venu le trouver , et se dirigea vers l'Europe ; sa marche ressemblait à celle de l'aquilon : ses soldats, enflammés de fanatisme, et guidés par l'espoir de conquérir de nouvelles richesses , ne comptaient pour rien' la fatigue et la faim ; aucun obstacle ne ralentissait leur course ; à peine consacraient-ils quelques instants au sommeil : le sultan les électrisait encore davantage en donnant le premier l'exemple de la patience. Gomme ses troupes traversaient un pays fertile en pâturages , dans lesquels on élevait beaucoup de chevaux , il trouvait à chaque pas les moyens de remonter les cavaliers que trop de célérité empêchait de suivre le gros de Farmée ; une grande quantité de chameaux portaient la moitié de l'infanterie î enfin Bajazet parvint avec une diligence surprenante au détroit de Gallipoli , et le fi'anchit rapidement , çrâce à i^n nombre considérable de bâtiments, de transport , rassemblés , à l'insu des chrétiens' , sur la côte d'Asie aussi bien que sur la côte d'Europe. Bajazet arriva lé i®' septembre i^gô sous les mûris d'Andrinople , oîi il avait donné rendez - vous à ses troupes de la Thrace , de la Macédoine, de l'Albanie , de la Bulgarie et de la Servie^ il y concentra ses forces: les relations les plus dignes de croyance les portent à t3o,ooo combattants (i) , dont la moitié venait de l'Asie mineure,
(i) Froissard et les autres historiens français doublent ce nomhrfi; leur autorité offre peu de garantie, vu Téloignement où ils étaient du. théâtre de la guerre : nous avons cru plus sage de suivre Topinion clés écrivains allemands pour tout ce qui regarde la batRille de Ni-i. Çopolis.
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Dans le même iasiant oh Bajazet organisait son ai^mée çt la partageait en divisions , on lui amena un écuyei: déguisé que Sigismpnd envoyait à Constantinople vers. Emmanuel 11^ Ce messager n'avait pu échapper à la vigilance des éclaireurs turcs, qui saisirent sur lui plusieurs, lettres par lesquelles le roi de Hongrie instruisait Tempereur de la situation de Tarmée rassemblée sur la frontière de la Bulgarie. Selon Sigismond , Nicopolis privée de vivres ne pouvait tenir que quelques jours de plus , et la conquête de cette place devait clore la campagne; il terminait sa missive en disant que^ grâce à l'arrivée de renforts considérables annoncés de tout/es. les parties de l'Europe , les chrétiens se trouveraient Tannée suivante en état d'écraser les Osmanlis sur tous, les points , de les rejeter au-delà du Bosphore y et de délivrer aipsi de leur jongles diverses prqvinces. de l'empire gi^ec (i). Combien le sultan ne dut-il pas apprécier un document aussi positif I, Doué, d'une volonté forte , le fils d'Amurath save^it comm^p^er Wi^ circonstances , et arrivait à son but sa^s dévier. Il s'arrêta au projet d'assaillir les chrétiens dans le plus, court délai , ne doutant pas que si l'on parvenait ^ détruire complètement l'armée commandée p^r Sigismond , le reste des. croisés qui se proposaient de la rejoindre renonceraient au dessein de venir en Hongrie, de peur d'essuyer le même sort. Le sultan se mit donc en route le sio septembre i3g6, ^ la tête de toute son armée , qui couvrait sept lieues, de terrain (2) : ce qui n'est point surprenant , car la nombreuse cavalerie turque tenait à elle seule beaucoup d'espace ; d'inmienses bagages suivaient péniblement le gros des troopes. Bajazet , ayant parcomii une partie de
(1) Rewa, Hist. de la couruunc de Hongrie*
(a) Le prince Canlimir, Hist. de l'empire ottuQ)Ujtv
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r ancienne Thrace, passa par Phiilopoli eti l*émantànt la rivière de la Maritza (Vancien Hébms ) , atteignit le& montagnes du Balkan et fit halte au pied de ces tno&ts, aBn de donner à ses colonnes le tempâ de se resserrer ; etè&n y il franchit la chaîne des ttiofitagides sur qoatre points, et déboucha d^lns le baé^in de Micôpoïis en suivant les lits de TEster, de rOtzma, dû Lttjd et de la ZitritS) quatre petites rivières qui viennent méie^ lenrs eaux h celles du Danube. Bk)àtet â'atrétà à deux foarnées de Nicopolis. L«s historiens allemands, surtout Ëngel , assurent que les^ paysans de la Servie et de la Bulgarie , mécontente de la conduite deâ cffoiàés^ » quoique eux^'mémes chrétiens ^ ne mirent àucuu tèle à Ie& instruire de l'approche des Ottomans : d'ailleurs ^ d'après sa coutume , le sultan redoubla d'efibrts pour ca^be^ sa marche en jetant devant lui àed nuée^ d'éch[ireiira<qui s'emparèrent des habitants de tout âge et de toqt Bftxe, e( les amenèrent en arrière ; mais les coureurs -hongrois y aussi agiles que les t«rtares , échapperait à leur fMDor-^ suite 9 et vinreot annoncer à Sigismond l'arrivée de rennemi-
L'armée des alliés fM:it aussitôt ses mesurespour résister à l'attaque subite des. infidèles ; ou laissa une division sous les murs de Nicopolis afin de xxmtinUei' le bloous , et Ton porta le camp à une lieuè en avant , vers* Pentrée d'une plaine qui se développait sur quatre lieues de long et sur deux de large (i). L'armée des croisés, ayant commis la double faute de quittei^ sa position et de s'af** faiblir en faisant un gros détachement k veille d'une bataille , ce qui est contre toutes les règles , se trou-^ vait réduite à 60,000 hommes , la moitié environ des
(i)Engel, Hist. de Hongrie, l. if , p. i{)8. Ceci &'a<:cordc parfaite Qxcnt avec tous hs ^«kâs topographic|ues..
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forces coQti^e lesquelles les chrétiens allaient avoir à lutter. Ceux-ci avaient donc demère eux la ville de Nicopolis j à leur droite la rivière d'Otzma , à leur gauche le Danube 9 large à cet endroit de huit cents toises. Une flottille d'embarcations légères y stationnait, et servait de communication avec la flotte combinée de Gênes et de Venise aux ordres du doge Mocénigo, qui, depuis le commencement du siège , croisait dan& la mer Noire devant Tembouchure du Danube , depuis Varna jusqu'à Martaza. Les pays voisins des rives du Panub^ SÇ; trouvaient eixtre-mêlés de fondrières et tra-* versés par: une multitude de petits courants ; le seul terrain solide que l'on pût trouver propre aux manœuvres de la cavalerie , était cette plaine qui expirait devant Nicopolia; de légers rideaux de collines la coupaient de; manière à intercepter la vue.
Les précautions prises par Bàjazet n'erapêchèrent pas que sa venue ne jetât la terreur, dans les contrées que parcouraient ses terribles phalanges : les paysans épouvantés ^ fuyant de toutes parts ^ refluèrent vers le camp de Sigismond , en annonçant l'approche des infidèles ; mais comme plusieurs jours s'écoulèrent sans que d'autres> circonstances confirmassent le rapport des paysans de la Servie , les confédérés finirent par ne plus vouloir croire ce qu'on leur disait à cet' égard , et l'on reçut même fort n^al ceux qui vinrent les derniers , quoique chacun d*eux assurât avoir vu l'armée turque. Le maréchal Boucicaut , aveuglé ainsi que la plupart des chefs , les traitait d'alarmistes , et voulait qa on leur coupât les oreilles; mais bientôt l'arrivée d'officiers hongrois , envoyés à cet effet par Sigismond , dessilla tous les yeux. Alors un conseil de guerre se rassembla dans la tente du comte de j^evers. L'éclat que jetait 1^ pation française lui donnait en tous lieux une prééQ^i-r.
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nence marquée; aussi ne doit-on pas être étonné de la déférence que Sigismond montrait à l'égard des compagnons d'armes du sire de Couci , dont le nombre ne formait néanmoins que le huitième de Parmée combinée. Le roi avait même confié à l'amiral lean de Vienne la garde de l'étendard de Hongrie.
Le conseil se tint le 24 septembre au matin. Sigis* mond y proposa de ranger l'armée en bataille sans plus attendre , comme si l'ennemi fût au moment de paraître , et de placer en première ligne les Yalaques , habitués plus que tous les autres à se mesurer avec le^ troupes légères des Turcs , et de les faire, appuyer par de l'infanterie hongroise , accoutumée. à combattre au milieu de3 chevaux : selon lui , les Français^ opéreraient d'une manière très-profitable en se mettant au centre jda corps de bataille , le point le plus périlleux^ Le^ légions moldaves et les germaniques devaient occuper les ailes. Sigismond ayant déployé son plan avec autant de sagesse que de lucidité , se mit à recueillir les avis ; il commença, par demander l'opinion du $ire de Couci , dont la renommée venait d'être augmentée par la victoire remportée naguère sur le visir. Enguerand répondit que la prudence commandait d'adopter en entier le plan de Sigismond ; l'amiral Jean de Vienne exprima le même vœu ; mais Philippe d'Artois , piqué de ce qu'on eût demaudé Tavis de Couci avant le sien , au mépris des privilèges de sa charge de connétable , prit vivement la parole : <c Pour moi , je pense que les Français doivent passer les premiers partout où ils se trouvent , et ne doivent jamais permettre qu'on les devance. Nous ne sommes pas venus de si loin pour être les tranquilles spectateurs des exploits des Hongrois. » Un pareil discours flattait trop bien les goûts des jeunes exaltéi qui l'entendaient , pour qu'on ne lapprouvât pas sanj,
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examen. Un murmure flatteur couvrit la voix du coiiDé^ table. Enguerand voulut lui répondre en développant ses motifs : il fut brusquement interrompu par Gui de La Trémouille , chaud partisan de Philippe d* Artois : (c C'est plutôt la crainte , lui dit-il , que la prudence qui vous inspire de pareils sentiments. •^-«^ La crainte \ répondit avec calme le comte de Soissons , j'ai prouvé de tout temps que mon âme y était inaccessible ; et aiijourxi'hui y sire -de La Trémouille , j'irai mettre la croupe de mon chetal là où la tète du vôtre n'ira peut-être pas (i).. »
Une conférence commencée sous de tels auspices de^ vait se terminer d'une manière tragique : en effet , dé violenteâ altercations s'élevèrent entre les nobles de France et ceux de Hongrie , à la suite desquelles les malheureux prisonniers turcs, gardés dans le catnp du comte de Nevers, furent impitoyablement massacrés* Les historiens altemands rapportent le fait sans l'accompagner de détails : il paraîtrait que la possession de ces captifs fut disputée avec fureur , et que cette querelle amenu cet horrible événement.
La journée du 124 septembre et les trots suivantes s'étant passées sans que l'on vit paraître les Musulmans , les Français ne doutèrent plus que le brait de l'arrivée de l'ennemi ne fôt le résultat ou de fausses informations , ou de la panique des habitants du pays. Néanmoins , ne Toulant pas être prévenus par d'autres croisés , ni céder à aucun d'eux l'honneur de porter les premiers coups, en cas d^engagèmènt , ils firent un brusque mouveitietU de front , et allèrent se placer en échiquier bien cï\ avant du reste de l'armée (ii). L'ennuî et l'impatience Ie&
(1) JuTCiial des Ursins. — (2) £ai^cU
gagnèrent en peu de temps.; ils reprirent , malgré les plus sages exhortations , leur vie dissipée ; dépo-* aèrent une seconde fois les armures pQi»r s'habiller en citadins ^ sans oublier surtout les chaussures recourbées^ aussi embarrassantes que ridicules. Le camp des Français retentit de nouveaux chants. A l'exemple de leurs chefs , les soldats , pourvus abondamment de vin , charmaient Tennui par de copieuses libations : ni le connétable , ni aucun de ses lieutenants , ne songeaient à pousser quelque reconnaissance , ni mâme à se garder milit^ement. Tout-à-co^p, sur les dix heures du matin ^ un lundi 29 septembre 1^96 , la veille de la Saint-*Micbel (j) , des éclair^urs hongrois arrivèreat à toute bride ^ et annoncèrent q^e les Turcs allaient envahir, la plaine. Bajaset ayant franchi ^ en un jour et une nnit^ l'espace qui le séparait d< la chaîne de montagnes., s'était établi à. ïeuir pied.. Dès que l'obscurité fiit venue^ il envoya son fils Timurihas recooiJOtaître la posltioa des croisés ; peu satisfait de son rapport , il traversa luimême le défilé , accompag&é d'uu seul spahis , et s'apn procha à aoo pas du camp.sana reacontrer le moindre obstacle (2). Ses observations étant terminées ^ le sullau employa le reste de la nuit à tout dâposer pour joindre les chrétiens dans- la maUnée du lendemain ^ et les étonner par son apparition.
Lorsque les éolairenns hongrois arrivèrent en annon» çant que les Osmanlis allaient en quelques instants attein*<* drele plateau , ils trouvèrent les nobles de France assis à des banquets somptueux : rapproche do péril rappela leur raison égarée ; ils coururent aux armes , stimulés çibins par le sentiment du danger que par le désir
(1), Pour ks Turcs l'aji 798 de Phégire , h a4 du mois de dzouledgé, ^) SchcfTrcdin. •— Le prince Gantiiiiir.
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extrême de vaincre seuls sans la participation des autres: croisés* * Leur empressement fut tel que la plupart d'en-* tre eux négligèrent de prendre les cuissards , les chaussures de fer ; un grand nombre coupèrent à coups de sabre les bouts des souliers à long bec qui les embarrassaient trop pour monter à cheval (i);
En fort peu de temps on vit tous ces bannerets et écuyers rangés en ordre de bataille et disposés à aSronter mille morts ; à peine venait-on de terminer les apprêts les plus indispensables , que deux divisions de cavalerie asiatique pamrent, inondèrent le plateau en étendant progressivemeiat leur ' front afin d'envelopper le camp des confédérés :tout-à-coùp elies s'arrêtèrent comme par enchantement , et demeui^rent iôimobiles à quinze cents pas devant les Français; Ceux-ci prenaient déjà leurs mesures pour fondre sur les infidèles , lorsque le maréchal de Hongrie , Henri de Ostein , arriva précipitamment. Sigismond, qui rangeait eb bataille la seconde ligne , effrayé des démonstrations que les Français faisaient pour se porter en avant , venait de dépêcher en toute hâte cet officier vers le comte de Nêvers pour le supplier une secondé fois de laisser commencer l'action parles Hongrois , dont Tes chevaux lestes et souples pouvaient rivaliser avec ceux des Turcs. Le sire de Goucî essaya de faire prévaloir cet avis , et déjà il avait ramené la majeure partie des nobles , lorsque le connétable , plus irrité que jamais , dit aux chevaliers de son hôtel : c< Hissez ma bannière , et qui veut faire, des mains la suive I » Le comte de Nevers., aqssi impétueux que
(i) Juvëual des Ursins. Cet incident fît abandonner la n^ode dea souliers à long bec , que l'on portait en France depuis cinquante ans; le pape n'arait pu y parvenir, quoiqu'il les tttl proscrits dans les éçïises^.
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son parent , s'écria à son tour : a La chose est dëcidée9 il faut commencer Taction; et , de par saint Denis! je prouverai aujourd'hui que je suis preux chevalier (i). » Le comte de Soissons , prévoyant toutes les conséquences de cette fatale détermination , allait supplier le prince bourguignon d'écouter la voix de la sagesse , lorsqu'il en fut détourné par l'amiral Jean de Vienne: « Chîer sire , lui dit ce guerrier , là oii la vérité et la raison ne peuvent être ouïes 9 il faut qu'outrecuidance règne; et puisque le comte de Nevers se veut combattre/ il faut que nous le suivions (2). »
La funeste résolution s'accomplit donc suivant les désirs insensés de Philippe d'Artois. Les Français s'ébranlèrent , partagés en trois corps : le connétable commandait la droite , le comte de La Marche la gauche , le comte de Nevers le centre , ayant auprès de lui le sire de Couci et l'amiral de Vienne ; ce dernier portait la bannière de Hongrie. On se précipita sur les infidèles aussi courageusement que pouvaient s'en acquitter des guerriers dont la bravoure égalait l'imprudence. L avantgarde turque n'avait été jetée dans la plaine que pour causer quelque désordre , masquer les dispositions du sultan , et devait se retirer ensuite sur le gros de son armée. On ne lui laissa point la faculté d'exécuter la dernière partie de ce commandement ; abordée avec une extrême vigueur , elle opposa une résistance aussi énergique que l'attaque , mais cette résistance ne servit qu'à la faire écraser ; à peine quelques centaines de cavaliers asiatiques purent-ils échapper à ce premier choc. En cette circonstance , le comte de Nevers fut à même de prendre des leçons de vaillance de ce même Couci dont il venait de mépriser les avis. Cet engage-^
tOJroissard, liv. it. — (a) Ibid.
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ment partiel dura une heure entière : Bajazet en profîU pour donner à son plan tout le développement dont il pouvait être susceptible. D'après les ordres du sultan , ses formidables colonnes débouchèrent dans la plaine. La cavalerie se mit au galop et l'infanterie au pas de course , de sorte que le terrain naguère vide se couvrît de combattants : ce mouvement précipité était accom-» pagné du roulement d'un nombre infini de tambours , instrument de guerre inventé par les Orientaux , et de-* puis long-temps mis en usage parmi les Turcs (i).
Le croissant, ordre de bataille habituel chez les Haliométans , se forma graduellement : les deux ailes em-^ brassaient un espace de deux lieues ; elles descendaient avec rapidité et parallèlement aux deux flancs des Français, et la tête de ces colonnes attaquait déjà les deux ailes de la ligne hongroise , que le comte de Nevers s'entre-choquait encore avec les infidèles au milieu du plateau.
De son côté Bajazet s'avançait lentement et de front ^ conduisant le centre formé de l'élite de ses troupes i deux lignes de i5,ooo hommes chacune partageaient cette réserve. La dernière, commandée parPersilas-AIi , son beau-frère , se composait de cavaliers vêtus de noir, dont de larges bandes de fer couvraient la poitrine. Cette couleur lugubre distinguait spécialement ces sol**
(i ) A cette époque les Turcs ne se servaient pas du tambour de la m^ne manière que les troupes françaises ou étrangères de nos jours : les baguettes ne frappaient pas toutes deux sur le même coté ; l'un des bouts était beaucoup plus fort que l'autre ; on portait le tambour comme notre grosse caisse : du temps même de M. Marsigli , qui a si bien écri% sur les usages militaires des Turcs ( 1670 ) , ils n'avaient point abandonné cette coutumeé Depuis les réformes opérées par le baron de Toit , les Ottomans se servent du tambour comme les autres nations de l'Europe.
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dats, et les avaient rendus la terreor de l'Asie (i). Ils se savaient de la grosse arbalète , dont l'usage leur Tenait des Européens (a). L'étendard de Mahomet flottait audessus de la tête du sultan. Cette formation de bataille, disent les historiens hongrois , s'exécuta comme un coup de théâtre, avec cette promptitude unique qui ac*compagnait alors tous les mouvements des Turcs; de sorte que les Français se trouvèrent entourés des divers côtés, comme les Flamands à Rosebec. Ils auraient pu , en voyant déployer devant eux des forces si supérieures , déterminer un mouvement rétrograde , venir se rallier aux Hongrois , et engager en commun une action générale ; mais ils n^outèrent que leur audacieuse présomption. Fiers de l'avantage remporté par eux au début de la journée , les Français s'élancèrent contre le centre des infidèles en se dirigeant vers le point où ils voyaient voltiger le drapeau du croissant. Le tiers de la cavalerie mît pied à terre selon la vicieuse pratique du temps, et se forma en colonne derrière les hommes restés à chevaL Les croisés attaquèrent de iront la premi^e ligne , composée de fantassins choisis qui s'avançaient à pas comptés en plantant devant eux des piquets ferrés, en guise de chevaux de frise (3). Cet
(i) Ces détails sont tirés de SchefTredin , historien arabe, et de Clarijoy comraentateor espagnol répaté fort exact; il mourut en i4o3. (Vida del gran Tamerlan , p. 553.)
(2) On ne pouvait bander cette arbalète sans le secours des deux pieds. En parlant de cette arme, en usage chez les Turcs a^ant que les Grecs la connussent , Anne Gomnène dit : « Lorsqu'on lâche la corde, le trait part arec une impétuosité h laquelle rien ne résiste : il perce à la foîa le bouclier, la cuirasse et l'homme; on dit même qu'il rompt des statues de bronze, et lorsque les murailles des ▼illes sont épaisses , le trait entre si a^ant qu'on ne l'y voit plus. »
(3) Engel, Hist. de Hongrie, 1. 11, p. 3o3' Les Anglais employèrent cette manœuvre , vingt ans plus tard , à la bataille d'Azinoourt.
ta8 ËNGUERAND DE COCCI.
obstacle n'arrêta point les Français : arrachant le» piquets avec intrépidité (i) , ils se plongèrent en quel-^ que sorte dans les masses des Ottomans , y portant le ravage et la mort : le cimeterre des Sarrasins venait se briser sur les cuirasses et sur les casques des chrétiens ^ tandis que Tépée droite et mince de ceux-ci perçait facilement leurs adversaires, revêtus d'une simple tunique de mailles de fer.
Le sire de Couci , d'une taille très-élevée , et d'une force prodigieuse ( gi'and et corsu , dit la chronique de Boucicaut ) , dominait les combattants et abattait du revers de son sabre les bras des Turcs armés de massues ; rien ne lui résistait: le héros parcourait cette scène de carnage sans rencontrer d'autre obstacle que les corpsdes ennemis qu'il étendait autour de lui. Bajazet , en personne , se vit assailli au milieu de sa garde de Janissaires nouvellement instituée. Renversé de son cheval j foulé aux pieds des combattants , il demeura quelques instants au pouvoir des Français (2). L'histoire n'a point conservé le nom des preux qui portèrent de si terribles coups au maître de l'Asie. Les soldats de Bajazet s'élancèrent de toutes parts pour le délivrer ; des milliers périrent avant d'y parvenir ; le sultan serait resté entre les^ mains des Picards ou des Bourguignons , sans l'arrivée des Spahis qui appuyaient les Janissaires: cette cavalerie redoutable, formant un corps d'élite de 6,000 hommes , n'avait jamais manqué de produire un effet décisif. Qur le croirait ! les nobles de France , quoique exténués de fatigue , l'abordèrent franchement en étendant leur ligne pour ne pas être débordés. Les Spahis ne purent résister à la vivacité de cette attaque , ils furent culbutés ei
(x) Engel, Hist. de Hongrie.
(q) Schefîrediii. -— Le prince Cantinair, t. f.
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obligés (le se rejeter sur les ailes (i). La victoire semblait être assurée au comte de Nevers , lorsque les Spabis , en démasquant les dernières lignes , laissèrent voir les Jajiissaires qui y ayant été obligés de céder à la furie des nobles , venaient dé se rallier : ces nouveaux ad--, versaires marchaient en phalanges serrées y ayonrâ leur tête Bajazet en personne. Cette apparition intimida les Français , faciles à émouvoir même au milieu du succès. Dans ce moment des cris perçants leur, apprirent que les Hongrois en étaient venus aux mains avec un ennemi bien supérieur en nombre : en effet, Sigismond avait été attaqué sur deux points avant qu'il eût achevé de ranger son armée en bataille. Le comte de Nevers , le connétable et tous leurs compagnons d'armes » songeant malheureusement trc^ tard à la faute qu'ils avaient commise, eurent la pensée de voler au secours de leurs alliés , et se disposèrent à battre en retraite pour rega-> gner le camp. Ils exécutèrent ce mouvement rétrograde dans un ordre admirable , et en soutenant un combat opiniâtre : ces chevaliers rachetèrent par des traits d'héroïsme leur inconcevable imprudence. L'amiral Jean de Vienne , après s'être signalé par des prodiges de valeur , tomba percé ile coups , et n'abandonna qu'avec la vie l'étendard de Hongrie confié à sa garde : six fois il avait relevé cette bannière renversée par la multitude. Ainsi périt dans un âge avancé ce guerrier qui , depuis quarante ans , avait pris part à toutes les gi^andes entreprises militaires. Guillaume de La Tré-r mouille fut tué avec son fils , au moment où tous les deux étendaient le bras pour percer Bajazet. Guillaume d'Eu et Leborgne de Goëtquen ( le premier , chevalier picard , et l'autre breton ) traversèrent plusieurs fois
(0 Ëngel, t. u> p. ao5. -^ Hammcri
TOM. UI. Q
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l^épaisse ligne des Turcs , et expirèrent non sans avoir immolé un nombre considérable de Sarrasins (i). Un banneret de l'Artois ^ Robert de Montcavrel , avait auprès de lui son fils âgé de treize ans , qui combattait sous ses yeux depuis le commencement de l'action. Jugeant la bataille perdue ^ Robert ordonna à ses écuyers d'emmener son fils , de l'enlever à une mort certaine en gagnant un chemin qui menait au Danube , oîi la flotte vénitienne le recueillei'ait. Le jeune enfant résista longtemps, ne voulant pas quitter son père ; enfin ils s'arrachèrent l'un à l'autre; mais leur séparation ne fut pas de longue durée , ils se rejoignirent bientôt après dans un monde meilleur : le père fut tué au bout de quelques instants, et le fils se noya en essayant de monter sur une barque (2).
Les Français avaient marché une lieue entière , afin d'assaillir Bajazet jusqu'au milieu des siens; mais leurs trois divisions ayant essuyé déjà des pertes considérables, se trouvaient hors d'état d embrasser en entier la largeur de la plaine et de contenir Tennemi aux deux extrémités : ils avaient commis la faute de laisser trop de distance entre leur ligne et celle des Hongrois. Les Turcs les ayant débordés assez facilement , allèrent attaquer les deux ailes de l'armée de Sigismond. Le perfide Stéphan Latzkovicz, l'ennemi secret du roi , placé à la droite , s'enfuit honteusement le premier , entraînant avec lui ceux des Hongrois qui s'étaient voués à sa cause. Cet exemple fut imité sur le point opposé par Myrtsché , chef des Yalaques , que la crainte seule avait rallié à l'armée chrétienne. Le centre, commandé par Sigismond , ayant pour lieutenants Nicolas de Gara, Hermann de Cilley et Philibert de Naillac , tint ferme , et fit même
(i) Chronique de M. Barrois» p. a8. — (a}Ibid.
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éprouver à rennemi une perte notable : ce corps se composait de Hongrois et d'Allemands. Dans ce moment critique , une division de 5,ooo Serviens , restés tranquilles spectateurs au bord de l'Otzma , accourut » et se déclara tout-à-coup pour Bajazet : son chef, Lazarovictz, tributaire de la Porte,, voulait se faire pardonner une ancienne défection par une nouvelle perfidie ; il assaillit les Hongrois de la réserve. D'abord ceux-ci se défen*dirent vaillamment , mais la frayeur s'empara d'eux lorsqu'ils virent tomber la bannière de la maison de Luxembourg: ils crurent que Sigismond, devant qui on la portait , venait d'être fait prisonnier ; ce qui serait arrivé si Hermann de Gilley et le margrave de Nurembei^ n'eussent arraché ce prince de la mêlée pour le conduire vers le Danube , comme Philippe de Valois avait été enlevé du champ de bataille de Créci par Jacques de Bourbon et Charles de Montmorenci. Philibert de Naillac protégea sa retraite à la tête des derniers escadrons des chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem.
Après le départ de Sigismond, le centre ayant fléchi sur les divers points , toute résistance combinée cessa, et l'on ne vit plus qu'une déroute générale. Les Turcs abandon*^ nant alors la • poursuite des Hongrois , vinrent prendre en queue le comte de Nevers , qui reculait à son tour devant les nouvelles phalanges que de moments en moments Bajazet lançait au milieu du plateau. Déjà les Français avaient regagné leur camp, où naguère encore ils se livraient aux plus brillantes illusions ; mais Thimurtàs venait de renvahir,et les hordes asiatiques s'en disputaient les riches dépouilles. Tout espoir s'évanouit parmi les compagnons d'armes du prince bourguignon t Gouci lui-même né songea plus qu'à faire payer cher sa défaite à un ennemi impitoyable. Le désespoir rendit la lutte plus terrible : le banneret vivant prenait la place
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de celui qui venait de succomber; le carnage dura encore une heure. Ces 12,000 Français , Italiens ou Espagnols qui avaient tenu lottg-temps la fortune en suspens , se trouvèrent réduits à 800 ; dans ce nonibre on comptait le comte de Nevers , le comte de la Marche , Phflippe d'Artois, le maréchal Boucicaut, Gui de La Trémonille et le sire de Gouci , qui faisait au comte de Nevers un rem* part de son corps : dans ce moment solennel Enguerand se rappelait encore la recommandation que le père et la mère de ce jeune prince lui avaient faite en partant. La richesse des armures signalait tous ces barons aux Ottomans comme les plus considérables d'entre les confédérés , et capables de racheter leur liberté par de fortes rançons : ils ne voulaient donc point les tuer , et leur faisaient signe de mettre bas les armes. Les chevaliers » animés d'une seule et même volonté , refusaient le quartier qu'on leur ofirait : cette sorte de délire qui transporte l'homme au milieu des combats, ne leur permettait pas de voir qu'en prolongeant cette résistance ils couraient à une mort assurée. Pressés les uns contre les autres, ils occupaient un espace très-rétréci; nul ne pouvait les approcher sans être repoussé vigoureusement. Enfin une troupe de cavalerie d'élite s'élança au travers de leurs rangs , et les rompit en entier. Les Français , accablés de lassitude , pouvant à peine soulever leurs épées , furent tous pris , la plupart criblés de blessures , notamment le sire de Gouci , Philippe d'Artois , Joceran de Damas (i) et son frère Huguenin. On les conduisit chargés de chaînes et presque nus devant le sultan.
(1) Joceran de Damas mourut dans sa captWité, en 1397, des suites de ses blessures : il était fort jeune, et ne fut point mai'ié. Son frère Huguenin , sire de la Bazole , rentra en France. Son sixième descendant , Gabriel de Damas , vitant sous Henri IV} épousa Jac-
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Pendant le trajet , la figure vénérable de Gouci , son âge, ses blessures , touchèrent un de ces mécréants, qui le couvrit de son manteau (i).
Bajazet s'était établi au fond de la tente du roi de Hongrie ; il ne pouvait contenir les mouvements de sa joie. Sortant dû sa réserve accoutumée, le sultan dansait et sautait pesamment comme un tigre , « et fist venir ses principaux pour jongler et bourder, et il mesme les mettoit en matière de rire , de jouer et desbattre. « (Chronique de H. Barrois, p. 3o , chap. xxni.)
Le fils d'Amurath considéra tous ses prisonniers , et s'informa de leur condition : ses officiers choisirent pour truchement un banneret picard nommé Hellys , qu'ils reconnurent pour avoir servi avec eux chez le Soudan d'Egypte; grâce à leurs soins, ce guerrier, prêt à être immolé par les Janissaires , avait évité le ti^é-* pas. Hellys commença par montrer le comte de Ne vers, prince du sang, proche parent du roi Charles YI et chef de Texpédition française ; et puis le sire de Couci, Gui de La Trémouille, Philippe d'Artois , etc. , etc.
Bajazet , satisfait de ces renseignements , renvoya les prisonniers dans le camp sans s'expliquer sur le sort réservé aux compagnons d'armes du comte de Nevers. I^ lendemain matin il voulut connaître les détails et le résultat de la journée précédente : on lui apprit que
queline Bouvot , héritière du riche fief de Corioaillon, dont il prit les armes. Il deviot ainsi l'auteur de la branche de Damas Gorroaillon. (Titre de la maison de Damas. Lambert , généalogiste de la couronne sous Louis XY.)
(i) La chronique de Tramecourt assure que le sire de Couci , pas-^ sant près d'un buisson , se trouva tout-à-coup couvert d'un vaste^. manteau : « Ce furent les anges qni le lui donnèrent, dit la légende^ car le sire de Gouci était fort pieux. ».
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SigisQioud, ayant eu à lutter contre mille difficultés, était enfin parvenu à gagner le Danube accompagné du grandmaître de Rhodes, de Hermann de Cilley, de Tarchevêque de Gran , de Stéphan Kanisa et de Nicolas Gara : un batelet trouvé sur lebord du fleuve l'avait conduit au Pont-Euxin» Les Hongrois qui venaient de se retirer précipitamment du combat, frappés de terreur,atteignirent également la grève du Danube j les Turcs , qui les poursuivaient, ]les y joignirent et les exterminèrent pour la plupart. Des pelotons disséminés furent assez heureux pour trouver un refuge dans les montagnes voisines. Le sultan , ayant écouté très - attentivement le rapport de ses officiers, sortit de sa tente pour aller visiter le champ de bataille : la plaine, couverte de cadavres ^ offrait un spectacle hideux » et comme le terrain se trouvait en talus , le sang, en coulant vers la partie basse, avait rempli des creux dans lesquels on voyait encore à demi-plongés des malheureux blessés. On ne sera pas étonné de cette prodigieuse quantité de sang, en considérant que les soldats des deux partis ne se servirent dans cette journée que d'armes tranchantes.
A chaque pas Bajazet poussait des cris de fureur, car la scène qui s'offrait à ses regards lui montrait évi* demiment qu'il avait acheté bien cher sa victoire : pour un chrétien gisant sur la poussière, on comptait au moins cinq Asiatiques. On en fit , d'après ses ordres , le relevé général; plusieurs derviches se chargèrent de ce soin : ils trouvèrent près de 3o,ooo Musulmans privés de la vie, ou blessés à mort. Ces fanatiques docteurs de la loi mahométane voulurent-ils exagérer le mal, afin d'exciter encore plus le ressentiment de leur maître P nous l'ignorons : quoi qu'il en soit , le chef des Turcs , en apprenant un pareil résultat, ne mit plus de bornes à sa colère^ Ce
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champ de bataille lui rappelait d'afireux souvenirs , la mort tragique de son père (i). Une autre circonstance vint mettre le comble à sa rage : on eut soin de l'instruire de quelle manière les captifs turcs, provenant de la garnison de Croja, avaient été massacrés peu de jours auparavant par les Hongrois et les Français réunis (2) . Dès ce moment le terrible Bajazet ne se connut plus : le moindre infidèle partageait ses transports furieux ; il prononça aussitôt l'arrêt de mort des prisonniers sans aucune exception , en ordonnant les apprêts du supplice. Le comte de Never& et les autres barons furent amenés en sa présence : on leur annonça que la dernière heure était venue ; le jeune prince ne put s*empêcher de répandre des larmes en entendant prononcer sa sentence. Juvénal des Ursins assure qu'un astrologue conseilla au sultan de laisser vivre le comte de Nevers, s'il voulait tirer une ample vengeance des chrétiens de France ; car, selon lui, ce captif illustre devait causer à son pays des maux incalculables : le chroniqueur dit-il lexacte vérité? Enfin , par une considération dont le véritable motif n'est point expliqué ^ Bajazet consentit à épargner Jean de Bourgogne et lui accorda même la faculté de désigner^ pour être misa
(1) Âmurath I«' remporta, le i5 avril 1889, une victoire signalé^ non loin de Cassovie, sur les Hongrois , les Moldaves, les Valaques et les Serviens, réunis sous le commandement de Lazare^ principal chef moldave, long-temps la terreur des Turcs : après Taciion , qui avait été des plus meurtrières , le sultan alla visiter le champ de bataille ; et au moment oii il considérait avec joie tous ces ennemis tombés sous ses coups , un soldat triballien nommé Milhos se leva subitement de dessous un monceau de morts , fondit sur Âmurath , et lui plongea sa dague dans le cœur : le vainqueur de Cassovie expira deux heures après. Depuis la fin tragique d'Amuralh, personne n'abordail plus les sultans sans être tenu sous les bras par deux officiers.
(a) Engel. — Ghroni<iue de M. B^irois , p. 2^^
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rançon , vingt-cinq bannerets (i), parmi lesquels on dis^ tinguait le sire de Gouci, Philippe d'Artois, le comte de La Marche , Gui de La Trémouille , Henri de Bar, gendre d'Enguerand y Joceran de Damas , les sires de BriqueviUe , de Grutuse, de Ghatellux , etc. , etc. Hais, par un raffinement de cruauté inouïe, Bajazet voulut leur faire payer le présent de la vie en les mettant en face de la mort , en leur faisant éprouver toutes les horreurs de l'agonie.
Bajazet s'assit devant sa tente, sur un tertre; il or«donna au comte de Nevers et aux autres principaux barons de rester auprès de lui , et fît venir ensuite les prisonniers : ils étaient au nombre de 1 1 ,000. Les Français marchaient les premiers : après eux venaient les Bavarois, les Allemands, les Hongrois, etc. Ces matheureux arrivèrent sur une file , et passèrent successivement devant le sultan ; au fur et à mesure que les captifs dépassaient la tente de quelques toises , ils trouvaient le trépas. Le cimeterre de plusieurs pelotons de Turcs abattait leurs têtes , dont la chute faisait résonner la terre ; ces croisés allaient au supplice en martyrs: « Jésus, mon Sauveur, aye? pitié de moi , » disaient-ils en recevant le coup fatal : plusieurs chantaient des cantiques. Jean de Bourgogne et les barons reconnaissaient dans chacune de ces victimes un parent, un ami; au milieu de cette scène d'horreur , on n'entendait que leurs gémissements ; ils se couvraient le visage de leurs mains , et détournaient la vue de peur de rencontrer les reg[ards de ces infortunés : plusieurs fois le C09ite de Nevers embrassa les genoux de Bajazet , dans l'espoir de le
(i) Tous les historiens allemands. Froissard dit huit: c'est unç. çrreur manifeste.
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fléchir : le féroce Mahométan le repoussait , et , de la voix, encourageait les bourreaux dans leur détestable office. Le prince bourguignon , abimé sous le poids de la douleur , lève les yeux et aperçoit devant lui , mêlé aux victimes qui allaient à la mort, le maréchal Bou«cicaut, son compagnon d'enfance : à cette vue le comte de Nevers tombe aux pieds du sultan , et, ne pouvant se faire comprendre par la parole , il lui montre Boucicaut, s'élance vers ce guerrier 5 l'arrache de la file des malheureux prisonniers , le présente à Bajazet « et lui fait signe , en comptant d'une main dans l'autre , que cestui pouvait payer grandes finances (i). » Là vivacité de ses mouvements , la sensibilité dont le prince bourguignon paraissait animé , et mieux encore Tappât du gain touchèrent le terrible vainqueur : le maréchal ne périt point.
Les Bavarois défilèrent immédiatement après les Français : on en avait déjà immolé plusieurs centaines, lorsque vint le tour de l'écuyer Schiltberger, âgé de seize ans au plus. Â son aspect , Thimurtas , le fils de Bajazet, se sentit ému ; il fit remarquer à son père la jeunesse de l'esclave , en lui rappelant que la loi de Mahomet défendait de supplicier un coupable , s'il n'avait au moins vingt ans : Schiltberger fut épargné. Les farouches Osmanlis n'agirent pas de même envers Jean de Grief , noble bavarois , dont les blessures attestaient la valeur ; en passant devant Bajazet, il cria d'une voix forte à ses compagnons d'infortune : « Amis , versons sans regret notre sang, puisque c'est pour la Cause de N. S. Jésus-Christ. »
Si l'on en croit ce même SchUtberger » qui a laissé une relation du désastre de Nicopolis (2), le carnage
(i) Manuscrit de M. Barrois, p. 33.
(a) Schiltberger demeura captif vingt-quatre ans ; à son retour dans^
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dura depuis dix heures du matin jusqu'à quatre heures après midi. Le sultan, qui d'un geste l'avait ordonnée d'un geste le fit cesser. Huit à dix mille prisonniers de tous pays furent immolés aux mânes des Musulmans. A l'issue de cette boucherie, Bajazet fit faire des obsèques magnifiques aux Turcs tués dans le combat; il refusa la sépulture aux vaincus : leurs corps restèrent sur le champ de bataille, et servirent de pâture aux bêtes fauves qui remplissaient les forêts de la Bulgarie. Le sultan préleva sur le butin sa part , et le cinquième sur celles des autres, ce qui produisit des sommes considérables; elles furent employées à bâtir à Pruse une mosquée et un hôpital militaire.
La nouvelle de la défaite de Sigisipond et du comte de Nevers fut apportée en France par 200 soldats , échappés par miracle à cette catastrophe ; ils traversèrent le royaume en semant sur leur passage le bruit du malheur arrivé au comte de Nevers et aux autres chefs de la croisade. Ces hommes parvinrent ainsi jusqu'à Paris : on les traita de fourbes, de lâches, qui cherchaient à pallier leur désertion au moyen de rapports mensongers ; le peuple , toujours extrême , les maltraita et en tua même quelques-uns. Le roi les fit renfermer au Ghâtelet , en les menaçant de les envoyer à la mort si , au bout de quelques jours, des avis ofiiciels ne confirmaient point la nouvelle d'un aussi grand désastre. Hélas ! on ne fut pas long-temps sans apprendre que ces soldats avaient dit la vérité. Le chevalier Hellys avait été chargé par Bajazet d'aller demander à la cour
sa patrie^ il composa pour le duc de Bavière la relation de la bataille de Nicopolis. Cette chronique allemande fut imprimée une des premières; il en a paru une nouTelle édition vers la fin du siècle dernier. Engel. lui a emprumlé , dans son histoire» les détails que nous a\on& ciU&.
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de France la rançon du comte de Nevers et des autres barons; ce messager, arrivé de nuit à Thôtel Saint-Paul , demanda à parler au duc de Bourgogne et aux membres du conseil, qui accoururent tous : heureusement pour lui qu'il était porteur de l'anneau d'or du comte de Nevers ; sans cette précaution , personne n'eût ajouté foi à ses discours. De l'incrédulité on passa au désespoir; le duc de Bourgogne ne pouvait modérer sa douleur : il ne songea plus qu'à se procurer la rançon demandée en échange de son fils. Le sire de Chàteaumorand fut chargé de porter à Bajazet les aoo,ooo florins exigés pour le comte de Nevers et les autres bannerets. La dame de Couci lui remit 10,000 florins, auxquels son mari a'vait été taxé» Châteaumorand emporta, de plus, des présents destinés au sultan. Parmi ces objets, on remarquait des produits nationaux, des toiles blanches de Reims , très-recherchées en Orient ; des draps de Nevers; des gants de Paris , dont les coutures étaient recouvertes de petites perles fines; des tapisseries d'Arras,représen^l les victoires d'Alexandre, Voulait-on flatter l'amour-propre d'un vainqueur inhumain par un rapprochement historique ? nous serions tentés de le croire , en voyant le soin que l'on prit de satisfaire jusqu'à ses goûts. Chacun savait que le fils d'Amurath aimait passionnément la chasse (i) ; le grand
(1) 1] nourrissait jusqu'à 7^000 oiseaux de proie et autant de chiens. Un jour il désira donner au comte de Nevers , son prisonnier, le spectacle de la chasse : elle eui lieu auprès de Burse; i5,ooo hommes y furent employés; cependant elle ne répondit pas à l'attente du maître : dans sa colère , celui-ci voulut faire mourir 2,000 fauconniers 9 parce que les gerfauts avaient été lâchés mal à propos. Le comte de Nevers n*ohtiut leur grâce qu*avec beaucoup de peine : « J'ai des hommes tant que je veux , dit le sultan , mais je n'ai pas aussi facilement un bon chien ou un bon gerfaut. » (Scherficdiu). — Lacroix j t. i^\
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fauconnier de France lui dépêcha des gerfauts du nord , oiseaux de proie fort rares et fort estimés en Asie.Bajazet envoya en échange au roi de France, sans doute par ironie, un gros tambour, instrument militaire inventé chez les Tartares , un arc dont la corde était faite de boyau d'homme , et de vieilles armes rouillées par le sang (i).
Le sire de Châteaumorand partit de Paris le i5 décembre 1896, accompagné du chevalier Hellys, prisonnier sur parole et qui, n'ayant pu réunir la somme nécessaire pour acquitter sa rançon , allait reprendre ses fers« Bajazet lui avait prescrit de passer par Milan, et de complimenter de sa part Galéas Yisconti. Ces deux chevaliers traversèrent l'Allemagne, l'Autriche, une partie de la Hongrie; mais, arrivés à Bude, ils furent arrêtés par ordre de Sigismond. Ce prince venait de rentrer dans ses états , grâce au secours de la flotte vénitienne, qui lui avait servi de refuge contre la fureur des Turcs. Une galère de l'amiral Mocénigo le débarqua sur les côtes de Raguse. Châteaumorand, surpris de se voir arrêté, alla visiter le roi de Hongrie , et lui expliqua l'objet de sa mission.
Sigismond, indigné que les ministres du roi de France fissent de pareilles prévenances à Bajazet , ne voulut point permettre que Châteaumorand allât déposer les présents aux pieds du sultan.
Châteaumorand dépêcha vers Charles VI son écuyer y pour Tinstruire de l'obstacle apporté par le prince hongrois. Au reçu du message , le jeune monarque assembla son conseil , auquel assistèi^nt les ducs de Berri et de Bourgogne et les autres dignilaires du royaume: on délibéra sur les moyens qu'il fallait prendre poujç-
(i) Tous les hislariçns du moyen Age.
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\Dbliger Sigismond à laisser passer Ghàteaumorand ainsi que les présents. Le duc de Berri, interpellé par le roi son neveu , répondit : a Je pense comme Sigismond : nous nous sommes trop humiliés devant le sultan; on ne devrait rien donner ni rien accepter d'un roi mé* créant. — Bel oncle , lui répondit Charles VI , si l'Ai* mourach^Bahi. ou un autre roi païen vous envoyait un rubis noble et riche , le recevriez-vous P — • Monseigneur, j'en aurois advis (je verrais]) , » répliqua le duc avec quelque embarras. Tout le monde savait que ce prince avait reçu du Soudan d'Egypte, Tannée précédente , un rubis estimé 20,000 livres (i).
Charles YI consultait encore son conseil au sujet de la mission de Chàteaumorand , et déjà ce chevalier se trouvait fort loin de Bude. Le,gfand-maitre de Rhodes, arrivé sur ces entrefaites dans la capitale de la Hongrie, avait obtenu de Sigismond que les présents pussent aller à leur destination. L'envoyé français se vit obligé de franchir le détroit de Gallipolli pour courir après Bajazet : le vainqueur de Nicopolis avait dédaigné de se jeter sur la chrétienté à la suite de son triomphe; il n'aurait rencontré que de faibles obstacles, aucun prince de l'Occident ne pouvait se flatter d'être à même de soutenir le rôle de Charles-Martel. Bajazet se hâta de quitter l'Europe pour s'élancer au travers de l'Asie, théâtre bien plus digne de son ambition. Il atteignait les frontières de la Perse, lorsque les princes de la Germanie, épouvantés de la défaite de Sigismond, le croyaient prêts à fondre sur leurs états. Châteaumorand le rejoignit auprès de Bagdad, et lui remit en lettres de commerce , tirées sur des marchands deTile de Chio, le montant de la rançon des comtes de Nevers, de
(1) Manuscrit de M. Barrois , p. 5i , cbap. dernier.
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La Marche , du sire de La Trémouille , de Henri de Dar et de Philippe d'Artois. Quant au sire de Couci , il n'existait plus. Etiguerand, blessé grièvement, n'avait pu supporter la honte de la captivité. Les revers , auxquels sa glorieuse carrière militaire n'était point accoutumée, le regret d'avoir vu perdre la bataille de IXicopolis livrée contre ses avis , le spectacle de ses malheureux compagnons d'armes massacrés sous ses yeux , ces diverses causes réunies avaient flétri son âme et abattu son courage ; il mourut autant de désespoir que des suites de ses blessures, le 18 février 1897, ^ Burse en Bilhynie , où Bajazet l'avait laissé sous la garde de quatre officiers turcs : son cœur fut porté à Soissons , et déposé d^ns l'église des Célestins fondée par lui. Sa veuve épousa Etienne, duc de Bavière Ingolstat , père de la fameuse Isabeau , femme de Charles Yï (i).
Lorsque Bajazet congédia le comte de Nevers , il lui adressa , par la bouche du sire de Hellys , ces paroles remarquables : «Je pourrais, en te donnant la libeité, exiger de toi le serment de ne jamais porter les armes contre moi, mais je te crains trop peu pour te le demander : retourne dans ta patrie, rassembles-y d'autres soldats , viens m'attaquer de nouveau : je t'attends , et je te vaincrai une seconde fois. » Un pareil langage résultait du profond mépris que Bajazet avait conçu pour les chrétiens : en effet, durant toute la bataille (le rsicopolis , et nonobstant les dangers imminents qui lenvii'onnaient de toutes parts, il ne voulut jamais tirer
(0 Les deruiers descendants mâles d'Enguerand de Couci ont étc Mgr. Tarchev' jue de Reims, mort en 182^ > ^^ son frère le comte fie Cuuci , mort en 1818. Ce dernier a laissé une fille mariée à M. le marquis de CI''rmont-Munt-Sainl-Jeaa , dont le second fiJs a prib, û\ec l'auiorisation du roi , le nom de Couci.
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•^on cimeterre hors du tuarroau. reifardant ces ennemis comme indignes de ses coups. (Schelïredin.)
Ceux des chevaliers chrétiens qui ne purent acquitter sur-le-champ leur rançon , ve'curent en Asie dans la plus dure captivité'; les uns pe'rirent de misère, quelques autres finirent par regagner à grand' peine leur pays après une longue absence, et rentrèrent au sein de leurs familles qui les croyaient morts depuis longtemps : de ce nombre fut le sire de Baqucville , banneret normand. En arrivant à la porte de son castel , au bout de neuf ans d'infortunes , il y trouva des préparatifs de fête; car la châtelaine, se croyant veuve, allait se marier le jour même au sire de Driocourt. Pendant quelque temps on méconnut le sire de Baqucville, à cause de sa longue barbe, de son habit d'esclave, et plus encore vu les ravages que les années et les souffrances avaient causés sur sa personne. (Hist. des Mayeurs d'Abbeville , pag. Sgi. )
NOTE PRÉPARATOIRE
II existe une histoire de Louis de Glermont, intitulëe : Histoire de la vie et faits héroïques de Louis II de Bourbon, en laquelle est compris le discours des guerres des Français contre les Anglais, Flamands et Sarrasins , sous la conduite dudit duc.
Cette chronique fat commencëe en 1429 , par Jean d'OronyilIe, écuyer picard, qui rëcriyit sur les récits que loi firent plusieurs nobles contemporains de Louis de Glermont^ et notamment le sire de Ghftteaumorand) qui ayait été ëleyé ayèc ce prince et qui l'accompagna dans toutes ses expéditions. Le manuscrit resta long-temps dans les archives de la maison de Gondë , et fut imprimé en 1612 , par Jean-Baptiste Masson, en un yolume in-i2. Gette chronique est précieuse en ce qu'elle parle de beaucoup d'éyénements rapportés déjà par Froissard, et l'on peut comparer les deux opinions : il y régne un grand air de yérité. l^ouB aurons sonyent occasion de la citer.
LIVRE PREMIER
Louis de Clermont, fils aîné de Pierre I^' tué dans les champs de Poi^ tiers » se trouve à l'âge de dix-huit ans un des plus puissants vassaux de la couronne. — Il disperse les bandes de la Jacquerie, et devient le lieutenant de Daguesclin.
La nombreuse postérité de saint Louis engendra une multitude de branches qui , bien loin de contribuer à raffermissement du trône , ne firent que tenir la royauté dans une situation périlleuse ; on doit excepter néanmoins la branche de Robert de Glermont , dernier fils de saint Louis. Elle produisit durant deux cent cinquante ans une foule d'hommes remarquables ; tous ces princes consolèrent la patrie dans des temps de calamité. Le plus illustre de tous fut celui dont nous allons tracer l'histoire.
Louis de Glermont , duc de Bourbon , naquit le 4 août 1337 , un mois avant la bataille de l'Ecluse. Son TOM. m, 10
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père Pieiie F"^ succomba à Maupertuis , en parant les coups que Ton portait au roi Jean. Ce Pierre F^ offrait un assemblage de qualite's éminentes et de travers bizarres : il avait contracté beaucoup de dettes , autant pour soulager les malheureux que pour fournir à ses plaisirs. Les gens auxquels il devait eurent recours au pape ; les lois se trouvaient alors impuissantes pour obliger un prince du sang à s'acquitter envers ses créanciers : elles ordonnaient bien la saisie des meubles , mais les domaines seigneuriaux et la personne du débiteur restaient inviolables. Le pape , après avoir employé les exhortations les plus vives , excommunia Pierre F*" , qui alléguait vainement les sacrifices qu'il s'était imposés pour la défense du Languedoc , dont la garde lui avait été confiée lorsque Edouard III voulut envahir cette province. Le pontife , sourd à ses prières, refusa constamment de lever l'excommunication. Or , tout catholique frappé des foudres de l'Eglise ne pouvait recevoir les honneurs de la sépulture ; le lendemain de la bataille si funeste au roi Jean , les magistrats de la ville de Poitiers vinrent eux-mêmes procéder à l'enlèvement des bannerets tués sur place , afin de les faire enterrer avec la pompe convenable ; mais Tévêque ne voulut pas que le corps du duc de Bourbon fût mis en terre sainte ainsi que les autres : d'après ses ordres , on l'embauma pour le garder dans une chapelle, jusqu'à ce que l'excommunication fut levée. Le jeune Louis de Clermont se hâta d'y obvier : la mort de son père le dégageait légalement de toute espèce d'obligation , cependant il dédaigna d'employer un semblable moyen. Par son commandement, ses intendants effectuèrent des ventes assez considérables , et payèrent en entier les créanciers. Le cardinal François Scappi expédia aussitôt après, au nom du pape , les lettres (ral)sohition. Louis
LOUIS DE CI.BRMONT. t^^
tourut chercher le corps , et le fit inhumer dans Téglise des Cordeliers de Paris.
Quelque respect que Louis de Clermont professât pour la mémoire de son père , il ne le prit cependant pas pour modèle , préférant marcher sur les traces de son oncle Jacques de Bourbon , dont le caractère chevaleresque jetait alors beaucoup d'éclat , comme nous Vavons montré en écrivant la vie de ce héros» Lui-même ne tarda pas à devenir pour ses contemporains un homme exemplaire : l'austérité de ses mœurà j sa conduite mesurée , I9 prudence qui accompagnait ses moindres actions,attirèrent sur lui l'attention du dauphin (Charles Y), qui le jugea capable de remplir , avant Page requis , la charge de grand chambrier de France , possédée par son père. Le grand chambrier de la couronne exerçait une juridiction supérieure sur tous les marchands et artisans du royaume : il délivrait les lettres de maîtrise , usait d'une surveillance très-sévère à l'égard des cor-porations , et jugeait en premier ressort les difierents élevés entre elles. Cette charge , la sixième à& l'Etat , fut supprimée deux siècles plus tard.
Les fonctions de chambrier appelèrent à Paris Louis de Clermont , bien contre son gré : il habitait le Bourbonnais avec sa mère Isabelle , sœur de Philippe de Valois, et se complaisait à répandre des bienfaits sur ses vassaux. Dès son arrivée , il fixa tous les regards par son extérieur agréable autant' que par ses qualités bril* lantes : voici le portrait qu'en fait Christine de Pisan , qui , élevée dans la maison de France , fut à même de le voir et de le juger t ce En sa jeunesse fut prince bel , gracieux , aimable 9 joli , joyeux, gentil en ses manières 9 bénigne en ses paroles , large en dons , d'accueil si gracieux qu'il tiroit à lui princes princesses , che^ valiers , nobles et tous gens qui le fréquentoient. »
io«
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Louis de Clermont , héritier d'une illustre race , n'aspirait point à obtenir des succès dans une cour livrée à Tintrigue; son ambition se proposait un plus noble but. Le royaume se trouvait assailli de mille calamités diverses : le roi prisonnier , les Anglais au cœur de la France , Gharles-le-Mauvais soufflant le feu de la discorde ; enfin le régent , jeune prince de vingt-un ans , n'ayant ni argent ni troupes à sa disposition : tel était l'état déplorable des affaires publiques. Louis de Clermont , ayant quitté précipitanmient Paris j se rendit dans ses domaines , parcourut le Bour^ bonnais , l'Auvergne , le Forez ^ et ramena à sa suite 1,800 hommes ; ce secours inattendu releva le courage abattu du dauphin. Sa position devenait chaque jour plus critique : les Jacques commettaient des désordres épouvantables; 12,000 de ces forcenés se rassemblèrent devant Meaux , où. la femme du dauphin , la duchesse d'Orléans et trois cents dames .ou demoiselles étaient retirées. Les rebelles se ménagèrent des intelligences dans la place , dont les bourgeois leur avaient livré deux portes. Les princesses n'eurent que le temps de chercher un refuge au fond du quartier appelé le Vieux-Marché , séparé du reste de la ville par la Marne; quelques cavaliers composaient seuls leur escorte. Les Jacques annonçaient hautement l'intention de massacrer toutes ces nobles dames, et des'en partager les dépouilles. Le dauphin , instruit du danger que couraient les princesses , envoya à leur secours Louis de Clermont. Celuici partit sur-le-^champ pour Meaux , accompagné de aoo gendarmes : la femme du régent , si gravement menacée , était sa propre sœur. Il arriva au moment où Gaston-Phœbus et le captai du Buch cherchaient aussi à pénétrer dans la place , isuivis de j5o cavaliers; ils se réunirent tous , forcèrent les obstacles , et parvinrent
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jusqu'au Vieux-Marché. L'honneur des dames meuacé ne permettait pas à Gaston-Phœbus dé réfléchir au péril qu'Q courait en af&ontant, aidé seulement d'une poignée de chevaliers , des milliers d'ennemis. Le captai , quoique au service de TAngleten^e , ne se laissa pas arrêter par des motifs de politique : des femmes réclamaient son assistance , et la chevalerie lui faisait une loi de voler à leur défense.
L'arrivée de Louis de Glermont , du comte de Foix
et du captai du Buch ne fit pas changer la résolution des Jacques; ib -investirent le marché , et bloquèrent étroitement le large pont qui unissait l'ile à la ville ; la perte des princesses et de leurs généreux défenseurs paraissait inévitable, lorsque ces derniers prirent une détermination hardie , qui devait consommer leur ruine ou leur procurer des chances favorables : ils firent abattre les barrières et sortirent en escadi*on serré, s'avançant fièrement sur le pont. Louis de Clermont, le comte de Foix , le captai du Buch , marchaient en tête; des écuyers portaient devant eux leu^s bannières. A la vue de ces étendards , signes caractéristiques de la puissance seigneuriale , les paysans restèrent pétrifiés ; ils ne purent maîtriser un mouvement de respect. Les chevaliers, les voyaiit incertains^ fondirent sur eux avec impétuosité ; les Jacquet n'avaient ni assez de courage ni assez d'habitude de la guerre pour résister à une pareille attaque : ils reculèrent éperdus. Les chevaliers^ profitant de cette circonstance , les foulèrent aux pieds des chevaux ; pas un seul de ces Jacquee ne chercha à* résister : cruels vis-à-vis des femmes sans défense ^ pusillanimes devant des guerriers , ils ne surent pas supporter le choc de 3oo cavaliers. Ce fut une boucherie , et non pas un combat : les vainqueurs tuèrent ou précipitèrent dans la Marne au moins 7,000 de ces
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misérables , c'est un fait sur lequel aucun écrivain contemporain n'a varié; le reste des Jacques se dispersa , en commettant dans sa fuite les mêmes cruautés qui avaient rendu ces hommes Teffroi de toutes les contrées.
Le captai et le comte de Foix , jugeant les trois cents dames françaises hors de péril, regardèrent leur devoir comme accompli , et quittèrent la Brie; Tun partit pour l'Angleterre , l'autre pour la Guienne. Louis de Clermont se joignit au jeune Enguerand de Couci pour anéantir les dernières bandes de la Jacquerie ; ils poursuivirent sans relâche les rebelles : grâce: à leur persévérance, le pays se trouva délivré de ce fléau, et le dauphin se vit affranchi des craintes sérieuses que cette révolte organisée lui avait justement inspirées.
La dispersion des Jacques fut d'autant plus appréciée, que le roi de Navarre venait de déclarer ouvertement la guerre au régent. Le premier soin du dauphin, en rentrant dans la capitale, fut de dédommager Louis de Clermont des pertes qu'il venait d essuyer : en effet, tandis que le jeune prince soutenait dans Tlie-de-France le trône chancelant, les Anglais envahissaient la majeure partie de ses domaines , sans qu'il lui fût permis d'aller les défendre , puisque les intérêts de l'Etat réclamaient sa présence auprès du régent. Celui-ci, par lettres patentes du 26 novembre i35g, lui adjugea toutes les terres voisines du comté de Clermont , que plusieurs arrêts confisquaient sur les partisans d'Edouard IIL
Cependant Jean II restait captif à Londres; son absence causait des maux incalculables ; l'autorité du dauphin n'était ni assez forte ni assez reconnue : il importait de briser les fers du roi, à quelque prix que ce fût ; son retour pouvait seul arrêter le débordement des maux qui menaçaient d'engloutir la monarcliie. Louis. '^e Clermont fut envoyé en Aiicilclcnc pour traiter d(^ la
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délivrance de Jean II : il ti^ouva ce prince abatlu par le malheur; l'énergie qu'il avait d'abord montrée au milieu de ses infortunes n'existait plus; sa captivité lui était devenue insupportable ^ et , pour recouvrer la liberté , il aurait sacrifié le royaume tout entier. L'auguste captif exigea que le duc de Bourbon présentât à Edouard Ifl un projet de traité de paix dont les condi*tions étaient désastreuses pour la France : le duc obéit ^ toat en se montiunt contraire aux dispositions de cet acte» Edouard l'accueillit sans restriction. Pour que ce traité fut valide y il fallait néanmoins que les états-génér raux le sanctionnassent , il fallait de plus le consentement du dauphin et de son conseil; et Von sait avec quelle généreuse fermeté ces divers pouvoirs le repoussèrent. Le duc de Bourbon , opinant en qualité de prince du sang , adopta les conclusions du parlement. Edouard III, indigné d'un refus auquel tous les Français participaient, voulut obtenir par la force ce qu'on refusait.de lui donner en vertu d'une convention : il inonda une seconde fois la France de ses am^es. Le duc de Bourbon, chai'gé de défendre une partie de la Champagne, harcela Tarmée anglaise à la tête d'un camp volant; et voyant Reims menacé , il se jeta dans cette ville , et sut électriser toute la population autant ptar ses paroles que par son exemple: il partagea avec les habitants et l'arche-^ véque la gloire de cette héroïque défense. Le dpe quitta cette cité après la retraite de l'ennemi, et lie rendit à Londres pour remplacer comme otage le roi Jean; outre sa personne, il donna 100,000 écus d'or, et se taxa lui-même à cette somme dans sa part de la rançon du monarque.
La cour d'Angleterre était alors la plus brillante et la plus fortunée de l'Europe ; tout y respirait la joie. On y accueillit Louis de Clermont avec la distinctioa
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la pluB marquée, et on le combla de caresses : ce et par la valeur et la belle gence que la reyne (Philippe de Hainault ) trouva au duc de Bourbon , qui estoit moult bel gracieux chevalier, bien amoureux envers Dieu, rempli de belles paroles , et ne pouvoit être bien au lieu ob il ouist dire du mal des dames : donc ses vertus furent si agréables à la reyne d* Angleterre et aux dames du pays , que le duc Loys alloit par tout le royaume k son plaisir , et venoit souventes fois devers la reyne , à la cour, où s'esbattoit aucunes fois au jeu de dez, où la reyne passoit son temps volontiers, n (Oronville, p. 3« )
De son côté Edouard III , toujours empressé à se ménager des partisans parmi la noblesse française , comblait Louis de Clermont de prévenances ; la conquête d'un prince du sang lui paraissait précieuse pour favoriser les projets qu'il formait , dans le but de s'emparer de la couronne de France : quel fruit sa politique n'avait-elle pas déjà retiré de son alliance avec Robertd'Artois et Gharles*le-Mauvais! Ses captations échouèrent auprès du jeune Clermont , qui ressentait une peine infinie de ne pouvoir partager la gloire de Duguesclin et des autres vaillants défenseurs de la patrie.
Jean II mourut; mais Louis de Clermont ne put obtenir la permission de rentrer dans ses domaines : le roi de France était descendu au tcmibeau sans acquitter en entier sa rançon. Edouard III , en retenant les otages, espérait tirer d'eux les sommes qu'il réclamait : ce ne fut qu'après huit ans d'une injuste captivité que Louis de Clermont vit briser ses fers , il ne dut même cette faveur qu'à une circonstance particulière; nous la citerons ici.
Edouard désirait exti^êmement pourvoir son chapelain Williams Wincam de révechc de Winccster , ambi-
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tionné par les prélats les plus distingués de rAngleterre : connaissant la considération dont la famille de saint Louis jouissait auprès du Saint-Siège, le roi supplia Louis de Glermont d'interposer ses bons offices en faveur de son chapelain , lui promettant la liberté pour prix de cette complaisance. Leduc écrivit au pape, en Pinstruisant de la condition que l'on mettait à son élargissement ; Urbain Y, né dans les domaines de la maison de . Bourbon , s'empressa de rendre à la France un prince dont elle pouvait attendre de si merveilleux services : Wincam Ait nommé évèque de Wincester, et Louis de Glermont vit arriver le terme de son esclavage, (Mai i368.)(i)-
Tous les hommes supérieurs du xui® et du xrv^ siècle eurent à cœur de relever la chevalerie qui tombait en désuétude : ils instituèrent, à cet effet, des ordres divers dont les statuts commandaient des devoirs. Edouard III , après avoir travaillé pendant long-temps à détruire la chevalerie , parce qu'elle servait trop bien la cause du roi de France son rival, finit par en devenir le plus zélé propagateur ; il institua l'ordre de la Jarretière » Jean II fonda celui de l'Etoile , Amédée de Savoie celui de l'Annonciade. Louis de Glermont, possesseur de domaines très-étendus , ayant de nombreux vassaux , voulut aussi en instituer un pour signaler sa rentrée dans le duché , et .en même temps pour ranimer le zèle des bannerets et leur inspirer toutes les vertus que commandait la
(i) Thoiras dit k ceUe occasion , dans le Itrre z de l'Histoire d'Angleterre : m Le duc de Bourbon ayant eu occasion de rendre quelques services au roi auprès du pape» fut rois en liberté en payant seulement x 2,000 écus d'or que le priuce de Galles avait donnés à celui qui Tavait fait prisonnier k la bataille de Poitiers. » C'est une erreur; le jeune Louis de Glermont n'assista point à la bataille de Poitiers.
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cfaevalei*ie , Tamoiir de la patrie , et la soumission aux lois. C'est dans ces nobles vues qu'il créa Tordre de FEspiranee. Le prince convoqua les gens de noble lignage à Moulins pour le premier jour de Tan i36g: chacun se rendit avec empressement à cette invitation; les vassauxy les paysans même, accoururent afin de contempler les traits de leur suzerain. Au jour convenu, le duc tint cour ouverte dans la grande salle du palais; après la présentation des dames et des demoiselles , il reçut rhommage de ses vassaux qui n'avaient point encore prêté serment. Il distribua ensuite à un certain nombre de barons désignés d'avance les insignes du nouvel ordre : ils consistaient en une ceinture dorée et un écu d'or orné d'une bande de perles , sur laquelle on lisait le mot Alien. Après la distribution des insignes , Louis de Glermont se rendit aux offices précédé des nouveaux chevaliers , parmi lesquels on remarquait les sires de la Palice , de Latour , de Damas , de Montaigu , de Chastellux , de Guichard , de Blot , de Lespi-* nasse , de Saligpy , de Yichi , de Châteaumorand , de Lafeyette , de Gifté , de Yeaussé , de Lamothe , de Fontenai, de Busset, de Ghasnente, de Ghamproux, de Serpeine, de Chantennellé. A son retour de Téglise, le duc harangua la noblesse en ces termes :
tt Messeigneurs , je vous remercie tous de mon ordre qu'avez pris : le dit ordre signifie que tous nobles qui l'ont et qui le portent doivent être comme fi^es , vivre et mourir l'un avec l'autre en tous besoins , c'est à sçavoir en toutes bonnes œuvres que chevaliers d'honneur et nobles hommes doivent mener; et outre, qu'ils ne soient en lieu à ouïr blasphémer Dieu qui le puisse achever, et prie à tous ceux de Tordre qu'ils veuillent honorer dames et damoiselles , et ne souQiir en ouïi* mal dire ; car ceux qui mal en dient font petit
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de leur honneur , et dient d'une femme qui ne peut revancher ce qu'ik n'oseroient dire d'un homme , dont plus accroist la honte ^ et des femmes après Dieu vient une partie de l'honneur de ce monde. Le second article de cet ordre , si est que ceux qui le portent ne soient jongleurs et médisants l'un de Tautre , qui est une laide chose à tout gentilhomme; mais porter foi l'un à l'autre I comme il appartient à tout honneur de chevalerie. Mes amis , à travers de mon écu est une bande où il y a écrit AlUn , qui signifie allons tous ensemblo au êervicê de Dieu , et soyons tout un pour le service de notre pays , et là où nous pourrons trouver où conquêter honneur parfait de chevalerie ; et pour ce , mes frères , je vous ai dit ce que signifie Tordre à l'écu d'or , laquelle un chacun à qui je l'ai baillé le doit jurer et promettre de retenir , et moi le premier. » (OronvUle. )
Guillaume de Damas répondit à Louis de Cleimont au nom des chevaliers : « Très-puissant prince , dit-il » voyez-ci votre chevalerie qui vous mercie très-humble* ment du bel ordre et grands dons que leur avez donnés; lesquels ne vous savent que donner à ce jour, fors qu'ils vous offrent leurs corps et leurs biens , qu*il vous plaise de les recevoir en cettui premier jour de l'an,- • nonobstant qu'ils y sont obligés ; mais le cœur est ferme et leur volonté est pareille. s>
Des tournois, des danses, succédèrent à la cérémonie: cette belle fête fut un moment troublée par un incident qui fournit à Louis de Clermont Toccasion de déployer la magnanimité de son caractère.
Durant les huit années que le duc avait passées pri-^ sonnier à Londres, beaucoup de barons et de petits vassaux de ses états avaient profité de son absence pour commettre des dégâts dans ses domaines, et se soustraire arbitrairement aux taxes qu'ils devaient à leur
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souverain . Le procureur-général de Louis de Clermont, nommé Huguenin Chauveau, homme intègre, mais d'une humeur chagrine , avait vainement cherché à défendre les droits de son maître : ses injonctions furent méprisées; on alla jusqu'à le maltraiter; il tint une note exacte des délits commis envers le duc , et en forma un gros livre. Les feudataires, les chevaliers convoqués à la fête , se livraient à la joie dans la même salle oii le duc avait admis à sa table les principaux barons. Toutà -coup Ghauveau se présente marchant gravement, précédé de deux clercs qui portaient le fatal registre : « Mon très-redouté seigneur, dit-il, les forfaits et les désobéissances des chevaliers , écuyers et nobles d'ar* rière-fief sont si grands , que les uns ont encouru la peine de mort, et les autres la confiscation de leurs biens; et pour ce, à ce jour de l'an, je vous en donne le registre comme la plus belle offre qui fut jamais faite. » A ces terribles paroles , les spectateurs restèrent glacés d'effroi ; de quelque côté que le prince tournât ses regards, il ne voyait que des visages consternés; le duc se hâta de rassurer les coupables : « Ghauveau y dit-il d'un ton sévère , avez -vous aussi tenu compte • des services que mes vassaux m'ont rendus ?» En disant ces mots il prit le registre et le jeta dans un vaste brasier, où le livre fut promptement dévoré par les flammes.
Get acte de générosité remplit d'admiration les sujets de Louis de Glermont; dès ce moment chacun se montra disposé à lui sacrifier ses biens et sa vie : ce fut aussi avec un véritable enthousiasme que Ton vola sous sa bannière , lorsque deux mois après ce prince résolut de chasser les Anglais des places qu'ils tenaient sur les. frontières de ses états; car, au mépris du traité de Bretîgni , les capitaines d'armes d'Edouard III avaient re-
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fusé de rendre les villes dont ils s'étaient emparés dans le cœur du royaume. Etablis au milieu du Bourbonnais, ils y commettaient des excès de tous genres : maîtres de la Roche -sur -Allier, ils interceptaient la navigation de la rivière, arrêtaient les barques , et afiamaient les villages riverains ; postés à Beauvoir , leur principale place d'armes , ces tyrans impitoyables occupatient la jonction de quatre routes; ils y rançonnaient les voyageurs , les habitants ; et y sur le refus de donner de l'argent , ou de contracter une promesse formelle avec caution, ces capitaines précipitaient les malheureux dans une grande fosse , au milieu de laquelle quelques valets entretenaient continuellement un vaste feu de fagots. Le nom seul de ce lieu redoutable causait, depuis sept ans, répouvante des gens de la campagne. Quand même Louis de Glermont n'eût, pas été le souverain de ce pays , rhumanité seule lui faisait une loi de le purger de cette horde de brigands; il convoqua donc ses chevaliers à bannières, ses écuyers et arrière -vassaux , et leur donna quinze jours pour être prêts à entrer en campagne : aucun ne manqua; ils se trouvèrent tous réunis sous les murs de Moulins à l'époque indiquée. Le duc nomma les sires de Montagu , de Damas , de Ghàteaumorand , de Saligny , de Lespinasse , ses lieutenants dans cette expédition.
La Roche-sur-AUier fut attaquée le i5 janvier 1869; les Anglais soutinrent deux vigoureux assauts , mais au troisième la fortune se déclara entièrement contre eux : ils furent tous pris ou tués ; pas un seul n'échappa ; et de peur que cette ville ne servit une seconde fois de refuge à d'autres malfaiteurs , le comle de Glermont en fit raser les murailles , et , à l'aide des paysans accourus des différents points , une opération aussi considérable fut terminée au bout de quatre jours.
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Les barons demandèrent à marcher sur --le -champ contre Beauvoir : les Anglais, bien persuadés qu'ils n'auraient point de quartier , se défendirent en désespérés ; pendant deux semaines ils bravèrent les efforts des assiégeants, cinq fois plus nombreux; enfin la forteresse fut enlevée , et les assiégés périrent tous sur les remparts : quelques-uns tombèrent vivants entre les mains des vainqueurs ; on les jeta dans la fosse de Venfer^ pour leur faire subir le supplice qu'ils avaient infligé à des centaines de malheureux. Le commandant, appelé Bourg- le -Camus, fut épargné; on le taxa à une très-forte rançon , que Louis de Glermont employa à dédommager ceux des habitants les plus maltraités par les dévastations de ces étrangers.
Le Bourbonnais célébra cette victoire qui le délivrait de ses plus cruels ennemis. Louis dé Clermont, voyant ses états pacifiés et tranquilles, songea à se marier; il épousa, le 19 août 1870, Anne fille de Béraud, dauphin d'Auvergne, un des leudes les plus magnifiques de son temps : il avait passé huit années à Londres comme otage du roi Jean , et s'y lia d'amitié avec Louis de Clermont; ces deux princes formèrent en Angleterre le projet de cette alliance* Quatre jours après ses noces le duc reçut un message de Charles Y qui l'invitait à se rendre auprès de lui sans perdre un seul instant, espérant trouver dans la sagesse de ses conseils , autant que dans la force de son bras, des secours pour conjurer le nouvel orage qui venait d'éclater sur la France.
Kenolles , débarqué à Calais avec 3o,ooo hommes , menaçait la capitale et les provinces du nord; Duguesclin se trouvait encore sur les frontières d'Espagne , le maréchal de Sancerre en Guienne , et Coucî persistait à garder la neutralité. Dans cet embarras , le roi ne voyait que Louis de Clermont capable de le
LOUIS DB CLKRHONT. xSg
seconder ; ce prince accourut , et contribua puissamment à soutenir l'ardeur des Parisiens. Campé sous les murs de la capitale avec le peu de troupes disponibles que Charles Y avait pu lui confier , il repoussa si bien les attaques tentées par EenoUes sur les faubourgs , que les Anglais, rebutés par ce mauvais succès , renoncèrent au projet de pénétrer dans la ville , et se dirigèrent vers la Loire. Ce fut dans ce moment que Duguesclin arriva à Paris ; Louis de Clermont voyait en lui le vengeur de Blanche de Bourbon sa* sœur , empoisonnée par don Pèdre son époux : il ne trouva pas d'expressions assez fortes pour lui exprimer sa reconnaissance ; il le supplia d'accepter son amitié. La chaleur que ce prince mettait à exprimer ses sentiments de gratitude , et sa noble franchise , charmèrent le héros breton : l'intimité la plus sincère unit dès ce moment ces deux hommes , les plus vertueux de cette époque» Tandis que Louis de Clermont déplorait ayec Bertrand les infortunes de sa sœur Blanche , il apprit que sa mère courait le plus grand danger dans la ville de Belle- Perche ; il demanda aussitôt la permission de voler à son secours : Charles Y la lui accorda. Le duc fit une diligence telle , qu'il arriva en Bourbonnais au moment oh l'ennemi le croyait occupé à défendre la Picardie ou la Champagne contre l'invasion de Kenolles.
Trois compagnies anglaises , fortes ensemble de i,5oo hommes , avaient traversé TAuvergne sous la conduite de Bernard de Wifle et de Renaud de La Salle : ces capitaines , profitant de la négligence du commandant de la ville de Belle-Perche qu'habitait Isabelle de Yalois, mère de Louis de Clermont , escaladèrent les murs à la faveur de la nuit , et se rendirent maîtres de la place, ainsi que de la duchesse douairière ; ils espéraient retirer une forte rançon de cette riche capture. Les habi-
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tants des campagnes , guidés par rattachement que chacun d'eux portait à son prince, accoururent de toutes parts pour essayer de reconquérir Belle-Perche et de délivrer Isabelle ; mais leurs efforts furent impuissants : Renaud de La Salle , ayant dispersé ce ramas de paysans, croyait rester paisible possesseur de sa conquête lorsqu'on lui annonça l'arrivée de Louis de Clermont. La nouvelle de la venue du jeune duc se répandit avec la rapidité de l'éclair ; les vassaux , les arrière-vassaux , la chevalerie de l'Auvergne et du Forez vinrent se rallier à sa bannière , et le suzerain se trouvait sous les murs de Belle-Perche , escorté de 2,Soo combattants , que les Anglais savaient à peine son apparition dans le Bourbonnais. La rigueur de la saison se faisait vivement sentir ; ce ne fut pas néanmoins un obstacle pour Louis de Clermont : il investit la ville , et fit ses dispositions pour entreprendre un si^e en règle. Les attaques commencèrent par six canons qui tiraient nuit et jour , et par deux machines énormes qui lançaient également des quartiers de pierre et des morceaux de fer. En peu de temps les maisons de Belle-Perche furent écrasées : le bruit nouveau de ces canons et la vue des ravages qu'ils occasionnaient épouvantèrent si fort Isabelle de Valois , qu'elle envoya supplier son fils de cesser le feu, craignant d'être enveloppée dans la ruine de ceux qui la tenaient captive. Froissard dit qu'elle n'agit que d'après l'injonctiou expresse des Anglais. Quoi qu'il en soit , Louis cessa de faire jouer les canons , ne doutant pas de prendre la ville , soit par famine , soit par capitulation. H jura de ne lever le siège que lorsqu'on lui aurait rendu sa mère; il entoura son camp d'un mur à hauteur d'homme , et fit bâtir au milieu de l'enceinte des maisons en bois pour mettre ses soldats à Tabri du froid. Le duc resta ainsi dans ses lignes deux mois entiers , tenant toujours les
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Anglais en lialeine par des attaques partielles et subites. Renaud de La Salle , se voyant hors d'état de lasser la constance des assi%eants , dépeclia un messager secret à Pembrok et au comte de Cambridge , quatrième fils d'Edouard III , pour les informer de sa situation. Ces généraux ne balancèrent pas à venir au secours des Anglais : ils tirèrent plusieurs détachements des gar* nisons voisines , et se mirent en route à la tête de 8,000 hommes d'excellentes troupes ; ils traversèrent le Limousin , l'Auvergne , et arrivèrent sur les frontières du Bourbonnais. Les habitants du pays avaient instruit le duc de l'approche de l'ennemi ; l'arrivée de forces si supérieures aux siennes ne l'intimida point. Il changea de position , assit son camp sur un plateau : on pouvait de ce point foudroyer encore la ville , si la nécessité l'exigeait. Le duc renvoya les paysans , les gens inutiles, ne voulant garder auprès de lui que les hommes capables de le seconder : son sang -froid, sa confiance remplirent d'ardeur ses barons et ses chevaliers; chacun brûlait de se montrer digne de servir sous un pareil chef. Au bout de deux jours d'attente , on aperçut dans la plaine les bannières anglaises ; l'ordre qui régnait dans la marche de Tannée ennemie attestait que l'on allait avoir à se mesurer avec des phalanges aguerries , et non avec des bandes désordonnées. En efiet, Edouard III avait introduit parmi les Anglais une discipline dont la sévère observation leur assura long-temps une supériorité incontestable sur les armées des autres puissances de TEurope.
Pembrok croyait voir le duc en pleine retraite , ou en rase campagne , prêt à livrer bataille ; il fut étonné de le trouver renfermé dans un camp presque inexpugnable. Il rangea sa division sur deux lignes au pied d'une colline , et dépêcha un héraut vers Louis de Cler«.
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mont pour lui proposer le combat ; mais l'envoyé n'obtint pas la permission d'entrer dans le camp : on fut obligé de se servir d'un porte-voix pour instruire le duc de Tob^et de ce message. Louis de Glermont fit connaître en c^ termes se& intentions : « La prudence me fait uùe loi de ne pas engager une action générale contre une armée triple de la mienne, f ai dû chercher à rendre ma poâtion moins périlleuse en me retranchant de mon mieux; mais si Pembrok veut éprouver la valeur des Français , il pourra se satisfeire dans un combat de. 5o contre 5o que je lui propose. » Ce cartel ne fut point accepté ; on doit s'en étonner , car les Anglais se montraient ordinairement assez em^essés de répondre à ces sortes de défis.
Pembrok et. le comte de Cambridge ayant donné deux jours de repos à leurs gens, firent les démonstrations d'une attaque généri^ contre le camp des Français. Louis de Clermont prit les plus sages mesures pour soutenir le choc ; il plaça devant le front des fortifications ses canons, alors très-peu connus , et deux grosses arbalètes à rouet : ces machines , assez anciennes dans l'art de la guerre , lançaient d'énormes javelots avec une force presque égale ï cellQ de la poudre. Pendant la nuit qui précéda Tassant , le duc fit jeter devant le camp^ et àsms un rayon fort étendu , une quantité prodigieuse de chausse-? trapes , afin d'embaiTasser la marche de Tenoemi , et profiter de la désunion de ses rangs pour l'accabler par des décharges continuelles. Il étendit ensuite ses troupes en cordon sur toute la ligne des palissades , de sorte que chaque homme avait à garder un espace de trois pieds ; il lui était défendu dç quitter son. poste, même pour aller au secours de son voisin. Cette dispo-sition avait pour but de tirer un extrême avantage de ^o arbalétriers génois arrivés dq>uis peu. Ces soldats
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étrangers, ordioairement timides en rase campagne, devenaient extrêmement redoutables lorsqu'ils se voyaient protégés par le moindre obstacle : la supériorité dxi nom*^ bre ne les étonnait plus ; ils décocbaient leurs traits avec une promptitude et une adresse surprenantes.
Pembrok , ayant quitté son camp vers midi , s'avança fièrement , ne doutant pas de prendre d'assaut les Ugnc!^ défendues par l'ennemi ; il faisait précéder son front de bataille par 800 soldats portant chacain une fascine qu'ils devaient jeter simultanément dans les fossés pour les combler. Le duc les laissa approcher à d^ni-portée de javdot , et ordonna tout<-à-coup une décharge gé^ nérale ; les canons et les archers firent pleuvoir leurs projectiles , et en quelques moments ces 800 assaillants furent frappés à la fois et mis hok*s de combat ; plusieurs flèches provenant des grosses arbalètes percèrent deux hommes ensemble , ce qui effraya singulièrement les Anglais. (OronviUe , p. aS. )
Pembrok voulut marcher à la tête d'une seconde colonne : n'ayant pas de machines de guerre , ce général ne pouvait rien opposer à celles des Français ; il ne lui restait qu'à enlever la position par escalade , et en sacri^ fiant beaucoup de monde avant même d'arriver aux retranchements. Mais l'ardeur de ces nouveaux assaillants se refroidit en peu de temps ; ils n'arrivèrent seulement pas au bord des fossés : on les voyait terrassés par les traits que lançaient les arbalètes à rouet. Le duc de Bour^ bon , désirant mettre à profit les ravages causés par ces terribles machines , sortit du camp à la tête de 3oo chevaliers , bannière déployée , et fondit sur la division de Pembrok , encore toute étourdie deTéchec qu'elle venait d'essuyer ; l'ayant rompue , il la contraignit à battre en retraite dans le désordre le plus complet. Après ce succès , le prince se retira en bon ordre , ne vou^
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lant pas engager une action avec le reste de Tarmée anglaise conduite par Cambridge. Les officiers ennemis , aussi dégoûtés que leurs troupes , renoncèrent au projet de forcer ces retranchements qui vomissaient la mort. Pembrok envoya au duc un second message pour lui annoncer que , si ses gens ne levaient point le siège et s'ils ne regagnaient au plus vite leurs foyers, il aurait la douleur de voir conduire sa mère prisonnière ou en Guienne ou en Angleterre, a Ce sera pour des chevaliers chrétiens , répondit Louis de Glermont , un exploit bien triste ; mais je ne changerai rien à ma résolution , et je défie les Anglais de m'empêcher de me rendre maître de Belle -Perche et d'y planter ma ■bannière. »
Pembrok et Cambridge mirent leur menace à exécution. Le lendemain matin ils arrachèrent la duchesse de ses appartements , et , malgré ses cris et ses supplications , l'ayant placée sur un palefroi , ils l'emmenèrent avec eux. Après avoir décampé sans bruit , ces déloyaux ravisseurs laissèrent une extrême arrière-garde qui mit le feu à la ville. En voyant les flammes qui embrasaient l'horizon , Louis de Clermont fut saisi d'effroi ; il tremblait pour les jours de sa mère. Sortant à la hâte de son camp , il vola vers Belle-Perche, abattit les portes , et se précipita dans la place. Les habitants désolés lui apprirent que les Anglais avaient enlevé Isabelle de Valois. Paictagé entre le soin d'éteindre l'incendie et le désir de délivrer celle qui lui avait donné l'être , le duc ne négligea rien pour atteindre l'un et l'autre but. Le malheur de toute une population enveloppée par les flammes fut l'objet de ses premiers etforts ; grâce à l'ardeur inouïe de ses soldats , les ravages du feu s'arrêtèrent plus tôt qa*on n'avait osé l'espérer. Rassuré sur ce point , le jeune prince se mit à la pour-
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suite des Anglais , quoique la cavalerie lui mailtjuât ; il partit suivi de ioo gendarmes seulement , joignit Farrière-garde ennemie et la tailla en pièces : cependant la nature des lieux ne lui permettait pas de percer jusqu'à la tête de la colonne ; il eut le cruel spectacle de voir de loin sa mère suivre , sur le revers de la montagne 9 les contours de la route ; il s'élançait pour la joindre , lorsque les sires de Yillars , de Damas , ainsi que d'autres bannerets , arrêtèrent son cheval et empêchèrent le duc de tomber entre les mains de Pembrok. L'expédition de Belle-Perche coûta aux Anglais plus de 3,000 hommes ; elle les couvrit de honte , surtout par la conduite qu'ils avaient tenue envers Isabelle de Valois. Le prince Noir blâma son frère et les autres généraux d'avoir enlevé aussi violemment une femme sans défense. Quant au duc de Bourbon , cette affaire lui gagna l'estime des gens de guerre ; avec 2, 5 00 honunes au plus il en avait battu 8,000, tué ou mis hors de combat 3, 000 , et avait forcé l'ennemi à regagner ses quartiers en abandonnant la campagne : cet exploit devint le sujet des chants des ménestrels, et la renommée le publia en France, en Angleterre et en Allemagne. Hais Loui&^e Glermont ne borna pas à ces hauts faits les travaux de cette année. . Duguesclin venait de commencer sa belle campagne du Poitou; le duc courut le joindre, regardant comme une faveur de combattre sous les yeux du vainqueur de Montiel : il se distingua dans toutes les actions qui rendirent cette guerre justement célèbre , et principalement au siège de Sainte Sever. La garnison , commandée par Thomas de Percy , refusait de capituler : on résolut de l'attaquer sur trois points à la fois ; le maréchal de Sancerre eut le commandement de l'aile gauche , le connétable se réserva le centre , et confia la droite à Louis de Glermont : ce
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prince , bravant les décharges continuelles des archers anglais , combla les fossés , arriva aux pieds des remparts , établit une mine , et pratiqua dans le mur une ouverture par laquelle trois hommes de front pouvaient passer; il j entra le premier , précédé de son pennon , que portait le jeune Chatellux , et livra aux Anglais un combat furieux qui dura près d'une heure; enfin il les délogea des remparts , fit prisonnier de sa main le gouverneur et arbora son étendard sur les créneaux , tandis que Dugaesclin arborait le sien sur la tour du beffroi.
La conquête du Poitou paraissant définitivement achevée , le connétable se rendit en Bretagne afin de contenir Jean lY, toujours zélé partisan de l'Angleterre : beaucoup de barons fatigués de la guerre, d'autres craignant de combattre Montfort , allié des ducs de Bourgogne et de Berri , abandonnèrent l'armée ; mais le duc de Bourbon , enflammé d'une ardeur belliqueuse , ne voulut point se séparer de Duguesclin : ce général lui donna le commandement de son avant-garde, en le chargeant de battre le pays jusqu'à Rennes. A cinq lieues de cette ville le duc investit an château-fort, s'en rendit maître , et y trouva la duchesse de Bretagne : c'était Marie, fille d'Edouard III {liy'i). Les soldats, chai^ mes de cette capture, la conduisirent à leur commandant; la princesse éplorée s'écria, en apercevant le duc : « Eh( beau cousin, suis- je prisonnière ? -*r Nenni , répondit Louis de Glermont, nous ne faisons pas la guerre aux dames. » Il la mit sur-le-champ en liberté , et la fit mener par 20 chevaliers à Saint-Mahé , où se ti^ouvait le prince son époux : conduite bien difiérente de celle que le duc de Cambridge , fi-ère de cette même Marie , avait tenue à l'égard disabelle de Valois.
Maître de Treguier et d'une partie du littoral , Duguesclin résolut de chasser les Anglais des iles de Guerneseyj^
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il confia le soin de cette expédition à Louis de Cleritionl: celui-ci rassembla des bâtiments de toutes dimensions dans la baie de St-Brieux , y embarqua 4,000 hommes , sans chevaux ni bagages, et opéra sa traversée h la faveur d*une brume très-épaisse. Ayant pris terre non loin de Jersey ^ il attaqua lés Anglais accourus à sa rencontre , et les mit en déroute ; s'enfonçant ensuite dans l'intérieur de rtle, le général français réduisit les deux boulevards qui la défendaient, et emmena la garnison prisonnière de guerre , après avoir fait prêter aux habitants serment de (id(5litédu roi de Francîe. Ces dispositions étant achevées, îl laissa le sire (|eHangest dans File , et revînt eh Bretagne. Montfort, effrayé des rapides succès de Duguesclin et de son lieutenant , quitta son duché et s'embarqua pour P Angleterre : dès ce moment la Bretagne vécut tranquille sous la protection de Charles V ; mais Edouard ÏII n'était pas homme à la laisser en paix ; il venait de faire des efforts inouïs pour former une nouvelle àrtsée , dans. Pintention de la lancer contre la France ; il en nomma, chef principal le duc de Lancàstre, son fils: celui-ci ne fut pas plus heureux que Kenolles. Nous avons dit dans la Vie de Bertrand comment ceô 20,000 Anglais , débarqués à Calais le 27 février i373, se fondirent sans avoir eu la gloire de livrer une seule bataille. A leur apparition les partisans de la maison Planlagenet essayèrent de mettre en mouvement les populations du Poitou et du Limousin , afin de seconder les opérations du duc de Lancastré : Louis de Clermonf fut chargé d'aller les contenir ; à son arrivée tout rentra datis Tordre , excepté néanmoins la ville de Brives , qui arbora Téfeiidard de la révolte : les bourgeois , aidés de quelques Anglais , se rendirent maîtres des fortifications, dispersèrent la faible garnison française , et jetèrent le commandant au fond d'un souterrain, Louis de Clermont investit la place
avec i,5oo hommes, et Tenleva d'assaut; il ordonna à ses officiers d'empêcher le meurtre ainsi que le pillage: grâce à ses sages précautions , aucun excès grave ne se commit; mais le vainqueur exigea qu'on lui livrât les dix habitants les plus signalés pour être les chefs du complot : quatre de ces meneurs eurent la tête tranchée à l'instant même , les autres furent chargés de chaînes et condamnés à une détention perpétuelle ; on frappa sur la Tille une forte imposition , chacun put ensuite rentrer dans sa demeure. Le lendemain des avis certains vinrent apprendre au duc de Bourbon qu'une division ennemie accourait pour lui ravir sa conquête; ce prince ne voulut pas l'attendre , et sortit au-devant des Anglais. Après deux heures de marche il aperçut les troupes de Lancastre ; celles-ci , voyant venir les Français qu'on croyait retranchés dans la ville , s'arrêtèrent sans savoir s'il fallait avancer ou battre en retraite. Louis de Glermont, qui se trouvait en tête de la colonne, profitant de ce moment d'hésitation , lança son cheval , fondit seul sur les Anglais , et tua de sa main deux officiers. Les barons , s'apercevant du danger où le prince s'était jeté^ se précipitèrent sur ses pas et entraînèrent le reste de leur monde : le combat devint alors général; la victoire^ vivenxent disputée, demeura enfin aux Français; 5 oo prisonniers et le bagage entier tombèrent en lear pou-* voir. L'action étant finie , les principaux chevaliers , entre autres Tresiguidi , les sires de Baveux, de Barrois, de PaSsac , de Busseuil , entourèrent Louis de Clermont et le blâmèrent fort de §'être exposé d'une manière aussi téméraire. « Le plus pauvre capitaine de France , lui dirent -ils, serait repris de prodiguer ainsi sa vie; à plus forte raison un prince du sang , qui ne doit hasarder ses jours que lorsqu'il s'agit du salut de l'Etat^ h ( Oron ville. )
Après la soumission de Brives , le duc passa en Auvergne et vint opérer sa jonction avec Dugueselin dans le Bourbonnais , que Lancastre traversait alors suivi de 12,000 hommes. Les généraux français, par une marche habile , lui coupèrent la route du Puy-de- Dôme, l'attaquèrent auprès de Besse, et lui firent essuyer une perte considérable. Ils le suivirent ensuite le long des montagnes du Cantal et du Périgord , l'empêchèrent de pénétrer dans Périgueux, et rejetèrent jusque sous les murs de Bordeaux les débris de ses divisions. Dans le cours de cette mémorable campagne , Dugueselin ne fît pas un exploit dont le duc de Bourbon n'eût le droit de revendiquer sa part. Le héros breton fut rappelé à Paris vers le milieu de 1874 ; le duc resta en Guienne afin d'aider Charles d'Anjou , gouverneur de cette province , à chasser les bandes de Tard -venus de quelques places qu'elles possédaient sur la ligne de la Dordogne : la plupart furent prises aussitôt qu'attaquées ; mais la Réole , la plus importante , exigea un siège en règle. Le duc d'Anjou^ quoique généralissime, en laissa la conduite à Louis de Qermont ; le premier établit son quartier sur la grève , le second assit son camp au milieu d'un plateau couvert de vignes , et mit en batterie deux redoutables bombardes qui écrasaient la ville. Les Anglais , extrêmement incommodés par ces canons, firent une soFtie avant le lever du soleil: ils attaquèrent vigoureusement le quartier de Louis de Clermont , ne doutant pas de surprendre le poste ; mais le vigilant paladin , qui veillait sur leurs mouvements , les reçut sans reculer d'un seul pas , se précipita , une hache à la main, vers la barrière , s'en rendit maître , et entra pêle-mêle dans la ville avec les Anglais, suivi de quelques chevaliers aussi audacieux que lui : le reste de sa division arriva au bout de quelques instants. La placeétait
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prise, que le duc d'Anjou ignorait encore la sortie des Anglais. La conquête Isuccesdive des villes occupées par l'ennemi dans lé Condomois , le Bigorne et la Gascogne , assura la tranquillité du gouvernement de la Guietine française. Lé duc d'Anjou, pour reconnaître les services que son paretit venait de rendre à PEtat , lui fit l'&bandon de 3o,ooo livres dues antérieurement par Louis de Glermont , et hypothéquées sûr ses possessions du Forez.
Le duc de Bourbon alla se reposer de ses fatigues à Ghambéry , auprès de sa sœur , souveraine de la Savoie ; le i^omle Vert , un des héros de ce siècle , venait d'y arriver : une estime mutuelle , plus que les liens du sang , unissait depuis long-temps ces deux guerriers. Louis de Oermont n'était qu'au début de sa carrière , Amëdée avait atteint le dernier degré de la sienne ; il racotita à son beau-frëre Ses guerres contre les Turcs, les Combats qu'il leur avait livrés sous les murs de Bysance et de Trébisônde : ces récits enflammaient le cceur de Louis. On sait qu'à cette époque le comble de la félicité pour un chevalier chrétien , était d'essayer son courage en combattant les infidèles. Le duc de Bourbon , occupé dès sa jeunesse à défendre la France contre un ennemi dont les attaques se renouvelaient sans cesse , n'avait pu acquérir ce genre de gloire , et celle dont il venait de se couvrir dans le Poitou et dans la Bretagne ne modérait pas son extrême désir de se mesurer avec les ennemis delà foi. Il témoignait au comte de Savoie ses vifs regrets de n'avoir pu aller partager ses travaux; il désespérait d'être jamais appelé à se trouver, en présence des Mahométans , lorsque l'occasion si ardemment recherchée vint se présenter d'elle-même.
Henri de Transtamare , élevé au trône de Castîlle par un concours de circonstances extraordinaires , se mon- ^i:ait digne de sa haute fortune; les peuples lui tcmoi-
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gnaient une vive reconnaissance pour les avoir délivres de la tyrannie de don Pèdre ; rattachement que ses sujets montraient pour sa famille le tranquillisait à l'égard des prétentions que les rois de Portugal et d'Aragon , ainsi que le duc de Lancastre, élevaient sur la couronne de Castille : il songea donc à illustrer son règne par quel* que brillante entreprise militaire, sachant fort bien que rien ne lie mieux un roi à ses sujets que la gloire des armes. Comme les Maures de Grenade avaient secouru l^erre-le-Cruel , Transtamare ne craignait point de les provoquer : il résolut de les expulser de la Péninsule , et de les rejeter au-delà des Colonnes d'Her^ cule. Cependant la noblesse espagnole, pour qui le repos avait des charmes, était difficile à émouvoir; elle savait dans l'occasion répondre à un appel généreux , mais il fallait que l'impulsion lui vint du dehors. Henri s'imagina que , pour réussir dans ses projets , il devait faite publier une croisade en France , où le sentiment de l'honneur s'unissait toujours au zèle religieux. C'était la râleur de Duguesclin et de ses comr pagnons d'armes qui avait placé Henri sur le trône des Alphonse; ce fut donc en France que ce prince envoya en premier lieu des hérauts chargés d'annoncer sa résolution d'entreprendre une guerre acharnée contre les ennemis du Christ : ces messagers ne devaient rien négliger pour décida la chevalerie à venir le seconder dans cette sainte entreprise. Tout faisait croire à don Henri que Charles Y favoriserait ses projets : la flotte castillanne , agissant de concert avec le connétable , venait de battre celle d'Edouard III , et avait contribué d'une manière manifeste à la prise de la Rochelle , à la con-* quête du Poitou et de la Saintonge. Henri envoya , dans chaque province de France , des écuyers porteurs d'ad^ moniiions par lesquelles il exhortait les preux à veni(
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leur pèi^. » Grâce à ses prières , le sort de ces deux captifs fut extrêmement adouci. Le prince demanda encore la mise en liberté , sans rançon , des capitaines anglais Guichard d'Angle et Jacques Sédelier, faits prisonniers à la bataille de Montiel , où ils combattaient pour la querelle de don Pèdre.
Cependant les préparatifs de la conquête de Grenade se poussaient vigoureusement ; déjà la renommée avait publié dans toute l'Espagne Tarrivée des chevaliers français ; dé}à les Maures d'Afrique faisaient des armements pour venir au secours des Mahométans de la Pénin* suie, lorsqu'un événement imprévu força Henri de Tran&tamare de tourner ses armes contre d'autres ennemis.
Ferdinand , roi de Portugal , violant sans motif les traités signés depuis peu , déclara la guerre à la Castille. Don Henri trouva tout naturel, dans cette circonstance, de demander au comte de Clermont le secours de son bras : « Je ne puis me rendre à vos désirs , répondit le beau-frère de Charles Y; j'ai quitté ma patrie pour aller combattre les ennemis de la foi, et je ne tirerai pas l'épée contre un prince chrétien qui n'est pas en guerre avec le roi de France. » Les prières de Transta*mare ne purent vaincre sa résolution ; le noble croisé quitta aussitôt la Castille, ne voulant accepter, de tous les riches présents qu'on lui offrait , qu'une meute de chiens et deux chevaux andalous : il se hâta de repasser les monts et de regagner Moulins , capitale de ses états* D'après les coutumes de l'ancienne chevalerie, le prince fit arborer un heaume sur le portail de son château, afin d'annoncer que sa maison était touj.ours ouverte aux bannerets , de quelque rang , de quelque nation qu'ils fussent; il tint une cour qui devint pour les jeunes bacheliers de bon lignage une école de courtoisie , de vaillance et de galanterie : c'est là que se formèrent
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Ss^impi 9 La Ti émoaille , Uontaigu , Sevérac , Sainlré , Chatellux , Montberon , que l'on cita dix ans après comme les preux les plus accooiplis de leur temps. Les nobles dames , les cliâtelaines même, vinrent aussi apprendre à cette école comment une femme devait se conduire pour avoir des droits au respect des poursuivants, et mériter leurs hommages ; Jà on leur disait : « Que gentils femn^es et nobles dan^iselles devaient êti*e de douce manière , humbles , peu empartées 9 et répondre courtoisement, n'être pas trop enri^ées ( folâtres ), ne enrêvées, ne soursaUlies (évaporées) , ne regarder trop légèrement. »
La nxagniÇcence de Inouïs de Clermont ne se bornait pas à fêter les étrangers de distinction qui venaient le visiter; les habitants du Bourbonnais de toutes les classes se ressentaient également de sa présence dans ses domaines. Il fit revivre, le jour des Rois , une vieille coutume qui avait servi à populariser les anciens sou-r verains de ce pays ; voici comment Orcmville s'explique à cet égard :
(( Et fist son roi d'un enfant de huit ans , le plus pauvre que l'on trouva en toute la ville , et le faisoit vestir en habit royal en lui baillant tous ses officiers pour le gouverner, eu faisant bonne chère à cestui roi pour révérence de Dieu , et le lendemain disaoit celui roi à la table d'honneur; après venoit son maistre d'hôtel qui faisoit la queste auquel le duc de Bourbon donnoit communément quarante livreç ^ pour le tenir àTescoIe, et tous les autres chevaliers un franc., etle^ escuyers un demi-franc, que l'on bailloit au père et à 1^ mère pour les enCans qui estoient rois à leur tour , à enseigner à l'escole sans autre œuvre , dont maints d'iceux en vi voient en grand hqpneur ; et cette belle
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coutume tint le vaillant duc Louys de Bourbon tant qu'il vesquit. »
Louis de Clermont passa une année dans ses domaines , au milieu de puissants barons des différents états de l'Europe , qui venaient s'instruire auprès de lui des devoirs de la chevalerie , et apprendre à pratiquer les vertus qu'elle enseignait. Vers la fin de l'année iSjS , Louis de Clermont fut obligé de se rendre à Paris ; un soin bien triste l'y rappelait : le roi et la reine , tous deux atteints d'une maladie incurable, demandaient à le voir» Charles V voulait en référer à sa sagesse au moment de faire ses dispositions testamentaires , et Jeanne de Bourbon désirait recommander ses enfants à son frère bienaimé; mais la mort, qui semblait prête à frapper deux têtes si chères , suspendit ses coups ; le duc conserva encore sa sœur près de trois années. Durant son séjour en Espagne , plusieurs mesures fort importantes avaient été prises : Charles V donna , en août 1874 , cette ordonnance par laquelle les rois sont déclarés majeurs à quatorze ans. Au mois d'octobre de la même année , ce monarque promulgua une seconde ordonnance d'après laquelle , en cas de décès prochain , il nommait la reine et le duc de Bourbon tuteurs de son fils , et chargeait spécialement ce dernier de l'éducation du jeune prince. La mort d'Edouard III , arrivée presque au moment où la trêve expirait , mit le conseil d'Angleterre dans une position délicate. La France avait repris une suprématie qu'il était impossible de lui ravir par la force ouverte. Le conseil de Richard II eut recours à l'intrigue pour soutenir la lutte nouvelle que l'on allait engager. Depuis quinze ans , Montfort et Charles-le-Mauvais se montraient disposés à servir aveuglément les intérêts de la maison de Lancastre ; le dernier surtout s'irritait eu
voyant le royaume jouir d'une prospérité incontestable les tourments les plus affreux ne l'auraient jamais aussi bien puni de ses forfaits que le spectacle de la France comblée de gloire et de félicité. Cette fureur jalouse du Navarrois peut être citée comme un exemple dans l'histoire du cœur humain. Afin de rompre le cours d'une période de bonheur qui le désespérait , Gharles-le-Mauvais résolut d'anéantir celui dont le génie seul avait conjuré les tempêtes politiques ; il choisit , comme moyen infaillible , le poison , son arme habituelle : la voix publique l'accusait de s'en être déjà servi envers sa femme et envers un de ses fils.
Gharles-rle-Mauvâis fit préparer en sa présence les substances vénéneuses destinées à donner la mort au roi Charles Y , son beau-frère , le compagnon des jeux de son enfance. Ce fut d'une Juive que sa haine se servit pour combiner un si noir attentat : cette femme, nouvelle Locuste d'un nouveau Néron , avait fait une étude approfondie de la propriété des plantes ; et comme il s'agissait ici de trancher le fil des jours les plus précieux à l'Etat , elle mit en usage toutes les ressources de son art infernal. Le plus difficile consistait à trouver une main sûre pour présenter au monarque le fatal breuvage. Le Navarrois entretenait des relations intimes avec les personnes de diverses conditions ; il sut enlacer dans ses menées un médecin nommé Angel j de l'île de Chypre , qui avait gagné les bonnes grâces du roi parce qu'il parlait bel latin et qu'il itoit moult argumentatif. Charles-le-Mauvais l'attira en Normandie, et lui fit la proposition d'empoisonner le roi à l'aide des médicaments qu'il avait l'habitude de donner chaque jour au souverain , constamment valétudinaire. Angel, indigné , repoussa ces propositions. Ce refus irrita le Navarrois , qui le menaça de son courroux. « La connais- TOM. m. la
sance de mes projets vous lie à moi , lui dit-il ; exécutez ce <|ue j'ordonne , ou préparez-vous à la mort. » Le médecin , effrayé , jura de le servir , tout en se promettant bien au fond de l'âme de tromper son espoir homicide. Le tyran devina sur-le-champ sa secrète pensée; il l'amena, sous un prétexte futile, dans un lieu voisin de la mer , et le fit noyer par quatre de ses clients subalternes, accoutumés depuis long -temps à reaiplir de semblables missions. Le Navarrois n'en pour* suivit pas moins ses projets criminels ; des scélérats du plus bas étage s*introduisirent dans les offices du roi, et furent saisis au moment où ils jetaient du poison parmi les différents mets : ces misérables avouèrent tout. Charles-le-Mauvais , sommé de comparaître devant la cour des pairs, se retira en Angletarre , oh les oncles de Richard le flattaient d^une alliance avec la famille royale. On profionça en France la confiscation des villes et châteaux que le rebelle possédait dans le royaume , principalement en Normandie ; Louis de Clermont , Duguesclin et le sire de Couci forent chargés de mettre à exécution cette sentence. Enguerand de Couci reçut Tordre de soumettre toutes les places du Cotentio ; le duc de Bourbon pénétra dans la province par Dreux avec le connétable , dont il était le premier lieutenant : Evreux , Mortagne , se rendirent après quelques jours de résistance ; les garniscMis de ces deux places se retirèrent dans le château de Gauray^ oii Charles-le-Mauvais avait caché ses trésors. On investit étroitement la forteresse. Le duc de Bourbon s'établit avec son ost en face d'une porte pratiquée dans l'épaisseur du mur ; l'ardeur dont ses soldats paraissaient animés faisait présager que la conquête de la place serait prompte ; un événement fortuit en accéléra la reddition : le gouverneur du château , visitant Tarsenal où l'on gardait les artifices et la
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poudre, laissa tomber une étincelle sar ces matières inflammables ; il en résolta nne explosion dont la secousse fît écrouler la tour : le malheureux gouverneur périt au milieu de l'embrasement , ainsi que ceux qui l'accompagnaient. Cet accident , rapporté avec beaucoup dé détails par les historiens contemporains , prouve que depuis quinze ans Fnsage de la poudre était devenu trés-fréquent. Dès que l'on eut connaissance des ravages commis par l'explosion , Louis de Glermont attaqua la poterne , qui avait déjà résisté à deux assauts , s'en rendit maître , et se logea avec loo hommes dans la première enceinte, tandis que sur le point opposé }e connétable enlevait pareillement les fortifications extérieures. Les assiégés demandèrent alors à parlementer : ils oiTrirent de rendre Gauray , se réservant néanmoins la faculté d'enlever le trésor du roi de Navarre , consistant en 600,000 écus d'or et beaucoup de joyaux ou pierreries. Le connétable , ayant rejeté ces propositions , ordonna aussitôt au duc de Bourbon de presser lès attaques : les assiégés , craignant d'être pris d'assaut par les Français , se rendirent à discrétion ; on se saisit du trésor : tout ce qu'il contenait passa entre les mains du sire de Larivière , commissaire du roi ; le château fiit rasé. Mortagne , Pont-Audemer, subirent le même sort que Gauray. Charles Y chargea le sire de Conci de terminer la conquête de la Narmandie , et envoya le connétable , accompagné de Louis de Clerm(»it , en Bretagne. On sait que ce fut là que s'arrêtèrent les succès de ce monarque : on aurait cru que la fortune ne cessait de lui être favorable que parce qu'il s'écartait de la route de l'équité. Les Bretons, qui depuis vingt ans se montraient ses plus chauds partisans , se révoltèrent à l'idée de se voir ravir leur indépendance par un prince dont ils avaient servi les intérêts avec
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le zèle le plus soutenu ; on connaît le résultat de celle entreprise imprudente. Charles V , aij^ri par des revers auxquels il n'était pas accoutumé , devint injuste ; il accusa Duguesclin d'avoir trahi sa confiance. Bertrand, indigné de celte supposition , renvoya sur-le-champ l'épée de connétable. La nation entière jeta un cri d'eirroi ; elle regarda comme un malheur public la retraite du capitaine breton , et néanmoins personne n'osa parler en faveur du vainqueur de Cocherel. Le duc de Bourbon arriva quelques jours après ; il ne craignit pas d'élever la voix pour rappeler au monarque les services que Duguesclin avait rendus à l'Etat , et le défendit avec chaleur contre des inculpations calomnieuses. Charles V avait trop de grandeur d ame pour ne pas reconnaître l'odieux de ses procédés ; il mit encore plus de hâte à réparer ses torts qu'il n'avait mis de précipitation à s'en rendre coupable. D'après ses ordres , le duc d'Anjou et le duc de Bourbon se rendirent à Pontorson auprès de Bertrand , afin de l'engager à reprendre son office : un roi ne pouvait pas faire davantage envers un sujet. Duguesclin répondit sèchement au duc d'Anjou qu'il était décidé à chercher un asile en Castille , dont le souverain n'avait pas encore oublié les services que son bras lui avait rendus; mais lorsque le héros eut à répondre aux pressantes sollicitations de Louis de Clermont , son élève , son frèie d'armes , il prit le ton de l'amitié la plus tendre ; <f J'ai été en votre compagnie , lui dit-il , en tous les grands faits du royaume, et vous et moi avons deschassé le duc de Bretagne de son pays ; il est mal à croire que je me fusse rallié à lui ; et quant à ce que vous me requérez d(* demeurer , vous êtes le seul du royaume qui plus nravoit fait plaisir , et (|uc \o. croiiois plus volontiers. Je vous supplie que ranioui' fjnn vous av(*z toujours
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eu pour moi vous ne l'oubliiez point , car où que je sois je vous servirai de corps et de chevance. » (Oronville.)
Les prières des deux princes ne purent vaincre la résolution de Duguesclin ; il persista à ne pas vouloir reprendre Vépée de connétable : le duc d'Anjou et Louis de Glermont revinrent à Paris , désespérés de leur peu de succès. Le dernier , en abordant Charles V , lui dit : (( Monseigneur , vous faites aujourd'hui une des grandes pertes que vous fissiez depuis long-temps , car vous perdez le plus vaillant chevalier et le plus prud'homme que je cuidasse oncques. »
Cependant l'échec que Charles V avait éprouvé en Bretagne , et la retraite de Duguesclin , encouragèrent le conseil de Richard II à tenter un dernier effort pour regagner l'ascendant que l'Angleterre avait perdu depuis dix ans. Une nouvelle armée se forma sur les côtes de Portsmouth , et fut bientôt après transportée à Calais : on devait favoriser le principal mouvement d'attaque au moyen d'une diversion c^érée soit par le midi , soit par le centre du royaume. Un fort détachement sortit de .Bordeaux, perça parle Limousin, et pénétra jusque dans le cœur des domaines de Louis de Clermont. Ayant pris sur son passage quelques places assez importantes , ce corps de troupes établit une ligne d'opérations daY>s l'Auvergne et le Gévaudan , en relevant les fortifications .des châteaux jadis occupés par le prince Noir, et que Charles V avait fait démanteler depuis peu.
La nouvelle de Tapparition de l'ennemi dans le centre
:dè la France inquiéta beaucoup le roi , surtout au mo-
:ment oii l'Angleterre annonçait l'intention d'envahir les
.provinces du nord et de pousser jusqu'à la capitale ,
comme Kenolles et Lancastre y étaient dé}à parvenus.
Charles V envoya sur-le champ Louis de Clermont pour
contenir les Anglais, et empêcher la jonction projetée
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par les deux corps d^armée de Richard II. On ne put lui donner aucunes troupes 9 car il importait de ne point dégarnir la ligne de défense qui couvrait Paris ; on abandonna à son habileté le soin de réunir les forces nécessaires pour résister à cette agression. Tout autre e&t reculé devant uiie semblable mission ; mais rien ne pouvait rebuter Louis de Clermont quand il s'agissait du salut de l'Etat Ce prince quitta Paris, accompagné seulement de 5o chevali»^ ; le bruit de son arrivée se répandit aussitôt dans le Bourbonnais , et y releva le courage abattu des habitants. Beauvoir , Larocbe^ur- Allier , venaient de tomber au pouvoir des Anglais , qui remportaient chaque jour quelque nouvel avantage. Louis de Clermont sut à Tinstant même arrêta leurs progrès : tous les hommes capables de porter les armes accoururent se rallier sous sa bannière. Il commença par balayer les deux rives de l'Allier , afin de rendis libre la navigation de cette rivière. Les Anglais se virent obl%és d'abandonner le plat pays , et de se renfermer dans les boulevards dont ils s'étaient rendus maîtres. Satisfait d'avoir mis les habitants des campagnes à l'abri des ravages que les bandes commettaient impitoyablement avant son arrivée, il chargea les sires de Châteaumorand et de Montaigu de bloquer l'ennemi dans ses retraites , et se rendit de sa personne en Auvergne afin de se concerter avec la noblesse de cette contrée , dans le but d'expulser entièrement les Anglais des provinces centrales.
Le prince s'établit à Clermont-Ferrand , y donna des tournois et des fêtes brillantes auxquelles on accourut en foule. Il espérait qu'en fournissant aux noUes du pays les occasions de déployer leur adresse dans des jeux , images de la guen-e , ce serait un moyen plus certain d'enflammer leur courage , de piquer leur zèle
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pour la défense de la patine. Les femmes secondèrent merveilleusement ses projets : on sait qa'elles exerçaient beaucoup d'ascendant sur les guerriers de cette époque. Une châtelaine du voisinage de Clermont-Ferrand voulut prouver aux autres dames réunies dans cette ville qu'elle savait inspirer une véritable ardeur à l'esclave de ses pensées : Froissard appelle ce chevalier Bonn0 fanée (c'était vraisemblablement un surnom), vaiUant homme d'armes , dit-il , bel et gracieux ; sa dame lui dit qu'Ole verrait volontiers un Anglais : a Si je puis être assez heureux pour en prendre un y s'écria le poursuivant , je vous l'amènerai. » II sortit en effet pour faire une chevauchée vers les quartiers occupés par l'ennemi ; il rencontra quelques écuyers de Buckingham , les combattit , et en fit six prisonniers ; le preux les ramena à Montferrand, au grand contentement des dames et damoiselles qui vinrent le visita : a Vous avez demandé à voir un Anglais , dit Benne lanee k celle qu'il avait en ^ee ; en voici plusieurs, je vous les lerrai en cette ville tant qu'ils auront trouvé qui leur rançon paiera. »
Malgré tout son zèle et s<>n activité , Louis de C termont, disposant de fort peu de troupes, se trouvait hors d'état de contenir les AnglMs' ,• qui recevaient chaque jour quelque nouvelle division, lorsqu'on apprit que Duguesclin marchait à son secours. Ce grand homme , ôédant à la voix de l'intérêt public , avait oublie ses injures personnelles; le désir de défendi*e le duc de Bourbon , son ami , ne foi pas la moindre considération qui l'engagea à repi^endre l'épee de connétaUe. Bertrand partit de Paris vers la fin de 1^79, et arriva en Guienne ; il s'y trouva arrêté par l'inondation des rivières , qui l'empêcha de mettre à exécution le vaste plan formé de concert avec le roi. Ce
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général quitta le midi , traversa le Limousin , la Marche, et parvint jusqu'aux limites des domaines de Louis de Clermont , qui venait d'envoyer les sires de Glarins , de Leborgne , de Damas , de Yaulse , pour le recevoir ; lui-même s'avança jusqu'à Montluçon au-devant du héros , et le conduisit à Moulins , où ses principaux vassaux avaient l'ordre de se trouver réunis. Afin de donner à Duguesclin un témoignage manifeste de sa haute estime , il fit ôter sa bannière de la tour seigneuriale 9 et y mit à sa place celle de Bertrand , distinction qu'on n'accordait qu'aux rois seuls. Dans un des festins offerts par la chevalerie pour célébrer l'arrivée du connétable , le duc fit présent à son hôte illustre d'une coupe d'or appelée alors hanap , en le priant de s'en servir le reste de sa vie; il passa ensuite à son cou le collier de l'Espérance. Duguesclin jura de ne rien négliger pour contribuer à soutenir l'honneur de cet ordre» Après un mois passé chez son ami en fêtes et en tournois , Bertrand voulut aller visiter les provinces voisines dans lesquelles les Anglais possédaient quelques places ; il se rendit au Puy en Yelay , pour déposer une armure complète dans la célèbre église de Notre-Dame. Ce fut là qu'il reçut une députation des habitants du Gévaudan , qui le supplièrent de venir les délivrer du voisinage des Anglais établis à Châ^ teauneuf-'Bandon , d'oïl ils faisaient des excursions qui tenaient les habitants dans un effroi perpétuel. On sait comment Duguesclin termina , devant les remparts de cette ville, sa glorieuse carrière (i). Louis de Clermont , resté en Auvergne pour presser la levée des troupes , apprit avec une douleur amère le trépas du connétable ; rien ne pouvait adoucir ses regrets. Châ-
(i) Voyez la Vie de Duguesclin.
teaumorand , La Fayette , Glaiins , chevaliers de 1 hôtel du duc , avaient accompagné Bertrand dans le Velay ; ils s'acquittèrent du soin d'embaumer le corps du héros, et le transportèrent à Moulins , oii le duc lui fit faire un service magnifique dans l'église cathédrale : ces mêmes officiers accompagnèrent le convoi jusqu'à Saint-Denis.
La mort de Bertrand ne fut pas le seul malheur que Louis de Clermont eut à déplorer : Charles V ne survécut que de quelques mois au connétable , léguant à son beau-frère le soin de l'éducation de ses fils , et celui de les défendre contre l'ambition des trois princes que leur naissance appelait à la régence.
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LIVRE II
Après la mort de Charles V, Louis de Clermont est chargé de l'éduçatien des Jeunes princes. — Il apaise les séditions élevées dans Paris. — Nouvelle expédition en Guienne.
Charles V avait prouvé que l'amour du bien publicpeut surmonter toutes] les difficultés : faihle , valétudinaire, mais doué d^une volonté forte , il répara des malheurs qui paraissaient irréparables ; et s'il eût vécu aussi longtemps que vivent ordinairement les hommes , ce prince aurait élevé la France à un degré de prospérité inconnu jusqu'à cette époque. Dieu ne le permit pas. Charles V mourut au milieu de sa carrière. Son corps n'était pas encore recouvert de terre , que la discorde se mit dans sa famille ; les excès ,les désordres de tout genre succédèrent au calme parfait qui régnait de son vivant. Dès ce moment les orages se succédèrent sans interi*uption : on aurait cru que le Ciel se plaisait à amasser sur notre patrie tous les genres de calamités : divisions dans la famille royale , révolte , guerre civile , guerre étrangère , occupation de la capitale , débordements de grands fleuves , apparition de comètes dont le seul aspect troublait la raison des peuples ; la famine , des hivers rigoureux , un roi insensé, une reine impudique et marâtre; dépravation
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des mœurs, schisme dans PEglise, etc., etc. Au milieu de cette scène de -désolation , l'histoire nous montre un personnage principal dont la vue repose les esprits : c'est Louis de Bourbon, dont la vertu sans tache et le courage héroïque ont excité lenthousiasme des historiens du quatorzième siècle, qui le dépeignent comme le prince le plus accompli de son temps , comme le seul en état de gouverner après le monarque illustre dont chacun déplorait la perte. Sa grandeur d'âme, sa sagesse, ne se démentirent pas un instant dans le cours de quarante années; on eut seulement à lui reprocher un peu de timidité dans le caractère : on disait de ce prince qu'il avait moins de vigueur dans la tête que. dans le bras.
Le règne de Charles VI peut être divisé en trois périodes bien distinctes , savoir : l'avènement de Charles VI jusqu'à la démence , de la démence à l'assassinat du duc d'Orléans , de cet assassinat à la mort du roi. Louis de Clermont ne parcourut que la première et la seconde; il descendît dans la tombe sans avoir eu la douleur de voir FéCranger assis sur le trône de nos rois.
Charles Y , croyant ^a fin plus > prochaine qu'elle ne Tétait réellement , avait fait, en 1^75 , des dispositions pour la r^ence : il avait manifesté le désir de laisser la direction des afiàires au duc de Bourbon , à titre d'oncle maternel du dauphin ; mais il abandonna bientôt ce projet, dans la crainte que ses frères ne fissent valoir de leur côté la qualité d^oncles paternels, et qu'une lutte terrible ne s'en suivit. Voyant que le droit de la naissance donnerait la régence à trois princes qui n'étaient propres qu'à compromettre la sûreté du trône, Charles V voulut du moins, en iavançant la majorité de son successeur , abréger le mal qu'il redoutait : alors parut IVdit d'après lequel les rois de Prance étaient déclarés majeurs à quatorze ans : le dauphin en avait
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sept. L'édit fut vérifié au parlement le ao mai i375, en présence des princes , des prélats , du prévôt des marchands et des échevins de Paris. Une autre ordonnance déclara le duc d'Anjou gouverneur du royaume , sans parler de la régence, et à son défaut , le duc de Bourgogne; on ne faisait pas mention du duc de Berri , Charles Y le jugeait inhabile aux affaires; on confiait Pëducation et le gouvernement des deux jeunes fils du^ roi aux soins du duc de Bourbon et de la reine sa sœun Charles V avait changé cette ordonnance quelques jours après pour y en substituer une nouvelle par laquelle, jusqu'à ce que son fils aine eût atteint l'âge de quatorze ans, la reine-mère devait avoir la tutelle, l'éducation de ses enfants , ainsi que la garde et le gouvernement du royaume, avec l'assistance du duc de Bourgogne et du duc de Bourbon ; il éloignait ainsi le duc d'Anjou , selon lui le plus à craindre. Enfin , pour empêcher que l'autorité ne se concentrât dans les mains d'un trop petit nombre de personnes, le monarque composa un conseil supérieur, de gens réputés les plus sages dans les trois ordres; voici leurs noms : Louis Thezàrd , archevêque de Reims ; Jean de Laigrange , devenu célèbre sous le nom de cardinal d'Amiens; Guillaume, abbé de Saint-Màixent; Bertrand Duguésclin , connétable ; le comte de Taocarville , chambellan de France; Jean, comte de Harconrt; Jean, comte de Sarrebruch, boutillier de France; Simon, comte de Braine ; Enguerand de Couci ; les maréchaux de San^ cerre et de Blainville ; l'amiral Joaïi de Vienne ; Hugues de Châtillon , grand-maitre des arbalétriers ; Raoul de Renneval , grand pannetier ; Guillaume de Graon ; Philippe de Maizière , Thomme le plus savant de son temps; Pierre Villiers , porte-oriflamme ; Pierre d'Aumont , chambellan; Philippe de Savoisy, chambellan; Armand
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de Gorbie , chancelier de France ; Etienne de Lagrange , président à mortier; Philippe de Lespinasse; Thomas de Voudenay ; Jean de Rye; Richard , doyen de Besançon; Nicolas Dubosc ; Ërard de Trémigon ; Nicolas de Braque; Jean Bernier , maître des comptes ; Bertrand Duclos , également maître des comptes ; Philippe Ogier , visiteur général des bâtiments de la couronne; Pierre Duchâtel, maître des comptes; Jean Pastourel, président; Jean d'Ay, avocat au parlement ; Bureau de Larivière , premier chambellan et favori du roi , grand homme d'état à qui Ton ne put reprocher que d'avoir eu la faiblesse d'être jaloux de Duguesclin. A ces trente -cinq personnes , les . plus éclairées du royaume , devaient être adjoints six notables de la ville de Paris, au choix de la reine. Paris s'étant considérablement accru , imprimait déjà le mouvement au reste de la nation , et méritait d'être représenté dans ce conseil. La réunion de tant de lumières pouvait empêcher beaucoup de mal; mais ce plan fut renversé par la mort de la reine et de plusieurs ministres futurs ; il n'en subsista que l'ordonnance royale , parce qu'elle avait été enregistrée au parlement; toutes les autres dispositions furent regardées comme de simples projets.
A la nouvelle de la mort du roi , les princes de sa famille et les grands officiers s'étaient rendus au château de Beauté , dans le bois de Yincennes , que Charles V habitait de préférence : les ducs d'Anjou , de Berri , de Bourgogne, accoururent les premiers comme les plus intéressés. L'histoire a peint ces trois princes de manière à ne pas les confondre. Louis, duc d'Anjou, l'aîné, atteignait alors sa quarantième année : sa taille était au-dessus de la médiocre; il avait le visage agréable , et les cheveux blonds. Il commença par être l'objet de la prédilection des Français ; son esprit égalait son courage ; on le
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savait apte aux afiaires , intrépide dans les combats : une seule pensée l'occupait , celle de fonder une nouvelle dynastie , comme Vj étaient parvenus quelques princes de la première race capétienne en Hongrie, en Portugal et en Sicile. La fortune parut se plaire à combler ces désirs. Jeanne , reine de Naples , l'adopta pour son fils. Louis d'Anjou ne se dissimulait pas les obstacles qu'il aurait à vaincre avant de s'asseoir sur le trône qu'on lui léguait; mais ce prince ne doutait pas de les surmonter avec de la bravoure etsuitoutavec de Targent; car Thumeur belliqueuse des preux avait dégénéré depuis un siècle : peu d'hommes entreprenaient des expéditions lointaines par amour de la gloire, on faisait la guerre par métier : des bandes nombreuses de soldats -mercenaires sortaient, chaque année, de la Germanie, de la Gascogne et de l'Italie; elles se mettaient à la solde des différents princeâ , les servaient avec fidélité , pourvu qu'on les payât exactement. Louis d'Anjou ne négligea aucun moyen pour ramasser les fonds nécessaires à la réussite de son entreprise : i^ montrait une avidité insatiable , tyrannisait ses vassaux afin d'augmenter le produit des taxes , et, devenu régent, il ne songea qu'à pressurer la nation de la manière la plus inique. C'est ainsi qu'un changement de position fit disparaître ses éminentes qualités, objets naguère de l'admiration publique. Charles Y , pressentant les graves inconvénients qui pouvaient résulter pour le royaume, de l'adoption de son frère par la reine de Naples , s'y opposa autant qu'il fut en son pouvoir ; mais on n'échappe pas à sa destinée : ce Louis d'Anjou, que l'on s'efforçait d'écarter d'une route périlleuse , s'y précipita avec une sorte de délire ; et après avoir ruiné son pays, il alla mourir de misère au fond d'un chétif village de l'Italie.
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A cela près de Tamour de l'argent , Jean , duc de Berri, différait essentiellement de son frère aine; sa taille épaisse manquait de grâce, et son visage de noblesse; le peuple l'appelait le due Camus , à cause de son nez extrêmement court. Ce prince apathique s'arrachait avec peine aux charmes que lui offrait une vie oisive. Transporté au milieu des combats, toujours contre son gré , il s'y faisait distinguer autant par sa bravoure que par son sang*-froid. Dès que la guerre touchait à son terme, il s'empressait de revenir se plonger dans la mollesse , et ne s'occupait plus que du progrès des arts. Ces sortes de jouissances sont ordinairement fort coûteuses, et pour se les procurer le duc de Berri ne craignit pas d'employer les moyens les plus odieux : c'est ainsi que cette passion le rendit le fléau des provinces commises à sa garde. Emule de son frère Charles Y dans son amour pour les sciences et la littérature latine, il se monti*a souvent l'égal des hommes les plus érudits de son siècle. Tacite , Quinte-Curce, Virgile, Tite-Live, Suétone , lui devinrent familiers. Il laissa une bibliothèque fort précieuse (i). Passionné pour l'architecture et pour l'orfèvrerie, il fit élever des monuments somptueux à Bourges et à Poitiers. Les principaux officiers de sa maison , Jean de Rochechouart , Pierre de la Châtre , Jean de Grancey , partageaient tous ses goi\ts. Mais l'étude des lettres et des arts, qui inspire ordinairement des sentiments généreux, ne put ennoblir son âme , ni le préserver des plus funestes écarts. On le vit, trahissant les plus chers intérêts de la patrie , faire un détestable trafic de ses devoirs, afin d'en retirer un lucre honteux.
(ï) Le catalogue des livres composant ia bibliothèque de ce prince se trouve à la fin du i^ vol. de Juténai des Ursins.
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Nous avons déjà dit dans la Vie de Clisson , comment , par ses retards calculés , l'oncle de Charles YI fit manquer la grande expédition navale dirigée contre l'Angleterre : au reste, le prix dont on paya une action aussi coupable fut loin de l'enrichir; en effet, vers les dernières années de sa vie , ce prince se déclara insolvable, et après son décès de nombreux créanciers saisirent ses meubles, ses joyaux et ses livres.
Philippe-le-Hardi , duc de Bourgogne , offrait l'image vivante du caractère français; il en avait les vertus et les défauts , brillant, valeureux , frivole , et galant sans être vicieux. Jamais prince n'eut plus de goût pour le faste ; il aimait l'argent , mais pour le répandre avec profusion : la libéralité annonce de l'élévation dans l'âme, néanmoins elle devient odieuse lorsqu'on l'exerce aux dépens de la fortune publique. Ce Philippe si prodigue épousa une femme bassement avar e: ce fut la comtesse de Flandres , qui exploita la France par les mains de son mari ; et quand cet époux mourut , elle laissa saisir jusqu'à ses moindres vêtements et fît mettre son corps dans une bière de la valeur de six écus : telles furent les obsèques d'un prince qui , au rapport des historiens de cet âge , dévora dans le cours de sa vie quatre fois les revenus entiers de la France. Ainsi , les trois fils de Jean II , qui , l'un après l'autre , minèrent le royaume , moururent pauvres. Tant que Charles Y vécut, leur conduite ne porta aucun dommage à l'Etat, grâce à la sage prévoyance de leur frère qui ne leur permit jamais de se mêler de l'administration du pays ; et si le monarque eût vécu quinze ans de plus , ils n'auraient point causé les maux qui ont fait détester leur mémoire. Après eux venaient trente-deux princes du sang , tous chefs d'une branche
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cliflfëreDte , hommes médiocres , mais non moins ambitieux que les trois oncles de Charles YI , et plus ridicules dans leurs prétentions.
Malgré sa qualité de beau-frère de Charles V , Louis de Clermont ne pouvait être appelé par sa naissance au maniement des affaires publiques que dans un rang très-éloigné; mais l'estime générale le plaça constamment sur la première ligne. Plein de Fimportance des devoirs que lui imposait sa qualité de tuteur des enfants de Charles Y, le duc de Bourbon se hâta de quitter Yincennes pour aller à Helun s*assurer de leurs personnes, et les garantir des accidents ou des attentats qu'on avait à redouter dans les circonstances présentes. Le duc d'Anjou ne chercha point à partager avec lui des soins aussi sacrés ; un autre objet l'appelait à Paris : il s'y rendit au plus vite. Aidé des ofÊciers de sa maison, il s'empara du trésor royal, fruit des économies du monarque défunt, ainsi que de la vaisselle et de meubles fort riches. Cette spoliation , consommée sans obstacles , prouve que malgré l'ai^deur de Charles Y à augmenter la force des lois , leur action ne se faisait sentir que d'une manière imparfaite. Quelques jours après, les quatre oncles du jeune Charles YI se réunirent à l'hôtel Saint-Paul : il s'y éleva une vive contestation entre le duc d'Anjou et le duc de Bourgogne au sujet de la régence ; Louis de Clermont prit le parti du dernier : il agissait en cela suivant les intentions de Charles Y, alléguant que le duc d'Anjou , à la veille d'aller prendre possession du trône de Naples, ne pouvait commencer une régence pour l'abandonner ensuite au milieu d'embarras sans nombre. Les membres les plus considérables du conseil appuyèrent son opinion : il fit décider dans une assemblée des dignitaires de la couronne , tenue le a octobre, c'est-à-dire quinze jours après la mort du roi , TOM. m. i3
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que le nouveau souverain serait émancipe et déclaré majeur, quoique à peine âgé de douze ans , a condition qu'il gouvernerait le royaume par les avis de ses oncles, et que le duc d'Anjou garderait la régence seulement jus(juau i^^ novembre, époque désignée pour le sacre. Le duc d'Anjou se vit obligé de subir ces conditions : de son côté le duc de Bourgogne, dont Tambition ne connaissait pas de bornes, trouvait que le terme moyen indiqué par le duc de Bourbon accorderait trop de pouvoir à son frère aîné ; il méprisait son autorité , et se formait un puissant parti parmi les autres princes du sang.
Durant ces démêlés ,les bourgeois de Paris se partageaient d'aifcction : depuis un siècle ils avaient acquis ries privilèges extraordinaires ; rien ne leur était indifférent ; ils jugeaient le gouvernement et commentaient ses actes. Les querelles élevées au sein de la famille royale occupèrent donc fortement les esprits; la fermentation s'accrut par la mutinerie des troupes. L'armée, réunie dans 1 Ile-de-France par Charles V pour couvrir Paris , campait autour des remparts de cette ville; elle se trouvait sous les ordres directs du duc de Bourgogne. Le duc d'Anjou , craignant que celui-ci ne s'en servît pour s'emparer de la toute-puissance , ordonna un licenciement général , n'exceptant de cette mesure que les compagnies du sire du Breuil fort dévoué à ses intérêts, et celles d'Olivier de Clisson trop redoutable pour se laisser imposer une pareille loi. Le licenciementde l'armée, déjà fort intempestif, fut accompagné d une injustice révoltante : on renvoya les soldats sans avoir acquitté leur solde courante ni l'arriéré. Charles V les avait accoutumes à être payés régulièrement , car le système militaire venait de subir des modifications notables. Autrefois le plus pressant besoin
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des rois était de se défendre contre les grands feudataires ; ils j parvenaient , grâce au secoars de leurs vassaux directs, et ne taisaient un appel à la nation entière que dans le cas o£i le territoire se voyait menacé d'une invasion étrangère; mais depuis le règne des princes de la maison de Valois, la guerre avec l'Angleterre étant devenue perpétuelle , les rois furent conti*aints d'adopter et ensuite d'étendre graduellement le système des troupes soldées. Charles V , en donnant de l'activité à l'industrie , avait acquis la possibilité de lever plus d'impôts et de payer un nombre double de soldats ; en conséquence, après chaque expédition , il ne licenciait l'armée que par portion et progressivement, ayant soin de conserver sous les armes assez d'hommes pour contenir ceux qu'on renvoyait : cette seule précaution mit un terme au fléau sans cesse renaissant des grandes compagnies. Le trésor enlevé par le duc d'Anjou était spécialement consacré à payer les gens de guerre : plutôt que d'en restituer la plus mince partie, ce princeaurait laissé le royaume en proie aux plus horribles calamités. Il en résulta que les soldats mécontents se livrèrent aa pillage; les chefs , plus sensibles à la voix de l'honneur, manifestèrent bien la volonté d'arrêter ces excès , mais on méconnut leur autorité ; alors les habitants des campagnes , épouvantés , vinrent chercher un refuge au sein de la capitale : cet accroissement subit de population amena la gêne , puis la famine. Des murmures universels annonçaient un violent orage, lorsque le duc d'Anjou, avide de recueillir les fruits d'une régence limitée , ordonna aux fermiers - généraux d'accélérer leurs poursuites afin d'opérer la prompte rentrée des impôts : le moment était mal choisi; il y eut quelques mutineries. Le duc , effrayé de l'attitude menaçante que le peuple prenait , rapporta le décret »
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désireux néanmoins de se procurer quelque dédommage^ ment, il dirigea les mesures coercitiyes contre les Juifs, en les obligeant d'acheter la permission de supprimer de leur habillement les signes qu'on les forçait d'arborer afin de les distinguer (i). Ces êtres dégradés attachaient peu d'importance à se voir affranchir d*une pareille obligation ; ils regardèrent à bon droit comme un impôt la permission qu'on leur vendait : telle était cependant la disposition des esprits à leur égard , que les poursuites dirigées contre eux par le duc d'Anjou apaisèrent reffervescence générale.
Le moment du sacre approchait; Louis de Clermont , gardien de la personne du jeune roi, se rendit avec lui à Reims accompagné des troupes commandées par Clisson* 11 n^aimait pas ce guerrier, dont l'humeur acerbe différait si fort de la sienne; mais il comptait sur sa fidélité, et cette confiance fut justifiée. Le duc de Bourbon, arrivé à Reims, présida aux apprêts du sacre en Tabsence du duc d'Anjou, qui s'occupait alors d'un soin pour lui bien plus pressant que l'auguste cérémonie. On informa ce dernier que Charles Y avait caché un second trésor dans le château de Melun, dont la garde était confiée à Philippe de Savoisy , homme d'une probité austère : le monarque lui avait ordonné de ne livrer ce dépôt à son successeur que lorsqu'il aurait atteint sa dix-huitième année. Le duc d'Anjou ayant laissé partir pour Reims le jeune Charles YI ainsi que Louis de Clermont, resta à Melun; il fit venir Savoisy, et lui enjoignit de livrer le trésor confié à sa garde : refus énergique de la
(i) En Languedoc , les Juifs portaient des habits jaune^ ; cette couleur leur était spécialement affectée. Le jour du irendredi-saint le peuple les battait dans les rues et les contraignait de rire en recelant les coups, ce qui donna lieu au proverbe, // rit jaune.
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part de rofficiev. Le prince eut recours, pour le toucher, aux prières et même aux promesses les plus brillantes: ie gouverneur demeura inflexible ; alors le duc d*Anjou appela le bourreau caché derrière une porte , et lui (ordonna de trancher sur-le-champ la tête de Savoisy. A la vue du fer prêt à le frapper , le chambellan sentit évanouir son courage , et indiqua en gémissant le lieu qui recelait le trésor. Le prince fit enlever par ses officiers une quantité considérable de lingots d'or et d argent renfermés dans des caisses, et arriva à Reims sans que personne se doutât de son nouvel attentat.
Les régents n'avaient voulu offrir le nouveau roi aux yeuic du peuple de la capitale qu'après son sacre: la vue de cet enfant, nullement coupable du mal qui se commet* tait en son nom, transporta tous les cœurs et calma l'agitation des esprits. Les Français, de tout temps disposés à aimer leurs souverains, l'accueillirent avec enthousiasme; les fêtes furent brillantes. Les réjouissances et Tivresse du plaisir firent oublier quelcpies instants l'angoisse des malheurs publics ; mais à ces fêtes bruyantes succédèrent des jours mornes, et un mécontentement universel ne tarda point à se manifester. Les richesses que Paris avait acquises en devenant le centre du commerce et de l'industrie , appelaient dans son sein une foule d'étrangers sans état, sans existence, l'écume des provinces, qui venaient chercher sur ce théâtre agité les moyens de vivre aux dépens d'autrui : une sédition se préparait depuis long^ temps par leur moyen : elle éclata un mois après l'arrivée du roi ; un oordauannier en fut le chef (i). (Ju vénal des Ursins, p. 7.) 11 harangua la multitude devant le Châtelet, pleura sur sa mîsèrç,
(1) La viU« de Cordoue , en espagnol Cordoua , faisait un grand commerce de peau de chèvre lanncc , qu'elle prépara la prcmiêi'e
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tonna contre le faste des grands, et finit par demander le pillage des riches et des Juifs : ces derniers étaient l-objet constant de l'inimitié du peuple. La harangue produisît sou effet ; on dévasta les boutiques de ces malheu* reux ) et on enleva leurs enfants pour les faire baptiser* . Cette sédition apaisée , grâce à la sagesse de l'évéque et de don dlergé ^ fut suivie d*nne émeute encore plus sérieuse. L'université exerçait dans Paris un pouvoir absolu; le nombre de ses étudiants avait prodigieusement augmenté; elle ne pouvait pardonner à Hugues Aubriot , prévôt des marchands V la «sévérité dent il usait envers les écoliers* Ce magistrat avait fait bâtir le petit Ghâtelet comme maison de correctioB : l'université fit cause commune avec le peuple , qui voyait dans le prévôt une des créatuneis du cfuc de Bourgogne , en butte à Tanimadversion générale* Aubriqt, quoique d'une naissance obscure, s'était fait distinguer de Charles Y par son rare talent et un ^le infatigable ; élevé par le monarque à l'emploi de prévôt, ilavait rendu des services signala : c'est lui qui fit construire Isi Bastille/ forteresse destinée à défendre Paris contre les Anglais ^ qui, plusieurs fois, tentèrent de pénétrer, dans cette ville par le faubourg St*^Antoine« On hai devait aussi la construction des quais, des chaussées pour arrêter le débordement de la Seine. Comme on ne pouvait attaquer ni sa loyauté, ni sa probité^ et que cependant on voulait trouver un prétexte spécieux pour le perdre , ses ennemis raccusèrent de tiédeur en matière de religion;* ils allèrent jusqu'à dire qu'Aubriot voulait se faire juif, et qu'il entretenait des relations abominables avec des gens de cette nation réprouvée.
avec beaucoup de supériorité , et dans le commerce on appelait cette ^att du cordouan , dont les Français firent cotdouamev, cl plus lard cordonnitT.
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Le tribunal ecclésiastique se saisit de l'afTaire : aucune puiâsance humaine ne pouvait soustraire utl prévenez à la juridiction ^e cette redoutable cour. Maigre les^ eSbi ts de Louis de Clermont , qui estimait Aubriot comme un fidèle sujet ^ ce malhetu^eux fut oondanmé à être brûle vif^ supplice ordinaire de cette époque^ Les princes obtiiirent difficilement de faire oomnouer lu peine capitale en une prison perpétuelle* Lé peuple, qui s'attendait à le roir périr , se rassembla sur la pl^ce de Notre-Dame , Heu oîi les criminels condamnés par le tribunal ecclésiastique subissaient leur sentence. Aubriot) vieillard de soixante^quînze ans, parut télé nue , couvert d'un cilice , fit amende bonorable ao lûilieu des kuees d'une populace insensée : on le jeta ensuite dçinii un cachot iôfect (i).
Malgré ces orages intérieurs, la Fmnce oonserrait la suprématie que Charles Y avait su lui donner sur le reste de rEurope, Tandis que le duc d'Anjou ne son^ geait qu'à satisfaire son avidité, que le duc de Bour*gogné, dévoré d'ambition, ne pensait qu'à s'emparer de la puissance , Louis de Clermont , étranger aux trames ourdies autour de lut , s'occupait de l'éducation des deux jeunes pHrtces, Charles VI et son frère, la comte de Touraine, depuis duc d'Orléans* Une dis* position fâcheuse avait confié an duc de Bourgogne la moitié de cette noble tâche : le premier voulait apprendre à son royal élève comment on devenait un. grand prince, comment on travaillait au bonheur des peu* ■
(i) Moreri et ceux qui l'oni cof^ié font tanibé$ daq^uoe. erreur inaDifeste en disant qu*Aubriot devait sa disgrâce aux Orléanais , ennemis du duc de Bourgogne son protecteur; le prévôt des marchands fut condamné dix-huit ans avant que les deux maisons d'Orléans et de Botirg^ne devinssent rivales ; le duc d*0rléans avait alors dix ans.
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pies; le. second, jaloux de gagner l'affection de son pupille, ne l'entretenait. que de la chasse et des plaisirs bruyants dont on s'occupait alprs. Dans un âge tendre , le langage de. la folie est mieux compris que celui de la raison : Louis de Clermont se vit obligé de réserver ses leçons pour le duc de Touraine; il le prit des mains de la dame Roussel, femme très-supérieure; il lui inspira l'amour de la sagesse ainsi que le goût. des lettres, goût que le duc d'Orléans conserva toute sa vie. Le sage précepteur parvint à faire de ce prince un homme très-remarquable; le malheur voulut que des exemples pernicieux détruisissent les sentiments d'honneur que son oncle lui avait inspirés.
Louis de Clermont ne bornait pas sa sollicitude à l'éducation de son neveu, il veillait encore aux intérêts de l'Etat, dans le moment où les autres princes du sang ne s'occupaient que de leur rivalité. Sachant que Montfort annonçait des intentions bienveillantes pour Charles YI , il envoya en Bretagne son confident intime , le sire de Châteaumorand, afin de maintenir le duc dans ses dispositions favorables, et de le déterminer à renvoyer les Anglais en rompant ouvertement avec Richard II. Châteaumorand partit accompagné de aoo nobles et de 3oo arbalétriers; son arrivée fut d'autant plus agréable à Jean lY , que le comte de Buckingham , depuis peu entré dans le duché à la tête de 8,000 Anglais, voyant Montfort prêt à se déclarer pour la France, voulait s'emparer des villes les plus riches , et principalement de Nantes. Châteaumorand se jeta dans cette place , suivi de tous ses compagnons d'armes ; alors Buckingham ne garda plus de mesure, et assiégea JVantes dans toutes les règles. Youlant relever le courage des habitants, Châteaumorand fit une de ces prouesses communes a celle époque; il envoya proposer
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au comte de Buckingham un combat en champ clos , de cinq Français contre cinq Anglais : on conçoit que son défi fut accepté sans difficulté. Le combat eut lieu en présence de Buckingham, de Deronshire, et du duc de Bretagne. Tristan deLajailley Le Barrois, Aunay, Châteaumorand et Glarins, tous cinq de l'hôtel de Louis de Qermout, se présentèrent pour soutenir dans cette lutte la gloire du nom français. Guillaume de Cliton, Hennequin, Guillaume Frank, Edouard de Beauchamp et Jean d'Ambreticourt (i), furent choisis pour défendre Thonneur de la nation anglaise. Contre leur ordinaire, les Anglais se laissèrent vaincre assez facilement , et en particulier Henneqain , opposé à Ghâ<teaumorànd; ce qui parut causer beaucoup de peine aux généraux de Bichard II. De son oété le banneret français, peu charmé d'une victoire qui n'avait pas été disputée , s'offrit à recommencer le combat contre un nouvel adversaire : Guillaume de Firmacon , irlandais, parent de Chandos , s'élança dans la Uce pour répondre au défi; il se signala par une plus belle résistance, mais ne fut pas plus heureux; sa lance se brisa en éclats sans qu'il eût effleuré son rival : on prit alors Tépée, et après plusieurs engagements , l'Irlandais perça de son fer la cuisse de Châteaumorand ; c'était une violation des plus saintes lois de la chevalerie. Firmacon s'excusa en disant qu'ayant glissé sur un terrain glaiseux , il avait atteint Châteaumorand plus bas qu'il ne le voulait : ses compati*iotes, nullement satisfaits de cette explication.
(i) Guillaume -le- Conquérant avait amené beaucoup de familles normandes en Angleterre , Edouard III y en altira une grande quantité de la Gnienne , du Poitou et de la Gascogne ; ce qui explique pourquoi l'on rencontre si souvent dans l'hisloire d'Angleterre des noms français.
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l'aocablèrent des plas vifs reproches. Le comte de Bnckingham le fit tneUre en prison, et laissa le chevalier fran* çais libre d'exiger de Birmacon une forte rançon» à titre de dédommagement! Qhâteaumorand répondit qoe lui et les siens étaient venus en Bretagne pour acquérir de la gloire , et non pour gagner de l'argeùt; il suppii;» -Buekingham de mettre l'Anglais en liberté ^ et ne voulut accepter qu'une coupe de peu de valeur, ayatit même renvoyé les florins d'or dont on lavait remplie.
L'hommage que Mcffïtfort venait •derelidreà son^u* aetain rétablit labomte intelligence €ntre:la:FranGe et la nation bi^toune; Louis ^e Clermont retira le prix de ce nouveau service. Malgré son jeune âge £t son peu d'expérience , Charles Yl comprit de: quelle impoitance il était de rattacher le duc Jean lY aux intérêts de la France; il en témoigna vivement sa. recomiaissance à son oncle , qui depuis cette époque jouit d'un crédit illimité en dépit des eiforts du duC de Bourgogne. Ce^ pendant l'Angleterre, étourdie delà mèrt d'Edouard ill et de l'échec que Buckingham venait d'essnyer en tra* versant la France , ne pouvait former aucune entrepinse sérieuse; chacun se voyait donc en droit d'espérer un nieilleur avenir , lorsque de nouveaux orages s'élevèrent au sein de la capitale;
Le duc de Berri, jusqu'alors tranquille spectateur des différents survenus* parmi les princes de la famille royale, n'avait jamais réclamé sa part du pouvoir; il finit toutefois par ^'indigner que Louis de Clermont <, bien moins rapproché du trône que lui , exerçât une influence telle que le jeune roi n'agissait plus que d'après ses conseils : en conséquence , le duc de Berri , sortant de son apathie habituelle , annonça hautement qu'il voulait, en qualité d'oncle paternel du souverain , entrer dans la direction des affaires.
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Chaque prince du sang comptait une foule de créatures' attachées à sa fortune, ce qui le rendait redoutable et très " embarrassant pour ceux qui gouvernaient , surtout pendant une régence. Le duc voulut bien se désister de ses prétentions moyennant le gouverne*^ ment du Languedoc, le plus considérable de France t il le convoitait depuis long-temps avec l'espérance de pouvoir pressurer les habitants de cette riche contrée^^ Les commandants des provinces . exerçaient Tautorité militaire et civile , et , quoique les états paniculier-s du pays réglassent la levée des impôts, les gouverneurs décrétaient fréquemment des taxes extraordinaires qui rainaient les peuples, sans que l'Etat en retirât le moin^ dre profit. Cette autorité exorbitante était devenue une des plaies de cette époque : on dpît la regarder comme un des vices administratifs qui contribuèrent lé pins à retaro der la marche des améliorations. Charles V, dont le génie supérieur s'élevait aux plus hautes conceptions , avait résolu de remédier à cet abus en affectant aux grandes fonctions civiles des émoluments fixes, comme il en avait usé à Pégard des généraux de ses armées et des capitaines d'armes : l'établissement de cette ftolde mili^r taire fit disparaître presque entièrement le fléau causé par la nécessité oii se trouvaient le soldat et les che£s de prendre partout et sans mesure, sous prétexte de pour*^ voir à leur entretien. Mais pour arriver à ce double but, il* fallait faire comprendre aux peuples que le prélèvement régulier d'une taxe annuelle, qupique plus forte peut-être, leur serait cependant moins onéreux que la taille laissée à la discrétion des gouverneurs. Cette innovation , préparée par les soins de Bureau de lu Rivière, resta long-temps sans être appréciée comme elle le méritait.
Le Languedoc fut la province où se fît le premier
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essai du nouveau mode de prélèvement d'impôt. Gaslon- Phœbus, nommé par Charles Y vice-roi de ce pays, après le duc d'Anjou , répara les maux que l'avidité de son prédécesseur y avait causés. Il mit en vigueur avec un succès évident le décret de la taxe annuelle ; les habitants vivaient heureux depuis quatre années sous l'administration paternelle du comte de Foix, lorsqu'on apprit que le duc de Berri allait le remplacer : ils poussèrent un cri d'efiroi , annonçant l'intention de prendre les armes afin de conserver pour gouvenseur Gaston- Phœbus ; celui-ci, plus indigné du procédé injurieux dont on usait à son égard , que fâché de la perte de l'autorité 9 déclara qu'il faudrait user de la force pour Tobliger à quitter son commandement. Le duc d'Anjou et le duc de Bourgogne prirent la défense de leur frère , et engajgèrent leur neveu dans cette querelle ; en vain le sage Louis de Clermont voulut -il s'interposer, on méconnut sa voix , et la guerre fut résolue au mépris de ses prières. Pour commencer néanmoins cette espèce de guerre civile , il fallait de l'argent, et l'on en manquait totalement. Le duc d'Anjou rétablit l'impôt des aides aboli par Charles Y , se promettant bien de détourner à son profit une partie de la taxe. A la nouvelle du rétablissement des aides, les Parisiens vomirent mille imprécations contre les régents. Cet impôt devait se prélever sur les objets de première nécessité ; les marchands , les boutiquiers , les détaillants jurèrent entre eux de ne pas le payer , et formèrent une ligue pour se défendre mutuellement contre les moyens coercitifs que l'autorité emploierait. L'attitude que prit le peuple intimida le conseil , qui résolut , avant d'exécuter redit à Paris , d'en faire l'essai dans quelque ville voisine. Rouen fut choisi pour cet effet; mais, à la seule pi omulgation de la taxe, la capitale de ]a Nor-
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mandie se mit en pleine révolte , et ses habitants formèrent le projet de marcher sur Paris. Les princes, fort irrités , associèrent le roi à leur ressentiment. On résolut de se rendre sur-le-champ à Rouen pour réprimer la rébellion de cette ville. Louis de Clermont accompagna Charles YI , tout en blâmant la conduite des régents et cette excursion en Normandie : il ne pouvait se dispenser d'être du cortège, en sa qualité de gouverneur du roi et du comte de Touraine. Le voyage eut donc lieu , et Rouen fut châtié.
En partant pour cette ville , les princes ordonnèrent au commandant militaire de Paris , emploi nouvellement créé , de mettre en usage tous les moyens possibles pour commencer le prélèvement de l'impôt le jour même du départ du roi. En effet , les receveurs se rendirent aux halles ; un commis s'adressa d'abord à une pauvre femme, marchande de cresson, nommée Pérette Lamorelle , et voulut qu'elle payât la taxe : cette femme refusa en poussant des cris aigus ; toute la halle se leva en masse, le commis fut tué sur place. Ce meurtre devint le signal de l'insurrection ; on n'entendait que ces clameurs : Atix armes I franchise I Le pillage et le massacre commencèrent dans les rues; on força
' al
l'hôtel-de-ville , on y enleva les armes que Charles V y avait fait rassembler à l'approche des Anglais. On y trouva quantité de maillets attachés au bout de longs bâtons; les rebelles prirent cette arme de préférence à toute autre, comme plus facile à manier: on les appela depuis les Maillotins»
Lesséditieux voulaientuii chef, car il en faut un partout, même dans le désordre. Par une contradiction assez com* mune chez le peuple, ils allèrent arracher de son cachot Hugues Aubriot, ce vieillard dont naguère on demandait la mort sur la place de Notre-Dame , le même que les
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Parisiens voulaient brûler vif. Aubriot plus sage refusa les dangereux honneurs auxquels on l'élevait; mais que pouYait-il opposer à la violence? Ou le plaça par force sur une mule , et on le mena en triomphe à son an*cienne demeure. Le prévôt des marchands , loin d'être un rebelle , détestait au contraire les séditieux , et luimême les avait comprimés plus d'une fois. Lorsque la nuit fut venue (commencement de i383), il sortit furtivement de Paris , passa la Seine y et courut chercher un refuge en Bourgogne , où il mourut tranquille peu de temps après.
Dans TeiTroi que lui causaient ces différents sou-lèvements , Charles VI, dégoûté de son oncle le duc d'Anjou , ne voyait que Louis de Clermont capable de remédier à tant de maux ; il ne voulut plus se laisser guider que par ses avis. Le duc de Bourbon, ayant cou* duit les jeunes princes à Gompiègne , s'empressa d'envoyer auprès des Parisiens plusieurs messages pour annoncer que l'on était décidé à déployer une extrême rigueur contre les révoltés : en même temps il fit avancer jusqu'à Saint- Denis 3,ooo nobles sous les ordres du maréchal de Blainville. On savait que Rouen avait subi un châtiment sévère. L'approche de ces troupes intimida les factieux ; la populace se montra ce qu'elle est toujours, pusillanime apros avoir été insolente , reculant lorsqu'on avance sur elle. Le roi fit son entrée sans avoir rencontré le moindre obstacle. La ville fut condamnée à une amende de cent mille livres : l'impôt qui avait donné lieu à Tédit n'aurait pas produit la moitié de cette somme; et de plus, la taxe fut maintenue. « Les habitants paisibles , dit Juvénal des Ursins, furent obligés de payer , quoiqu'ils eussent blâmé la révolte. » Le clergé ne voulait pas contribuer à l'acquittement de rimpôt , il y fut contraint ; la noblesse seule en fut
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exemptée à bon droit, car elle avait accompagné le roi à Rouen , et l'on avait pillé ses demeures. Quant à la guerre au sujet de laquelle les aides furent rétablies, elle ne fut pas glorieuse pour le duc de Berri , qui l'avait fait entreprendre dans le seul but de se mettre en possession du gouvernement du Languedoc. Gaston*- Phœbus , un des généraux les plus consommés de cette époque, le battit complètement, le i5 juillet i38i ,à la bataille de Bevel , près de Lavaur. Dans le cours de l'action , Phoebus ne fut séparé du duc de Berri que par quelques escadrons ; il aurait pu le joindre et le combattre corps à corps : dédaignant un semblable triomphe, il se contenta de disperser les troupes de son rival, et , après avoir ainsi prouvé sa supériorité, le comte de Foix eut la générosité d'abandonner le gou-* vernement qu'on lui enviait , et se retira dans ses domaines^ satisfait d'emporter Tamour des peuples qu'il avait administrés pendant longues années. ( Histoire du Languedoc , tom, iv , p. 878. )
Le duc de Berri tira vengeance de son aOront en accablant détailles les malheureux Languedociens; quant au duc d'Anjou, il s'empara de la moitié de l'impôt prélevé sur les Parisiens , et partit pour l'Italie , où il allait disputer le trône de Naples à Charles de Durazzo.
Quoique Paris fût rentré ^sois le devoir , que la sédition fût apaisée, on remarquait néanmoins un mécontentement sourd, tout prêt d'éclater de nouveau à la moindre occasion. Le peuple , la bourgeoisie principalement, paraissait fort irritée contre la noblesse, qui , lors des derniers troubles, n'avait cessé de montrer un zèle très-ardent pour les intérêts de la couronne. On acquit bientôt la certitude qu'il venait de se former, en haine des grands , une ligue redoutable entre les diverses corporations de la bourgeoisie, et que cette ligue
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se liait à la fédération des artisans du Brabant , depuis peu révoltés contre leur souverain. Cette considération décida le conseil de régence à commencer la guerre de la Belgique. Les auteurs de l'Art de vérifier les dates disent : « Ce n'est pas le duc de Bourbon qui vraice semblablement conseilla au roi de marcher en perce sonne , k l'âge de quatorze ans , contre les rebelles de « Flandres. » Nous croyons au contraire, d'après le caractère de Louis de Clermont, que ce prince employa tout son crédit pour l'y engager , désireux sans doute d'illustrer le début d'un nouveau souverain par une entreprise aussi belle que juste. En effet, l'expédition de iSSa ne fut pour rien dans les désastres qui plus tard assaillirent Charles YI, et Ton ne peut disconvenir que le triomphe de Rosebec ne fît rejaillir un grand éclat sur le commencement de son règne : au reste , l'ardeur avec laquelle Louis de Clermont prit part à cette campagne prouvait l'intérêt qu'il y mettait. Il fut un des quatre héros de la journée de Rosebec , avec Clisson , Sancerre , * et Enguerand de Couci. Le prince se plaça à l'aile droite , qui marchait sous les ordres du dernier, et exécuta à la tête de la cavalerie ce mouvement précipité qui décida du sort de la bataille. Emporté par sa valeur , il lança son cheval dans cette masse de Flamands , et la fit reculer devant lui. « D'une hache qu'il tenait ( Oron ville , page 25 ) il frappait à dextre et à senestre sur les Flamands, et ce qu'il assommait ne sçut jà se relever, et tant se plongea le vaillant prince qu'il en fut rué par terre et blessé. » 11 serait tombé au pouvoir de l'ennemi sans le dévouement des chevaliers de son hôtel, qui l'arrachèrent de la mêlée. Ces chevaliers furent Robert de Damas , qui portait sa bannière , Gui de Busseuil , Hugues Chastelin , Odry de la Forest, Regnault de Bressolles , de La Fayette,
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Ghangy , Robert de Challus, Saint-Priest, Lhermite de la Faye , Robinet de Yendac , Raudequin , Méchin , et le sire de Chàteaumorand , ce dernier accompagné de ses jeunes fils : la blessure grave que le paladin avait reçue devant Nantes ne le fit pas renoncer au métier des armes.
Cependant les Flamands , mis en déroute y venaient de se jeter dans le chemin que le sire de Couci leur avait laissé libre. Enguerand ainsi que le duc de Bourbon les poursuivirent chaudement , et atteignirent un vaste taillis sur la route de Bruges. Piètre Dubois l'occupait depuis quatre jours avec 49OOO hommes de troupes fraîches, et ralliait dans ce lieu une partie des fuyards; on dut livrer un nouveau combat, qui fiit long et opiniâtre. Tandis que Couci tâchait de forcer la position par les flancs , Louis de Clermont l'attaquait de front : il fit mettre pied à terre à ses chevaliers , et , le premier en tête, entra dans la forêt , oîi l'ennemi s'était retranché : « Allons, criait-il à ses soldats, nous laisserons-nous vaincre au milieu de ce bois , lorsque dans la plaine Clisson pousse des cris de victoire ? ?> Les Flamands et leurs chefs opposèrent une résistance obstinée; il fallait, pour les vaincre, des hommes aussi braves que des Français, et qu'ils fussent enflammés par les paroles autant que par l'exemple d'un prince du sang qui prodiguait sa vie comme le plus simple écuyer.
Piètre Dubois fut tué en défendant vaillamment l'entrée de la forêt; on trouva à côté de lui, percée de traits , une sorcière que l'on appelait la grande Margot (Oronville, page 216). Elle portait la bannière des tisserands de Gand. La mort de Piètre rompit l'union qui régnait parmi les Flamands ; ils cherchèrent à battre en retraite sur Courtray : les vainqueurs, qui les suivaient Tépée dans les reins , franchirent les barrières TOM. m. 14
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(le cette ville en même temps qu'eux , et se trouvèrent mdilres de cette antique cite. L'avantage remporté par t^ouis de Clennont sur le lieutenant d'Artevelle eut des résultats considérables; les Flamands , dont ce chef était le dernier espoir, ne pouvant plus se réunir , se débandèrent dans plusieurs directions : dès ce moment toute résistance organisée cessa, et il devint facile de vaincre Tennemi en détail. Le duc de Bourbon rejoignit Tarmée le lendemain; en l'apercevant, le jeune roi courut à sa rencontre et Tembrassa y en lui disant qu'il le regardait comme un des quatre généraux qui avaient contribué le plus au gain de la bataille.
Charles YI se porta ensuite sur Courtray , occui)é depuis quelque temps par les Français. On j conservait dans une église les éperons dorés des chevaliers tués en i3o2 : la vue de ce trophée irrita extrêmement les bannerets , on alla jusqu'à demandet* au roi de faire main-basse sur la population et de raser la ville. Celte odieuse proposition indigna Louis de Clermont; grâce aux instantes prières de ce prince, Courtray et ses habitants se virent préservés du sort horrible qui les menaçait. La campagne paraissant ter^ minée, le roi reprit la route de ses états; la conduite coupable que les Parisiens avaient tenue durant son absence lui donnait le droit de les traiter avec sévérité: rimpétueux Clisson , que la victoire de Rosebec rendait alors tout-puissant, voulait qu'on les punit d'une manière exemplaire. L'armée marcha sur la capitale comme s'il se fût agi de réduire une place ennemie : elle campa sous ses murs pendant plusieurs jours. Le duc de Bourbon fut chargé d'y entrer pour s'assurer des positions les plus importantes : il y arriva accompagné de 800 chevaux, et traversa à leur tête une foule de peuple qui se mettait à genoux sur son passage. Les bourgeois,
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connaissant son extrême bonté , le suppliaient d'intercéder pour eux auprès du monarque* D parvint ainsi à rhôtel St-Paul, y établit une garde , prit possession delà tour du Louvre, de la Bastille , de l'arsenal et des ponts. Ce ne fat qu'après ces dispositions prâîminaîres que le roi fit son entrée dans la capitale, comme dans une ville prise d'assaut : on chargea Louis de Clermont de désarmer les Parisiens , et de maintenir le bon ordre dans Tintérieur. Trois capitaines de son hôtel , Châteaumorand , Barrob, d'Aunay^ parcoururent les rues avec 3oo cavaliers, et se saisirent des malfaiteurs qui espéraient pouvoir piller à la faveur du tumulte. Château-* morand prit deux vagabonds au moment oii ils envahis* satent la maison d'une marchande mercière , et les fit pendre à une croix de fer qui s'élevait au milieu du carrefour voisin» Plusieurs autres voleurs, ayant été trouvés nantis d'effets dérobés, eurent les oreilles coupées. Cette sévérité envers les brigandages tranquillisa les Parisiens , et les disposa aux sacrifices qu'on allait leur imposer en expiation d'une révolte anssi Criminelle quinsensée. Louis de Clermont contribua beaucoup à adoucir la rigueur des mesures que prenait Olivier de Glisson pour les châtier.
La guerre , que chacun croyait terminée avec les Belges, recommença cependant Tannée suivante. Le duc de Bourbon s'y signala une seconde fois , principalement aa siège de Bourbourg, qui fut très-opiniâtre ( 1 383). Après deux campagnes fort pénibles , il se vit rappelé des provinces du nord pour aller commander en Guienne , où le maréchal de Sancerre venait d'essuyer plusieurs échecs consécutifs. Au moment oh Louis de Clermont traversait Paris pour gagner le Midi, il trouva cette ville trèsoccupée d'un combat à outrance qui devait se livrer entre deux chevaliers , l'un français et l'autre anglais.
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L'histoire n'explique pas les motifs qui portèrent Henri de Gourtenay , issu d'une des plus illustres maisons d'Angleterre , à défier en combat singulier Gui de La Trémouille , favori du duc de Bourgogne. Les rois commençaient à ne plus voir de bon œil ces luttes chevaleresques, dans lesquelles de vaillants guerriers succombaient fréquemment sans le moindre profit pour l'Etat. Une ordonnance de Charles Y prescrivait qu'à l'avenir aucune de ces provocationsneseraitacceptée sans la permission expresse du souverain. Le peuple , naturellement superstitieux , s'intéressait au dernier point à ces sortes de querelles , et en interprétait l'issue d'une manière plus ou moins fâcheuse. Gui de La Trémouille et Henri de Gourtenay obtinrent fort difficilement la licence nécessaire pour combattre ; le dernier , comme appelant , fut obligé de se rendre à Paris : il y arriva muni d'un sauf-conduit. Les deux poursuivants se préparèrent par des jeûnes et par des prières. On consulta les devins sur cette emprise d*arnies : les devins assurèrent que le jour désigné pour la joute , le plu« beau soleil éclairerait l'horizon (Moine de Saint-Denis , t. i^^ , pag. 3) , et que La Trémouille serait vainqueur : la pluie ne discontinua pas de tomber toute la journée , et le combat n*eut pas lieu. Les deux champions , réunis dans l'enclos St-Martin-aux-Champs (14 mai z384) , baissaient la pointe de leurs lances pour se porter les premiers coups » lorsqu'un héraut de la maison du roi, arrivant à bride abattue, leur intima l'ordre de se séparer. Le duc de Bourgogne craignait-il pour la vie de son favori ? c'est ce que la chronique ne dit pas. Quoi qu'il en soit , Henri de Gourtenay s'attribua l'honneur de ce défi. Le roi de France , selon l'usage , le combla de présents , et le fit reconduire en Angleterre par le sire de Glaiy , capitaine languedocien. Pendant le trajet de Paris à Calais , le
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bânneret ne cessa de tenir les propos les plus injarieux sur le compte de la chevalerie française. Clary s'abstint de les relever , de peur de violer la sauve-garde confiée à ses soins; mais dès qu'on fut arrivé à Calais, sur les terres de l'Angleterre , il jeta son gantelet aux pieds de Gourtenay , en lui demandant réparation de l'offense faite à sa nation. 11 le combattit à fer émoulu ; et , quoique d'une petite taille , le Français vainquit .son ennemi , et lui fit deux blessures graves. Bien loin d'être approuvé , il fut jugé coupable pour avoir jouté sans la permission du roi. Le duc de Bourgogne ne pouvait souffrir que le capitaine eût empiété sur les droits de Gui de La Trémouille , son favori. Clary fut obligé de prendre la fuite pour échapper à la peine prononcée contre sa personne ; on saisit même ses biens, a Je l'ai vu , dit le Hoine de Saint-Denis , chercher sa sûreté tantôt de çà , tantôt de là , de crainte que ce qu'il n'avoit entrepris que pour la gloire de FEtat ne fût expié dans son sang , comme s'il eût trahi sa patrie. »
Au moment où Louis de Glermont quittait Paris pour prendre le chemin de la Guienne , il courut un danger d'autant plus sérieux que , dans cette circonstance , son courage ne pouvait l'en garantir nullement.
Charles-le-M auvais , dépouillé des domaines qu'il possédait dans le royaume, vivait retiré non loin de Stella en Navarre. L'usage immodéré des liqueurs fortes avait anéanti sesfacuhésphysiques: il s'éteignait peuàpeu; maisle génie du mal semblait encore soutenir son existence. Sa haine pour les Valois était toujours aussi ardente. Il accueillait avec empressementlousles Anglais, ennemis-nés des Français. C'est à ce titre qu'il reçut dans sa demeure un mènes* trel))Oueurdeharpe,nommëGauthier, ainsi que son valet, RoberlWoudreton, nés l'un et Vautre à Carlisle, et arrivés
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de Paris depuis deux jours : le dernier, après avoir longtemps servi dans les offices du palais dé Charles VI, venait d'en être chassé ignominieusement. Charles*le-Mauvais, avide de nouvelles, ne rougit pas de se mettre en relation directe avec un être de si bas étage. Les détails que Robert lui donna sur les personnages de la cour prouvèrent auNavarrois qu'il connaissait fort bien les habitudes delà famille royale , et principalement la disposition intérieure de leurs hôtels, ce qui fit concevoir à Charles4e-Mauvais l'idée d'un attentat plus atroce que tous ceux inventés jusque-là par son génie infernal : il promit au valet du ménestrel une riche récompense pour le déterminer à servir ses projets contre Charles VI et les princes de sa maison. Robert accepta sans hésiter ; le crime rapprocha deux hommes si éloignés lun de l'autre par leur naissance et par leur rang. Rien ne peint mieux les personnages historiques que leurs propres paroles : voici les instructions verbales données à Woudreton par Gharles-'le-Mauvais, et consignées dans le procès du NavaiTois , sur les dépositions de son complice. ^ Tu feras ainsi : il est une chose qui s'appelle arsenic mUin mat; 3i un homme en mangeoit gros comme un pois, jamais il ne revivroit : tu en trouveras à Pampelune , à Rayonne , à Rordeaux et par toutes les villes où tu passeras , es offices des apothicaires; prends de cela et en fais de la poudre , et quand tu seras en la maison du roi , du comte de Touraine son frère , des ducs de Rourgogne , de Rourbon et des autres grands seigneurs oii tu pourras avoir eatrée , tiens -^ toi près de la cuisine , de la bouteillerie , et de quelques lieux où mieux; tu verras ton point , et de cette poudre mets es potages, viandes ou vins desdits seigneurs. » Le valet partit , acheta du poison à Rayonne , et gagna Paris : le misérable fut arrêté au moment où il s'introduisait
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dans riiôtel du Forez , rue de la Harpe , babité par le duc de Bourbon» Le cooseil de régence fut prévenu de ce complot par le jeune prince de Navarre , aussi vertueux que son pèrç était crimineL Le fils de Charles* le-Mauvais , qui aimait et respectait Loijiîs de Clermont) lui fit donner avis de se tenir en garde contre tous les étrangers qui se présenteraient à sa porte ; c'est d'après cet avertissement qite Ton se saisit de TinfÂme stipendié ^ quand il franchissait le seuil de la première salle basse. Peu de jours aprèsavoir échappé à ce danger imminent 9 Louis de Ckrmont partit pour l'Auvergne , où rappelait le soin de délivrer ce pays de la présence des Anglais*
Le eonseil de Richard II , afin de cacher ses embarras f prit une attitude hostile dans la Guienne ; c'est ce qui détermina les r^nts de France h former un plan de triple attaque , plan dont rexécntioi» échoua 9 ccmme uous l'avons vu. Ils envoyèrent d'abord le maréchal de Sancerre pour contenir les Anglais dans le midi ; mais ee géoét^al s'ëtant laissé surprendre auprès de Blaye 9 essuya une défaite complète. 11 fut obligé de se réfiigier dans le Périgoi^d avec les débris de soo armée (fin de i384). Les vaiii(|ueiirs , commandés par le comte de Percy, profitant des premiers avantages^ se répandirent dans toute la Guienne ^ réveillèrent le z^e de leurs anciens partisans , et finirent par s'emparer des places fortes de l'Angonmois et de la Saîntonge. Maîtres du littoral de l'Océan depuis La Bocfaelle jusqu'à Bordeaux, ils passèrent la Garonne et la Oordogne , rentrèrent en Poitou dont Duguesclin les avait chassés, et poussèrent plusieurs divisions fusqu'à la Lcâre^ en commettant les plus affreux ravages. Arrivés en. Auvergnei ils ranimèrent les restes de la Jacquerie , de cette faction de paysans dont les excès avaient ensanglanté les dcr-
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nières années du règne du roi Jean. C'était violer les plus saintes lois de l'ordre social : la guerre n'autorise aucun parti a exciter une classe contre une autre , à dévouer les riches à la fureur des pauvres; c'est une barbarie dont les Anglais durent être satisfaits. Les annales de l'Auvergne font un horrible tableau des cruautés auxquelles se livrèrent les paysans soulevés , qui avaient pris le nom de Teucliins : ils brûlaient les habitations, écorchaient vifs les gens dont les mains n'attestaient point par leur rudesse une profession laborieuse ; ni femmes , ni enfants , ni vieillards, ne trouvaient grâce devant ces hommes féroces. Les Anglais , agissant en vrais bandits , leur fournirent des armes ; et tandis que ces Teuchins inondaient tout le plat pays , Percy , général des troupes de Uichard II , attaquait les châteaux , les villes fortes, et y plaçait des garnisons. Le conseil de France, éloigné du théâtre de ces horreurs , ne croyait pas le mal aussi grand qu'il l'était réellement , et ne s'occupait que du projet de porter la guerre au-delà du détroit. Enfin , les cris de la population entière attirèrent l'attention du duc de Bourgogne , maître des destinées de l'Etat depuis le départ du duc d'Anjou. Les Poitevins et les Auvergnats ne demandaient que le secours de quelques troupes aguerries , et commandées par un capitaine expérimenté ; ils désignèrent même le duc de Bourbon , dont la présence seule , disaient-ils , produirait un effet merveilleux. Les habitants de toutes les classes avaient pris les armes, mais sans unité, parce que chacun agissait séparément , ne voulant pas recevoir des ordres de son égal. Le roi se rendit aux vœux des Poitevins et des Auvergnats. Louis de Clermont fut chargé d'aller détruire la nouvelle Jacquerie , de chasser l'ennemi des provinces de l'ouest et du centre. 11 partit accompagné de 700 arbalétriers génois et de
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100 chevaliers : on ne voulait pas diminuer Ta rmée d'expédition réunie sur les côtes de l'Ecluse. Les Génois, devenus depuis un siècle d'excellents soldats , se montraient fort difficiles pour le paiement de leur solde. Le duc arriva dans ses domaines f qu'il n'avait pas visités depuis long-temps ; il fit prévenir de sa venue les états du Poitou , de l'Auvergne , du Limousin et de la Saintonge : « Pour moi , leur dit le prince , je suis prêt à sacrifier ma vie pour la défense du bien public , sans prétendre à aucune récompense ; mais les troupes que j'ai amenées et celles que je vais lever seront exigeantes : si vous voulez que l'entreprise réussisse , et vous voir délivrer en peu de temps des brigands et des Anglais leurs auxiliaires , il faut assuter d'avance la solde de l'armée par une taxe volontaire, y Les états reconnurent la justice de cette demande. Le Poitou leva une contribution de 60,000 livres ; l'Auvergne et le Limousin , moins riches , en fournirent So^ooo ; la Saintonge donna 10,000 fr., ce qui compléta 100,000 livres , que l'on mit à la disposition de'Louis de Glermont. Ce-général fit un appel à la'chevalerie des quatre provinces , en assignant la ville de Moulins pour lieu de rendez-vous aux hommes d'armes de l'Auvergne et du Limoqsin; Niort fut désigné comme point de réunion pour ceux de la Saintonge et du Poitou. ^
Louis de Glermont arriva à Moulins le i®'' juin i335; Le calme et le bonheur dont seà vassaux jouissaient tandis que le mécontentement et le trouble régnaient à Paris et au sein de beaucoup de provinces , attestaient sa haute sagesse autant que son habileté.Durant son absence, les travaux qu'il avait ordonnés se poursuivaient sans relâche ; déjà les villes de Vichi , de Varennes , de Villefranche , avaient été pavées et revêtues de murailles : ces améliorations avaient été exécutées aux frais de
ce prince. Moulins , qui irétait avant lui qu'une l)our- [^ade , devenait une ville considérable. Après la campagne de i385, il s'occupa de faire paver Feurs et Tliiers; il fonda le monastère des Gélestins de Viclii, et l'hôpital deMontluçon. Sa présence dans ses domaines transportait de joie jusqu'au dernier paysan. 11 allait chercher les malheureux au fond des retraites les plus cachées. Tous les vendredis il se plaçait à la porte de son palais , et distribuait lui-même aux pauvres d'abondantes aumônes. A l'époque désignée , 6,000 hommes , chevaliers , écuyers et varlets, se trouvèrent réunis à Montluçon , sous la bannière du duc de Bourbon : cette levée se composait de la noblesse du Bourbonnais et de l'Auvergne. On distinguait, parmi les bannerets , les sires de La Fayette, de Leborgne, de Chastellux, de La Forêt , de Jean de Laslic , Renaud de Challux , Jean de ïilly , Lhermite de La Faye, Robert de Damas, premier chambellan du duc, enfin Châteaumorand, déjà appesanti par l'âge, mais toujours enflammé d'une ardeur martiale. Louis de Clermont parcourut l'Auvergne , et y détruisit le reste des Teuchins. Avant son arrivée, ses officiers avaient fort affaibli ces bandes , et dans le Languedoc le duc de Berri les avait entièrement dispersées, Louis de Clermont franchit ensuite le Mont-d'Or , traversa le Limousin, et entra en Poitou en se dirigeant vers Niort , où l'attendaient i,5oo Poitevins, commandos par les sires de Rochechouart , de Parthenay , de Bonncval, de Bressolles , de Pons , de Fontenay et Gauthier de Passac. U opéra le surlendemain sa jonction auprès de Melle avec le vaillant Lignac, sénéchal de Saintongc, f|iii venait d'enlever par escalade la place d'Aiqre, défendue par une nombreuse garnison. La ligne anglaise s'étendait depuis La Rochelle jusque sous les muivsd<î ï*érigu< ux ; au li(U de 1 aUaquer pai le point
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le plus avancé dans la Saintonge , Louis de Clcrniont commença au contraire ses opérations en tombant à l'improviste sur le point opposé , afin de couper la retraite de l'ennemi du côté de Bordeaux* Tout annonçait que Texpéditicm se passerait sans engagement en rase campagne ; les Anglais , renfermés dans les places fortes, persistaient à y demeurer. On attaqua d'abord Montlieu , près d'Aubeterre , à douze lieues de Périgueux : les assiégés se défendirent vigoureusement. Le prince tenait beaucoup à ne pas échouer dans son début; il employa toute son armée à prendre d assaut cette ville , qui comptait au plus 400 hommes de garnison , mais dont les fortifications étment savamment disposées : Guillaume de Passac s'y distingua. MootUeu fut conquis , les soldats qui le déf<mdAieat se firent hacher sur la brèche : l'incendie allumé par eux dans Tintérieurdela ville, dévora toutes les maisons; les églises seules restèrent debout* Le général français pénétra dans Montlieu k travers les flammes; il ra|ppela les habitants expulsés pai* les étrai^ers^ et s'appliqua à diminuer leur misère; il y fonda , l'année suivante » un monastère et un hôpital. Msûtre de Montlieu y le vaiiM^eur se porta sur TaiUebourg, Tune des phâs importantes places de la Guîenne par sa position anx bords de la Charente* Les Anglais l'ayant surprise y avaient déploya toutes les ressources de l'art de forti£er, qu'ils entendaient mieux alors que les autres peuples de l'Europe : le pont surtout devint l'objet de leurs soins. Saint Louis Vs^ vait illustré par sa victoire remportée sur Henri III , en 124a ; l'audacieuse intr^idité de ce prince décida du sort de la journée : ce souvenir devait enflammer le duc de Bourbon, arrière-petit-fils du saint roi. On 4mi croire que lespoir de se signaler à la même place que son aïeul, lui fit entreprendre le siège
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de Taillcboui g , malgré les difficultés qui se présentaient en foule. L'excessive rapidité de la Charente, etTencais' sèment de son lit, s'opposaient à ce que l'on pût francfair cette rivière pour aller tourner la ville; il fallait donc enlever d'abord le pont défendu par un double rang de fortifications, une barrière , et par une tour carrée assise sur la crête de la colline. Louis de Glermont conçut Pidée de tirer de La Rochelle de grandes barques qui remontèrent la Charente; il y plaça des archers génois , qui attaquèrent chaque flanc du pont , et occupèrent ainsi les Anglais, qui le défendaient : celte manœuvre favorisa admirablement les efforts des divisions qui agissaient à l'extérieur. Le général français gouvernait lui - même les engins ; il finit par abattre les palissades ; il restait à renverser deux barricades et une porte extrêmement solide : les premières furent enlevées après deux heures d'efforts » mais la porte exigea encore plus de travail; enfin, elle fut brisée en partie. Louis de Clermont s'élança par l'ouverture nouvellement pratiquée, n'ayant auprès de lui que son neveu, Jean d*Harcourt, et Robert de Damas qui tenait la bannière du prince. 11 courut quelques instants un péril imminent ; les assiégés l'entourèrent de toutes parts, et avaient déjà faussé ses armes, lorsque la porte, cédant en entier aux coups des Poitevins, tomba avec fracas ; alors des flots de soldats vinrent l'arracher du milieu des assaillants. L'engagement le plus opiniâtre se prolongea assez longtemps. Ces sortes de luttes ne cessaient qu'après un aSreux carnage : chaque parti ayant attendu le moment de se joindre corps à corps , se précipitait Tun sur l'antre ; il en résultait un choc terrible. Enfin la victoire resta aux Français : leurs adversaires ne la cédèrent qu'avec la vie; leurs cadavres omvraient le pont. C'est sur des monceaux de morts que Robert de
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Damas planta la bannière de son maître, et ce fut au milieu de ce pont, fumant encore du sang de l'ennemi, que Louis de Glermont arma chevalier son jeune neveu , Jean d'Harcourt , dont les hauts faits avaient surpassé dans cette journée ceux des plus braves guerriers. Après ce triomphe, d'autant plus beau qu'il avait été vivement disputé, le vainqueur franchit sur-le-champ la Charente, afin d'investir la ville. La prise des travaux avancés étonnait les Anglais, mais n'abattait point leur résolution. Ayant défendu quelques heures les faubourgs, ils finirent par se retirer dans le château : on le regardait x?omme inexpugnable ; l'eau y manquait néanmoins , et chaque jour les assiégés se voyaient forcés , pour s'en procurer, d*opérerune sortie à des heures indéterminées. Le duc de Bourbon fit garder les bords de la rivière par les milices de la Saintonge , les troupes les moins aguerries de son armée ; son but était de rendre l'ennemi plus confiant dans ses sorties. En effet , les premiers jours les Anglais culbutèrent les miliciens , prirent l'eau nécessaire , et se retirèrent sans avoir éprouvé la moindre perte. Le duc, les voyant bien accoutumés à venir puiser de l'eau dans la Charente sans craindreaucune résistance, détacha de]son ost, qui campait sur le point opposé, 400 hommes de troupes seigneuriales conduits par Château morand. Cette division se cacha derrière les pans de muraille d'un vieux monastère : 600 Anglais étant descendus, selon leur coutume, les Angoumois marchèrent ftèrement à leur rencontre; mais ils furent repoussés avec vigueur, et forcés de laisser le passage libre. Châteaumorand sortit en ce moment de son embuscade, s'élança sur l'ennemi, et rétablit le combat ; Blain de Loup , chevalier auvergnat , abattit à ses pieds le commandant , nommé Bertrannet de THirisson. Les soldats , privés de leur chef» voulurent regagner le château , la retraite fut coupée à la
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plupart d^entre eux : cet échec détermina les assiégés à capituler. Ainsi furent pris le pont et le château de Taillebourg, au bout de six semaines d'investissement ; la garde en fut confiée à Guillaume de NeUac , au nom du roi et du duc de Berri , gouverneur de la Guienne. Après cette conquête , Louis de Glermont se porta sur Tonnay- Charente, un des boulevards de la province : les Anglais en avaient chassé le propriétaire, le sire de Larochefoucault , qui s'empressa d'aUer joindre l'armée française accompagné de 200 hommes de son lignage. Un nombre assez considérable d'habitants du pays, anciens partisans de Richard, et qui avaient favorisé l'entreprise de Thomas de Percy , s*étaient renfermés dans Tonnay* Charente à l'approche des Français ; quatre d'entre eux se hasardèrent à venir visiter les Poitevins, pour les prier d'obtenir leur pardon. Le duc de Bourbon se les fit amener , et leur déclara qu'ils n'obtiendraient l'oubli des fautes passées qu'en l'aidant de tous leurs moyens à chasser les étrangers. Il promit 100 francs à chacun d'eux , et le pardon à tous les autres , s'ils parvenaient à combler le puits de Tonnay-Gharente , le seul qui se trouvât dans l'intérieur de la place. Les quatre Poitevins , rentrés au château , firent part de ces propositions à leurs compatriotes , qui les acceptèrent sans hési«« ter ; et le soir même ces hommes tuèrent les chiens , les chats, les rats qu'Us purent trouver, les jetèrent au fond du puits avec de gros cailloux, et coururent ensuite se cacher dans un souterrain. Le lendemain matin les Anglais , qui avaient eu l'imprudence de ne pas faire garder les approches de la citerne, par un détachement , suivant Tusage, restèrent terrifiés en la voyant presque comblée de pierres ; l'eau qui s'élevait au-dessus n'était plus potable : le désespoir s'empara d'eux , ils demandèrent à capituler. Grâce à ce stratagème^ le château
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fut pris sans qu'on versât une goutte de sang; le duc de Bourbon en fut d'autant plus satisfait , que le siège de Taillebourg lui avait coûté 3oo hommes. Le sire de Larochefoucault renti^a sur-le-champ en possession de Tonnay-Charente.
D'après le plan adopté an début de l'expédition, Louis de Clermont remonta la ligne des Anglais vers La Rochelle : la perte successive de Taillebourg et de Tonnay-Charente leur avait fait abandonner le projet de livrer combat en plaine ; ils ne songeaient plus qu'à soustraire aux Français les places qui leur restaient encore ; ils renfoi^cèrent les garnisons et jetèrent des soldats dans tous les lieux susceptibles de quelque défense, afin de lasser l'ennemi et d'user ses forces en l'occupant à des sièges successifs : c'était le genre de guerre le plus opposé au caractère bouillant de leurs adversaires , très-prompts à se rebuter. Louis de Clermont sut, par sa prudence, déjouer tous ces calculs. Son principal désir était d'atteindre Verteuil , la place la plus con^dérarble du comté après Taillebourg, et le point majeur de l'extrême ligne anglaise ; mais avant d'y parvenir il restait à soumettre plusieurs châteaux-forts, repaires des brigands dont les officiers de Richard se sei'vaient comme d'éclaireurs. Les habitants accouraient de tous côtés pour supplier le duc de Bourbon de ne pas quitter leurs contrées sans les délivrer de ces dévastateurs, cachés momentanément dans ces tours , et qui reparaîtraient plus furieux que jamais dès qu'il aurait abandonné lePoitou. Lottisde Clermont forma plusieurs détachements commandés par Jean de Beauvoir, Gauthier de Passac, Guichard Le Blanc, et les chargea de balayer le pays dans toutes les directions; de visiter les châteaux-forts, de ne faire quartier à aucun des hommes pins les armes
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à la main qui ne justifieraient pas appartenir aux divisions actives des Anglais : de son côté il persista à suivre la direction de Yerteuil. Le premier poste qui se trouva sur sa route fut le Faon^ domaine dépendantde la maison de Rochechouart ; un détachement de soldats de Percy l'occupait , grossi d'un ramas de vagabonds. Le Faon présentait une masse qnadrangulaire , flanquée de bastions, et placée au milieu d'une enceinte de murs sans fossés ; la tour n'avait qu'une seule entrée , défendue par un pont-levis. Louis de Clermont somma le gouverneur de se rendre , espérant que cette seule injonction suffirait , et n'imaginant pas qu'une garnison , resserrée dans un si petit espace , se hasarderait à soutenir un siège en règle contre 4)Ooo hommes. Le gouverneur répondit cependant d'une manière négative; la première enceinte fut aussitôt attaquée, et forcée le jour même. Quelques soldats tombèrent au pouvoir des assaillants , mais les autres eurent le temps de se renfermer dans la grosse tour; la nuit ne permit pas de monter à l'assaut une seconde fois. Le lendemain matin on attaqua sans succès le château sur plusieurs points ; cette tentative infructueuse coûta même beaucoup de monde, car les Français, restés sans abri au milieu d une cour spacieuse , recevaient tous les javelots des archers gallois sans pouvoir s'en garantir. On remarquait parmi les assiégés un ancien écuyer, réputé le meilleur arbalétrier de la Guienne : cordelier depuis quelques années , il avait repris son premier état afin de seconder les Anglais, dont il se montrait le chaud partisan. Placé tout seul sur le haut d'une tourelle , le moine décochait ses traits avec une dextérité inexprimable ; chacun de ses coups tuait ou blessait quelque homme d armes : dans l'espace de deux heures, il
frappa mortèUement quatre cheyaliers de distinction et le jeune écuyer du sire de Roye : le trépas du damoisel rendit ce baron inconsolable. Le cordelier , habillé en archer , se montrait à découvert au milieu des créneaux; les Poitevins, qui connaissaient son habileté à lancer la flèche , le signalèrent aux assaillants. La résistance continuait toujours , mais elle ne servait qu'à irriter ces derniers , en retardant de quelques heures la reddition de la tour. Les Génois et les arbalétriers reçurent l'ordre de Louis de Glermont de ne plus tirer : les nobles, par un mouvement spontané, se précipitèrent vers le château ; une des portes basses céda à leurs efforts , mais cette entrée était trop étroite pour donner passage à la foule des soldats; on escalada les murs, on atteignit le haut des remparts , et Ton fondit sur les Anglais , qui n'eurent bientôt plus de refuge que dans la générosité de leurs adversaires. Le sire de Roye monta un des premiers. Brûlant de venger la mort de son écuyer , il cherchait le cordelier , le demandait à tous les assiégés en leur promettant la vie sauve : on le lui montra dans la chapelle. L'archer avait repris à la hâte rhabit monastique; il se tenait prosterné au pied de l'autel , ne doutant pas qu'un abri aussi saint ne le défendit contre la rage des vainqueurs : son espoir fut de courte durée ; le sire de Roye s'étant élancé dans l'église l'en arracha , lui passa de ses mains une corde au cou , et le pendit au bastion . ( Oronville ^ p. 40. ) >
A dix lieues du Faon, en tirant vers la rivière du Glain , se trouvait la ville de Montbron , alors assez considérable ; les Anglais en avaient chassé les habitants et la regardaient comme un de leurs boulevards : i,5oo hommes de garnison la défendaient. Le duc de Bourbon l'investit, et à la première inspection il jugea que la conquête de cette place nécessiterait un siège en règle ; TOM. 111. i5
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fl envoya donc chercher à Poitiers beaucoup d'engins et de machines de guerre pour battre la ville , qui (ni enlevée après quatre attaques consécutives : les Anglais eurent cependant le loisir de gagner le donjon bâti sur un roc très-escapé. Les assiégeants ne se laissèrent pas arrêter par les difficultés de cette position redoutable , et s'apprêtèrent à forcer l'ennemi dans sa dernière retraite j le cinquième jour un ouragan épouvantable désola la ville entière, le vent fut si impétueux qu'il fit écrouler quantité de maisons , et en jeta les débris sur l'armée française: cent chevaux furent écrasés, et l'on perdit plus d'hommes par cet accident que durant tout le siège. Les soldats de Percy n'eurent pas à se réjouir de ce malKeur , car ils supportèrent leur part du désastre; un large pan de nmrailles tomba, et offrit une vaste brèche aux assiégeants. Avant d'ordonner l'assaut, Louis de Clermont fit sommer une seconde fois le commandant ; celui-ci répondit que la chute de toutes les murailles ne l'engagerait pas à capituler : sur cette déclaration, le duc envoya un second message pour annoncer que Ton allait monter à la brèche , et que s'il périssait un seul de ses soldats dans l'action, aucun Anglais n'aurait à espérer de quartier , et qu'il les ferait tous pendre aux créneaux. Les termes de cette sommation étonnèrent les assiégés ; le gouverneur rassembla ses officiers en conseil : tous furent d'avis de capituler si on leur garantissait la permission dVmmener les bagages. Le priA ce y consentît en exigeant néanmoins que l'immense quantité de vivres rassemblés par les Anglais dans la forteresse, y demeurerait. Ayant conclu et terminé toute cette affaire , il se dirigea en droite ligne sur Verteuîl, place hérissée de fortifications et construite dans le flanc d'un i-ocher qui dominait la plaine. La possession de cette Tille rendait maîtres les
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Anglais de la route de Poitiers ; ils poossai^at souvent leurs excursions jusque dans les faubourgs de cette capitale : la garnison , composée de J^oo homntes d'élite , anrait pour chef Renaud de Montprimat , capitaine gasoHi anssi habile que brave»
Le prince sentait bien (pie si les Anglais conservaient Yerteuil le but de la campagne était manqué. Louis de Glermoùt alla reconnaître la position du poste : l'escalade étant jugée impossible , on résolut d'employer la liMné. Les sires de Torsy^ de Gacé, furent désigpiés les premiers pour ouvrir la sape ; ils commencèrent par élever des fï»'tificalions de gazou afin de se me^e à ôouvert des traits de l'ennemi , et hâtère&t vigoureuse* ment les travaux » tandis que le due de Bourbon , placé en face de la principale porte , «mpècfaait les sorties que l'ennemi tentait d'exécuter pour combler la mine. Les pnemiers essais prouvèrent au général • Iraoçais que l'entreprise serait longue ; en effet , au bout- de six semaines à peine avait-on percé le roc. Sur ces entre-» Butes arriva un message de Paris : lé roi invitait .son? omde à laissa: le siège de Yerteuil , et rà.se rendre au-*, près db lui dans le plus coiiirt délai .avec les troupes> placées soius ses ordres, leur coopération devenontinr! ctispeusable ^ car la flotte britannique avait déjà attaqué' l'Ecluse au moment où Clisson et les autres généraux. sies collègues ternùfiaieat les pt^épiaraitifs de la grande e«|>éditiiOii du déb^rqiiesi^e^t.
La réputation du duc de Bouj^bon se trouvai!; inté-r. rossée k ce qu'on ne levât poiçit te siège de Yertâùil, et la sûreAé des prpvipqe» eatéridipnsiUs pQa\<ait ét^ e é^iaalemeat C(m{»^oûiise par l'abandon sujbiit d'uue entreprise aussi majeure. Le prince chargea les sires de Roye etdeChâtëaunuK'and d'aller exposerai! roi ses motifs, et lui assurer qu'on ne négligerait rien pour accél^er Ja
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reddition de Veileuil : en clFet , an moyen de mcsnre:> énergiques il tripla le nombre des ouvriers , et souvent lui - même descendait dans les galeries afin d'exciter les travaux. De leur côté les Anglais contre-minaient , seul genre de défense qui leur restât; car la hauteur des murailles ne devait servir de rien , si ceux du dehors parvenaient à s'ouvrir le moindre passage. Tnc dernière sortie échoua ; le sire de Mareuil , premier lieutenant de Percy , fui blessé mortellement. Cette tentative désespérée dénotait la position critique où se trouvaient les assiégés : en eiïct, les ouvriers de la sape , excités par la présence fréquente du général , redoublèrent d'ardeur; plus on avançait, moins le fonds offrait de résistance; enfin unéboulement déterre eut lieu, ce qui laissa apercevoir une ouverture, fort rétrécie néanmoins. Louis de Clermont s'y rendit accompagné de douze écuyers portant des flambeaux : il acquit la certitude que personne ne défendait la sortie de la mine : « Pénétrez dans la place , dit le prince au sire de Gacé , et allez dire aux Anglais qu'avant d'essuyer une dernière attaque il leur sera libre d'y préluder par un combat à outrance : si un de leurs chevaliers à bannière veut répondre au défi , qu'il descende dans la mine, il y trouvera un banneret disposé à soutenir l'appertise. »
Gacé se glissa seul dans la forteresse et rencontra les Anglais qui se rangeaient en bataille devant l'ouverture du boyau, afin de s'opposer à l'entrée des Français j il fit pari aux officiers du cartel du comte de Clermont, mais en taisant le nom du prince : « Nous n'avons pas de chevaliers à bannière , répondirent ceux-ci , assez experts dans les armes pour soutenir le pas contre un banneret de si haut lignage ; mais il se trouve parmi nous un fort jouteur , simple écuyer , qui n*a point
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encore reçu l'ordre; on le nomme Renaud de Mont* ferrand. »
D'après les règles observées pour ces sortes de combats , un écuyer ne pouvait courir contre un chevalier sans la permission expresse de celui -«ci. Gacé transmit cette réponse à son mattre , qui accorda sans difficulté la licence nécessaire. Renaud de Montferrand déscendit dans le souterrain , accompagné de deux oMistants; le duc le reçut visière baissée , de sorte que Renaud ignora le nom et le rang de son adversaire. Le combat commença sur-le-champ à la lueur des flambeaux ; le duc de Bourbon porta de si rudes coups et d'une manière si brillante , que le jouteur fut obligé de reculer le long du mur. Les chevaliers français présents , ne pouvant contenir leur enthousiasme , crièrent involontairement : Bourbon I Bourbon ! notre damo ! A cette exclamation, l'Anglais, tout étonné, fit un pas en arrière, et dit: cr Comment, Messeigneurs , c'est ici monsieur le duc de Bourbon? — Oui certes , répondit Gacé, c'est lui en personne. — Lors , reprit Renaud en baissant la pointe de son épée, ]e dois bien louer Dieu, quand aujourd'hui il m'accorde tant de grâce d'avoir fait armes avec un si vaillant prince ; et vous , sire de Gacé , dites-lui que lui requiers qu'il me fasse chevalier de sa main , car je ne puis jamais l'être plus hounou^ rablement. » (Oronville, p. i85.) Louis de Clermont arma chevalier Renaud de Montferrand, et lui donna en présent une riche épée. Les assiégés , désespérant de se défendre plus long-temps , puisque la mine avait percé au milieu de leurs travaux , capitulèrent , en sti-* pulant de sortir avec armes et bagages ; ce qui* leur fut accordé.
La reddition de Vertcnil termina la campagne. Les.
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Anglais sortis de Bordeaux étaient ou morts ou prisonniers; un très-petit nombre, échappé aux poursuites des vainqueurs, fuyait éperdu V€frs la capitale de la Guienne» Le Poitou , le Limousin et la Saintonge se trouvaient dâivrés d'ennemis cruels ; les peuples de ces contrées câebraient les louanges du duc de Bourbon : le prince acqttit dans ces trois campagnes la réputation d'un des plus habiles capitaines de son temps. Après la ooaquéte de Verteuilil se hâta de congédier les Poitevins^et partit pour la Flandres ; il y arriva a la tête de i,Soo nobles : Tordre sévère qui régnait dans cette chevauchée contrastait avec Tinsubordination des bandes rassemblées à l'Eduse. Charles YI , effrayé de la mésintelligence existante entre le cDnnétaUe et le duc de Bourgogne , s'était hâté d'appeler auprès de lui son oncle maternel » sur q«i se fondaient toutes ses espérances. Le duc se concerta avec Olivier de Clisson pour arrêter les ravages commis par les troupes réunies en Flandres. La concentration de beaueoup.de soldats sur un même point occasionnait toujours une fatale perturbation. La discipline s'âatt singulièremeot* altérée depuis la mort de Phili)^ - Auguste ; les che& inférieurs , animés d'un esprit de mutinerie indomptable^ se mettaient fréquemment en pleine rébellion contre les dignitaires de la couronne envoyés pour les ré* primer. Chttles V , Dugnjesclin , Enguerand de Couci et Louis de Sancerre n'avaient cessé de travaillera ramener le bon ordre parmi les gens de guerre : leurs efibrts soutenus produisirent des améliorations très-sensibles ; elles se poursuivirent jusqn^au moment où le duo d'Anjou prit la régence. Ses injustices soulevèrent l'indignation de l'armée , et y proivoquèrent des mouvements ibsurrectionnels. La félonie du duc de Berri , lors de' l'expédition d*AngIeterre , vint metti e le comUe à ces calamités.
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Nous avons dit comment les retards concertés de ce perfide , qui amenait des côtes de l'ouest les matelots destinés à manceuvrer la flotte , firent manquer l'expédition : nonobstant cette trahison , à laquelle peut-être le duc de Bourgogne ne fut pas étranger, les deux. oncles de Charles VI parvinrent à reprendre leur ascepadant sur Tesprit du ieane mi y quj s'était d'abord montré fort irrité contre eux. L'arrestation du connétable dans le château de l'Hermine , en les délivrant d'un rival redoutable, raiièrmit encore plus leur autorite; dès ce mcmient ils devinrent les seuls arbitre» des destinées de l'Etat ; tout pliait devant leur volonté. Cependant le duc de Bourbon portait ombrage : son mérite personnel , la réputation qu'il s'était acquise dan& les dernières guerres , et récemment dans celle de la Saintonge , les effrayait. Toittes les menées tendaient à l'éloigner des afiaires ; le moyen, le plus certain était d'of&ir un aliment à son ardeur martiale : TEspagne leur en fournit l'occasion.
Henri de Transtamare n'avait pa^ cessé un instant de se montrer reconnaissant envers la France^ dont la généreiuse assistance venait ^de le placer sur le trône des Alphonse: il légua en «courant à son fils Jean 1^' lesmêmes sentiments de gratitude. Celui - ci prétendait à la çour ronne de Portugal, comme gendre de Ferdinand, Le graod*mailre d'Avis , appuyé par la majorité de la na~ tioo y se déclara son compétiteur.. Le roi de Castille , se voyant ainsi repousse , voulait se désister de s^es prétentions. : il en fut détourné par Eléonore de Telles^ , sa belle * mère , qui lui persuada qvi'à l'aide de son influence on parviendrait à dissiper la ligue. Jean l^** , décidé à pousser l'entreprise jusqu'au bout , leva une armée considérable , et vint mettre le siège devant Lisbonne ; mais une intrigue le brouilla avec Eléonore
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(le Tellez : dès-lors les revers succcdèrenl aux triomphes; ses partisans rabandonnèrent. Celte défection ne le rebuta point. Le conseil de régence de Charles YI, dont il avait imploré l'assistance , lui envoya 800 chevaliers, éciiycrs ou bacheliers , conduits par Jean de Rye , vieux capitaine , réputé autant par son expérience que par sa bravoure. De son côté , Richard II accorda au grandmaître d'Avis un secours plus considérable. Le roi de Castille franchit les frontières une seconde fois , traversa le pays sans obstacle, et parvint jusque sous les murs de la métropole. Ce fut alors que l'armée ennemie, qui n'avait pas encore paru , vint à sa rencontre. Les deux partis se trouvèrent en présence , non loin d'Aljurabotta. Les Portugais avaient pris une position très-avantageuse; ils étaient beaucoup plus nombreux que leurs adversaires : ceux-- ci , harassés de fatigue , voulurent néanmoins livrer bataille en attaquant l'ennemi au milieu de ses retranchements. Quelques chefs , moins aveuglés que les autres , demandèrent qu'on assemblât le consed de guerre pour décider la question; mais le plus grand nombre se prononça pour l'affirmative. «Jean de Rye parla en cette circonstance, dit Marianna, avec une sagesse qui a rendu son nom immortel dans l'histoire de la Castille : « Je suis étranger , dit le paladin ; en cette qualité , je ne puis me permettre de donner des conseils ; mais puisque vous me demandez mon opinion , je l'exposerai franchement. » En effet il Ja motiva , dans un sens contraire h celui de la majorité ; on passa outre : ainsi Duguesclin avait fait entendre inutilement la voix do la sagesse avant la bataille de Navarette. Les Castillans furent vaincus : les Français sfî firent tous tuer, et leur chef Jean de Rye , « qui méritait , continue Marianna , un sort moins funeste et dont n consrjl , s'il eût vlr >u»vi * ;*uràii* éparqno' n noti(
pays bien da sang et bien des larmes. * ( Harianna , t. III, liv. xviii , p. 809.) (i).
Après la victoire d'Aljarabotta , les Portugais ne se contentèrent pas de chasser Tennemi de lear territoire ; ils envahirent les états de Jean de Transtamare. Naguère ce prince traitait d'intrus le grand-maitre d'Avis , bientôt ce fut celui-ci qui traita Jean P' d'usurpateur du trône de Gastille ; il reconnut même en qualité de légitime souverain de ce royaume le duc de Lancastre , époux de la fille de don Pèdre.
L'Angleterre , quoique fort épuisée , s'imposa de nouveaux sacrifices pour donner au duc de Lancastre une seconde armée , ayant à cœur de détruire l'influence des Valois dans la Péninsule. Le Castillan , xnenacé jusqu'au sein de ses possessions , tourna ses regards vers la France , son unique espoir. L'ambassadeur espagnol arriva à Paris au milieu de l'année 7387; il demanda, au nom de son maître, des troupes, dont Jean P' s'engageait à payer la solde; mais.il insista pour que l'on mit un prince du sang à leur tête. Le choix ne fiit pas douteux : Louis de Clermont était le seul membre de la famille royale qui jouit d'une réputation militaire non contestée ; d'ailleurs , les ducs de Berri , de Bourgogne , se hâtèrent de le désigner, afin de se débarrasser d un censeur incommode. L'envoyé étranger dit, en remerciant Charles VI, que le choix d'un pareil chef garantissait d'avance le succès de l'entreprise. L'armée destinée à la descente de l'Angleterre,
(1) Les Portugais instituèrent une fête nationale en mcmoire de ]a victoire d'Aljurabotta : un prédicateur montait en chaire et fai* sait , en termes aussi ignobles que burlesques , U récit de la bataille; des rires immodérés couvraient sa voix. De cette époque dale l'antipathie qui règne encore aujourd'hui entre les deux peuples:.
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rv{)e(iili(jii (j;! un venait d iibandoniier , se liouvéïit encore, eu niajeiiie paitic , réunie; le duc de BourJ)on y prit 6jOOo hommes : beaucoup de nobles accoururent se ranger sous ses bannières comme volontaires , dans le seul but d'acquérir de la gloire. Ces forces, en totalité, ne s élevaient pas au-delà de 10,000 combattants ; il en fallait un plus grand nombre pour balancer la fortune des Portugais , déjà vainqueurs , et soutenus par 8,000 Anglais. Mais le peuple castillan , brave quoique apatlii(]ue , n'avait besoin que d'être excité pour voler aux armes , et l'on pensait bien que la présence de ce renfort suflîrait pour lui imprimer l'élan nécessaire. Le duc partit sous les plus heureux auspices. Les historiens de cet âge citent comme une chose extraordinaire la discipline de cette armée : « A son approche , disent-ils , les habitants des campagnes ne s'enfuyaient point , ceux des villes n'abandonnaient pas leurs maisons. » La volonté forte d'un seul homme avait opéré cette métamorphose.
Louis de Clermont , arrivé dans le midi , voulut aller visiter le pape en sa résidence d'Avignon , et s'acquitter de quelques devoirs pieux. Clément VII le retint longtemps auprès de lui. Le pontife essaya de l'engager à porter la guerre en Italie , afin d'expulser de la chaire de St. Pierre Urbain VI , son compétiteur. Le duc de Bourbon s y refusa. Ce séjour dans le comtat venaissin lui avait fait perdre un tem{)s précieux ; il parvint enfin au pied des Pyrénées , franchit ces montagnes , désirant entrer dans la Péninsule par la Catalogne, ce (jui n'était pas le cliemin de lUngos : le prince Noir et Duguesclin y avaient ])énétré par Bayonne et Saint-Jeaji de Luz. Louis de Clermont arriva trop tard , ce qui h jniva de la gloire de combattre et [)eut-etre de vaincre les Anglais sur le sol de llvspjigne , comme il venait do
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les vaincre en Guienne. Le duc de Lancasfre , le prince le pltts inconséquent de cette époque , avait conclu un arrangement définitif avec Jean de Transtamare , sur le seul bruit de l'approche des Français. Le fils d'Edouard III, au moment oh tout semblait lui sourire , oh les Por-^ tugais ses alliés remportaient chaque jour de brillants avantages , renonça tout-à-coup à ses prétentions sur la Gastille , moyennant une pension.
Jean de Transtamare courut au-devant du duc de Bourbon , qui, accompagné de cent chevaliers, précédait ses divisions de quelques jours : il le combla de caresses, se confondit en remerclments , le conduisit à Burgos avec ses principaux officiers , et lui fit rendre des hon-* neurs extraordinaires ; en même temps le prince castillan déclara k son généreux allié que le service le plus essentiel qu'il réclamait de ses bons offices , c'était de ramener au plus vite ses gens en Languedoc. «La présence de forces militaires aussi considérables , ajouta-t-il , porterait om-* brage à l'Angleterre , qui refuserait peut-être de ratifier le dernier traité : j^acquitterai en entier la solde des troupes françaises , depuis leur départ de Paris jusqu'à leur retour dans les états du roi très-chrétien. » En effets Jean de Transtamare convoqua les premiers personnages des trois ordre» , et leur demanda les fonds radispensables pour payer et renvoyer les 10,000 soldats qui venaient de franchir les Pyrénées afin de voler à son secours. La nation castillane ne recula point devant cette pénible nécessité , jugeant que la présence d'une armée étrangère est toujours un malheur , quelle que soit la pureté de ses intentions (i).
(i) OronvilU , liistorien de LouU de Çlennont , dit que ce prince combattit en Espagne le duc de Lancastre, et qu'il le força à lever le siège de Burgos j ce qui est contraire au sentiment des écrivains espagnols.
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Sur c<.\s entrefaites , le roi Je France cominciiça l'expédition de Gueldre. Louis de Clermont , instruit de son départ, se rendit sur-le-champ à Paris sans visiter ses domaines; il accompagna Charles VI dans cette guerre entreprise sur les instances des ducs de Bourgogne et de Berrî , et qui causa momentanément la ruine du parti de ces princes. Olivier de Clisson et tous les hommes attachés à sa fortune profitèrent du mécontentement général pour perdre leç régents dans l'esprit de leur neveu. La conduite du duc de Bourgogne durant cette expédition provoquait les plaintes les plus amères et les mieux fondées. Afin de ménager les domaines de la duchesse de Brabant , dont il devait hériter un jour , Philippele-Hardi avait fait prendre à l'armée , en allant et en revenant , un chemin plus long , impraticable , et dans lequel on perdit la moitié des bagages, ainsi que beaucoup d'hommes , entraînés par le débordement des rivières ou enterrés dans les boues. Charles VI , indigné , embrassa avidement le projet d'enlever à ses oncles la haute direction des affaires. Nous avons déjà dit comment ce coup d'état fut frappé à Reims en i388. Le monarque déclara qu'il voulait régir le royaume par luimême : le duc de Berri reçut l'ordre de se retirer dans son beau château de Wincerter , et l'on invita le duc de Bourgogne à regagner la Flandres. Louis de Clermont, voyant la disgrâce des anciens régents consommée , voulut s'éloigner à son tour ; on le supplia non-seulement de demeurer , mais encore de prendre une large part au gouvernement : le connétable fit preuve d'habileté en sétayant d'un prince environné de l'estime publique. Le duc de Bourbon consentit à lui pn-ter son appui : il le seconda avec zèle , sans se meliM* néanmoins aux brigues que Clissoii et ses amis metlaienl en jeu pouc se niaintmir au pouvoir,
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Dès ce moment la scène changea de la manière la plus complète : pei'sonne ne douta de voir renaître bientôt le temps foituné de Charles V. Lé jeune monarque admettait dans ses conseils des hommes choisis par son père : le duc de Bourbon, à qui le dernier roi avait confié réducation de ses fils ; Clisson , qu'il avait désigne pour être connétable ; Bureau de Larivière , confident intime de Charles V; Jean de Mercier , seigneur de Noviant , négociateur habile; Jean de Montagu, depuis long-temps versé dans les finances ; Lebègue de Yillaines , qui avait bien servi Charles V à la guerre ; Enguerand de Couci , dont chacun appréciait le rare mérite : tels étaient les ministres dont Charles VI s'entoura. Ceux-ci mirent une ardeur très-louable à réparer les maux causés pendant huit ans par leurs prédécesseurs ; on commença par des réformes depuis long-temps désirées : elles fiirent toutes frappées au coin de la sagesse.
La charge de prévôt des marchands fut séparée de celle du prévôt de Paris ; ce magistrat cessa d'être le mandataire du peuple pour n'être que l'agent fidèle du prince. Juvénal des Ursins , père de l'historien , nommé à cet emploi , établit sa demeure permanente à Thôtel-deville. On renouvela en entier le parlement de Paris; la grande chambre fut recomposée, et compta dans son sein 76 conseillers, ^i clercs et 35 laïques. Ces clercs n'étaient point des ecclésiastiques , mais des gens qui avaient fréquenté les écoles ; on les appelait clercs ou savants, car la science se nommait alors c/«rgte; on écarta les prêtres, sous prétexte que les devoirs de magistrat les détourneraient du soin que leurs troupeaux réclamaient. Les conseillers-clercs recevaient des appointements , et portaient la robe noire; ils préparaient les affaires et en faisaient les rapports , car la plupart des barons chargés des fonctions de jnges ne savaient
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pas lire. Outre ce parlement , le roi établit son grand et son petit conseil. Le premier était formé de pairs et de dignitaires : Louis de Clermont en fat nommé président. Le second ne se composait que des ministres, et s'assemblait fréquemment. Les historiens du temps , peu instruits dans ces matières , n'ont presque rien dit de la forme et des fonctions de ces assemblées. Le roi chef de l'Etat 9 les leudes si redoutés dans leurs domaines , les évêques qui lançaient des anatbèmes , étaient des puissances opposées dont l'autorité se contre-balançait par la force j mais qui ne discutaient point leurs pouvoirs par écrit : ainsi les droits ne se fixaient point , et tandis que la constitution germanique s'affermissait » que les pairs d'Angleterre ajoutaient à leur parlement une chambre des communes, que les patriciens d'Italie formaient des républiques aristocratiques , la chevalerie de France se laissait enlever insensiblement ses {Hivi^ léges 5 et ne songeait qu'à la guerre et à la chasse.
D'après les conseils de Louis de Clermont , on abolit quelques impôts y ceux qui restèrent furent payés pks exactement ; on supprima quantité de dépenses ; le trésor public cessa d'être vide , pour la première fois depuis la mort de Charles Y. En se retirant , les oncles du roi avaient cherché à enlever le peu d'argent qui s'y trouvait encore : ils demandèrent qu'on les indemnisa tdes dépenses faites par eux pour régir l'Etat , quoiqu'il Eài de notoriété publique que cette administration leur avait valu des sommes considârables. Ces demandes furent rejetées par le conseil que Louis de Clermont présidait j les deux frères s'en dédommagèrent en pillant la vaisselle et les buoux de la couronne y confia à leur garde.
Chaque jour voyait naître quelque amélioration : la mendicité fut réprimée , on nettoya les rues de Paris ;
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on arrêta les vagabonds , les lépreux , les aventuriers , pour les placer dans de vastes maisons de d^6l. Les Français poussaient des cris de joie, et se flattaient que ce roi serait digne de son père et qu'il leur ramènerait des jours heureux.
La tranquillité publique pensa être troublée par les disputes élevées entre les dominicains et TuiHirersité, sur un sujet de pure mysticité : nous n'en parlons ici que parce que cette guerre de chicane ne fut pas étrangère aux malheurs de ce règne. Tout prenait un aspect prospère , il ne restait aucune trace du mécontentement que les Parisiens avaient fait paraître huit ans auparavant, le roi était idolâtré , on lui avait décerné spontanément le surnom de Bien-^Aimé ; son extrême bonté , le désir de rendre les Français heureux , désir qu'il exprimait avec une vive effusion de sentiment , loi avaient valu ce titre glorieux. La jeune Isabeau de Bavière , éclatante de beauté, digne alors de l'amour des peuples , promettait à son époux une nombreuse lignée. Le tlnc d'Orléans , frère de Charles VI , venait de s'unir à Valentîne de Milan , dont les grâces et la candeur faisaient l'objet de l'admiration générale. Autour de ces deux princesses se pressait une suite brillante; on y distinguait la duchesse de Bourgogne et sa bru, Marguerite de Hainaut, comtesse de Nevers; Blanche de France, douairière d'Orléans , fille posthume de Charles-le-Bel ; Blanche de Navarre , veuve de Philippe de Valois ; Marie de France , duchesse de Bar , fille du roi Jean ; et une foule de princes sortis de la souche capétienne : ces veuves , ces fils , ces neveux de monarques qui s'étaient succédé en peu de temps , in^primaient au peuple un profond respect , et faisaient sentir combien lesrègnesdes potentats s'écoulent rapidement.
A l'extérieur, le royaume ne voyait pas d'ennemis ;
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TAngleteiTe, décliirëe par les discordes civiles, demandait à prolonger la trêve 5 et pour comble de fe'licite, Charles-le-Mauvais avait cesse' de vivre (i). Les provinces réclamaient encore plus que la capitale l'attention du monarque, le Languedoc surtout : cette contrée, Tune des plus riches et des plus fertiles du territoire, avait eu le malheur d'être administrée successivement par le duc d'Anjou et le duc de Berri ; ces deux princes réduisirent les habitants au désespoir autant par leurs exactions que par une dureté impitoyable dans la levée des impôts : plus de dix mille familles abandonnèrent leurs terres et se retirèrent en Espagne. Le pouvoir illimité dont les gouverneurs jouissaient dans leurs commandements était un des abus les plus criants du régime de cette époque : le roi cessait détre le père commun de ses sujets ; les peuples ne connaissaient que le gouverneur , dont la juridiction s'étendait sur le civil , le militaire , et encore plus sur les finances : il répartissait les impôts suivant son caprice, les prélevait avec cruauté , et envoyait au trésor public une faible partie de ce que ses agents recevaient. Plus une province se trouvait éloignée , plus elle devenait victime de l'arbitraire; le défaut de communications , le peu de relations qui existait entre Paris et les autres villes , empêchaient le souverain de con-
[i) La îJiort rlo Cliarles-le-Mauvais fui aussi horrible que toute s,i vie : se sentant extrêmement affaihli par les débauches, il s'imagina lui-même de rappeler sa chaleur naturelle presque éteinte , en s'en\eloppantdans des draps imbibés d'esprit-de-\'in. Un soir qu'on venait de le coudre ainsi dans ses toiles , un volet laissa tomber une étincelle» de son flambeau , ce qui occasionna un incendie que l'on ne put arrêter. Charles éprouva des doul(Mn's iiîexprininbles ; il mourut au bout de trois jouis. La Navarre célébra par des réjouissances le trépas de son tyran.
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naitre la vérité ; la crainte de s'attirer la haine du gouverneur arrêtait toutes les plaintes ; mais la chaîne qui pesait sur les Languedociens devint si lourde , qu'ils se décidèrent à porter leurs doléances aux pieds du trône. Un prêtre se chargea de cette périlleuse mission ; il se nommait Granselve : le tableau qu'il fit des infortunes de ses compatriotes émut extrêmement le jeune monarque , qui promit de réparer tant de maux ; il fallut que le prince prît le religieux sous sa protection spéciale , afin de le mettre à couvert de la vengeance du duc de Berri.
Le roi résolut d'aller visiter les provinces méridionales : les peuples apprirent avec des transports de joie cette détermination ; mais , avant de quitter sa capitale, il voulut présider à l'entrée publique de la reine, ce qui n'avait pas eu lieu , quoique Charles VI fût marié depuis quatre ans. Les fêtes furent superbes; on y remarqua beaucoup de luxe , de magnificence , et peu de goût : Froissard en fait une description détaillée. Les tournois , genre d'amusement analogue aux mœurs de ce siècle, brillèrent de tout l'éclat dont ils étaient susceptibles ; le roi et les pltis puissants barons y joutèrent : l'affluence fut extrême , le duc de Bourbon y tint le premier rang , et , quoique atteignant déjà sa cinquante-deuxième année, il combattit avec une, ardeur et une vivacité qui le firent remarquer. Les juges du camp déclarèrent que le roi avait mieux jouté que tous les autres poursuivants: Charles VI, dans la fleur de son âge , extrêmement robuste, se plaisait aux exercices violents. La flatterie n'était peut-être pour rien dans ce jugement ; le prince pouvait avoir mérité le prix. Les chevaliers ne furent pas satisfaits de cette première épreuve , et , sous prétexte que la poussière , trèsépaisse ce jour-là , avait empêché les dames de bien TOM. III. 16
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voir leurs prouesses , ils demandèrent que l'on continuât les joutes le lendemain : en effet, elles recoonnencèrent le jour suivant à la barrière Saint-Antoine , et , par un raffinement de précaution inconnu jusqu'alors, deux cents porteurs d'eau réunis sur ce point arrosèrent la lice. (Froissard. )
ATissue de ces fêtes le roi partit pour Montpellier, le 2 septembre 1 389 , et se dirigea vers Avignon , désirant y saluer le pape Clément VII. Les ducs de Bourgogne et de Berri raccompagnèrent. Louis de Clermont n'avait pas quitté son neveu depuis le changement du ministère; sa prudence, son zèle pour le bien public , justiQaient la confiance qu'on lui témoignait. Les Languedociens avaient imploré son assistance ; il les engagea à mettre leurs réclamations aux pieds du roi. Arrivé dans le comtat Yenaissin , limitrophe du Languedoc , Charles VF fut en position de prendre des informations qui lui prouvèrent que Granselve n'avait point chargé le tableau ; le voile qui couvrait ses yeux se déchira , il frémit à ridée de se voir forcé de sonder tant d'iniquités ; il congédia brusquement les ducs de Bourgogne et de Berri : le dernier, ayant insisté pour demeurer auprès de son neveu , reçut l'ordre formel de rebrousser chemin. Charles VI ressentait une vive douleur en voyant son oncle si coupable : il supplia le duc de Bourbon de ne point l'abandonner dans cette circonstance , et de Taider de ses conseils.
II est difficile de peindre l'enthousiasme que les habitants du pays firent éclater à la vue de leur roi, venant de sa capitale pour alléger leurs malheurs : comme la misère était générale dans cette province, jadis si opulente , la magnificence n'accompagna point les (êtes que Ton offrit au souverain ; mais le gonie inventif des habitants y suppléa par des danses gracieuses , par des
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clianU nationaux , et par des courses à pied qui rappelaient celles des anciens. Le jeune prince paraissait ravi : les femmes de Montpellier , de tout temps célèbres parla vivacité' de leur esprit et la fraîcheur de leur teint, le charmèrent au dernier point; mais , au milieu de rivresse universelle ^ le sévère Louis de Clermont lui rappela l'objet principal du voyage : réformer les abus sous lesquels gémissait depuis six ans ce peuple si expansif , et qui semblait avoir perdu le souvenir de ses infortunes en revoyant son roi.
On chargea les sires d'Estouteville et de Chevreuse d'examiner les griefs dont se plaignaient les états du Languedoc : les premières investigations eurent lieu à Béziers , elles prouvèrent que les délégués du duc de Berri renouvelaient les impositions cinq ou six fois dans la même année. On les arrêta tous comme prévaricateurs, notamment Betizac , Thomme de confîance du duc de Berri : ce prince l'avait tiré de la condition la plus vile pour l'élever jusqu'à lui. Betizac, reconnu coupable, fut supplicié sur la place de la Fontaine, à Béziers, suivant Froissard, et à Toulouse, suivant le moine de Saint- Denis; mais l'autorité de Froissard est plus respectable , car cet historien accompagna le roi dans ce voyage. Charles y Iota le gouvernement du Languedoc à son oncle, et le confia au sire de Chevreuse. Après avoir exercé dans les provinces méridionales le plus beau droit de la puissance souveraine, celui de consoler ses peuples, la légèreté de l'âge reprit le dessus*: l'ardeur de son sang était extrême, des mouvements impétueux se faisaient remarquer souvent en lui ; mais à travers cette fougue perçait une débilité d'organes qui inquiétait sa famille. Son frère, pressé du désir de revoir sa femme, la belle Valentîne , lui proposa de se dérober à leur suite et de regagner Paris en toute diligence , par les moyens les
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plus prompts qu*ils pourraient se procurer. Le prince paria 5,ooo livres d'arriver le premier : la gageure fut tenue ; on convint de n'emmener qu'un seul chevalier : le roi choisit le sire de Garencière , et le duc d'Orléans le sire de La Vieuville. Les deux frères partirent le lendemain à cheval, à la même heure, et marchèrent la nuit comme le jour , en prenant des chevaux frais partout où ils en trouvaient; quand la fatigue les accablait trop , ils se faisaient charrier. Le duc d'Orléans atteignit les barrières de Paris le cinquième jour de bonne heure : on ne comprend pas comment un pareil trajet ait pu se faire en si peu de temps, la poste n existant pas encore. Le roi arriva le même jour, mais tard : se sentant harassé de lassitude non loin de Blois , il s'était couché dans une hôtellerie , y avait dormi huit heures , et en était reparti sans que personne l'eût reconnu. Quand son frère le vit entrer à l'hôtel Saint- Paul , il s'écria : ^c Monseigneur , j'ai gagné la gageure , faites-moi payer 1 — C'est raison, répondit le roi , et le serez; et le fut. Les dames tournèrent tout ceci en ris, en esbattement; mais bien jugèrent qu'ils avoient eu grand'peine , fort tant que jeunesse de corps et de cœur leur avoit ce fait faire. » (Froissard. )
Cependant l'ardeur que Louis de Clermont avait mise à réprimer les abus de l'administration du duc de Berri effraya les autres ministres : cette austérité ne leur convenait point. Le vigilant chef du conseil voyait toutes les fautes qui se commettaient; mais , aussi timide dans le commerce de la vie qu'intrépide au milieu des combats , il n*osait ni adresser des représentations au roi , ni l'instruire de la conduite coupable des dépositaires du pouvoir. Le duc de Bourbon se borna à ne plus se mêler des affaires publiques ; sa probité tranquille s'accommodait peu de la fierté de Clisson et des intrigues que
Noviant , Larivicre et Montagu mettaient en jeu dans le seul but de conserver leurs emplois ; il résolut de saisir la première occasion qui lui permettrait de se retirer honorablement d'une cour où tant de choses le choquaient : cette occasion ne tarda point à se présenter.
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LIVRE III
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Deuv ))cii|)les , dans le (juatoizièiiie sicclc , cxplui- I aient sans pailaqe le conini(irce du Levant : les Vc'nitiens et les Génois. Les diTniers entretenaient des relations encore plus étendues que celles de leurs rivaux ; mais ils virent le cours de leur prospérité arrêté tout-kcoup par les attaques des Barbaresques de la cole d'Afrique 5 qui couvraient la ^léditerranée de corsaires , et pillaient les vaisseaux marchands : les succès augmentaient l'audace de ces forbans ; ils se réunissaient à la pointe de l*Afri([ue , et envoyaient de là des expéditions en Europe. S'étant emparés de la })artie orientale de Tîle de Sardaigne , ils en avaient fait un point d'appui intermédiaire; les mécréants se jetaient de là sur la Sicile 5 désolaient les côtes deTItalie, parvenaient souvent jusqu'à la grève de Gènes , et portaient l'elfroi au sein de cette riche cité. On les vit entrer dans le l^ort de Marseille.^ et enlevcT sur la jetée des habitants qu'ils emmenèient en e.sclav;ige. (^onune le fanatisme liait d'une manière iiihtnc tons les croyants en Ma
honul, les AfVicaitis voulaient par leurs ravages nonseulement s'enrichir , mais opérer encore une diversion qui pût favoriser les entreprises des Turcs , dont les conquêtes resserraient chaque jour l'empire de Constantiuople. Adorne était alors doge de Gènes ; son ambition ne le cédait qu'à son habileté. 11 luttait depuis long-temps contre une faction puissante à la tête de laquelle on distinguait les Justiniani et les Fregose. Adorne résolut d'augmenter sa popularité , pour mieux accabler ses rivaux; le moyen qu'il choisit fut de former un vaste plan d'attaque contre les Barbaresques : si lentrcprisc réussissait , la gloire devait en lejaillir tout entière sur lui. La république de Gènes ne pouvait mettre sur pied des forces assez considérables pour porter la guerre chez les Africains : en consé(iuence , le doge résolut de publier une croisade contre les infidèles de Tunis, d'Alger et de Fez. Dans une circonstance semblable on s adressait d'abord à la France , toujours bien fournie d'une chevalerie avide de gloire et d'aventures. Quatre Génois , membres du sénat, arrivèrent à Paris en il^Sc), peu de jours aj)rès la rentrée de (diarles VI ; ce prince les reçut en pirin conseil : ils implorèrent l'assistance de la France contre les barbarcscjues , en faisant observer ([ue ces infidchs ne respectaient aucun pays , et que la i^ovence, dè- |)endante du royaume , voyait cîiaqne jour ses C(';(os insultées; ils finirent par d'Uiander qu'on l(?ur envoyât 4 ou 5.000 cln^valiers, écuyers on var](Ls connnandés par un baron du |)!ns haut Iiv^iîmc;.^ , el aniant de troupes soldées; qu'ils se chnrf;vaieht do Ions les frais de la guerre, promettant des vivres en al>ondance . et tout ce que Ton jni^erai( nécessaire à la rénssifr de Texpédition.
î.e- and)a-^n(ltMii'.> s'«!'fr)r.l iriii. -. (r 'V)i:sci! nîif ^r.r- le-
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champ en délibération les demandes des Génois : il fut décidé, séance tenante, qu'on y aurait égard. Le duc d'Orléans et Louis de Clermont s'offrirent les premiers pour être les chefs de cette croisade : le conseil jugea le premier trop jeune (ï) ; de son côté , le roi s'effrayait à la seule idée de voir s'éloigner le duc de Bourbon. (( Bel oncle , dit-il à Louis de Clermont , vous savez les grandes affaires que nous avons , et aussi à grand' peine les gens qui voulsissent aller si loin ; » et lors répondit le duc de Bourbon : ce J'ai chevaliers et escuyers de mon pays , qui ne me faillirent onques ; » et tant pressa le roi de France son seigneur , qui fut forcé de lui octroyer. la licence; et le lendemain vindrent les Géneois devant le roi pour avoir la réponse , et leur dit le roi : «Je vous baille bel oncle de Bourbon pour votre chef qui est tel chevalier comme vous le savez , et ne vous pouiTois bailler un plus grand de mon sang. » A l'heure s'agenouillèrent les ambassadeurs de Gènes devant le roi , le remerciant très-humblement de ce qu'il leur bailloit le prince que plus ils désiroient: » ( Oronville , p. 276. )
La nouvelle se repandit bientôt dans Paris et dans les provinces voisines qu'une croisade allait être publiée : la noblesse ne pouvait modérer son impatience , elle accourut de tous les points, et demanda à marcher sous les bannières de Louis de Clermont. Les temps avaient changé depuis le premier voyage en Terre-Sainte de PierrerHermite : ce n'était pas tumultueusement que l'on formait les
(i) « El il fratello del re Ludovico , gîoveaelto , ricliiedeva essere faUo capitano di questa impresa ; ma parve ai harhi del re di commeltere la cosa a capitano veccbio e esercitato , e fu data l'impresa al duca di Borbon, e la nobiltà di Francia fu molto pronta. » (Historia di Genova. JustinianO; îibro iv, p, i54 )
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armées destinéesà des expéditions lointaines. Le roi publia une ordonnance pour régler le mode de Tenrôlemenl : nul ne pouvait partir sans la permission du prince , disait l'édit , et qu'il ne passerait aucuns varlets , fors gtnf tUhomme et gens de fait et de défense. Chacun devait prouver qu'il était à même de pourvoir aux frais de cette campag-ne : par ce moyen on écartait une foule d'aventuriers sans existence positive , qui ne suivaient les armées que pour piller. Le roi limita le nombre de ces permissions , car tous les bannerets voulaient partir : on vit - l'amiral Jean de Vienne , déjà vieux , se jeter aux genoux de Charles VI , pour obtenir la licence d'aller en guerre.
Le schisme malheureux qui déchirait alors l'Eglise n'empêcha pas de prêcher la croisade dans l'Europe entière. Chacun des deux papes , Clément VII , Urbain Vi , fit annoncer dans les Etats de son obédience, qu'ils accordaient les indulgences et remettaient les péchés à ceux dont le courage se signalerait durant la guerre d'Afrique: c'était déjà une restriction; car, lors des levées faites pav Godefoi de Bouillon et plus tard par Philippe -Auguste , les papes accordaient les indulgences indistinctement à tous ceux qui- entreprenaient seulement le voyage.
Louis de Clermont, chef de cette bouillante noblesse, fit ses préparatifs de dépai^t. D'après la règle qu'il s'était imposée en entrant dans la carrière des armes , loin de / profiter de sa qualité de prince du sang pour tirer des
grâces du souverain , il ne voulut même pas que l'Etat payât aucune de ses dépenses personnelles. En cette circonstance il aliéna pour la somme de 12,000 francs son hôtel de Forez , rue de la Harpe , et du produit de cette vente il monta ses équipages de guerre. Au bout d'un mois 1,000 chevaliers à bannière ou à pennon , Soo
•2)0 lollS l)i: CItKUONI.
ociiyers cl .^,000 gens de trait se trouvciiMit léiinis sous ses ordres. La trêve avec rAugleterre subsistait encore ^ ce (|ui permit au comte de Derbi de venir le joindre à Fontainebleau , accompagne de Goo chevaliers de son pays ; et comme le moindre rassemblement n'avait lieu sans quon y remarqnût quelques Bretons , les sires de Uieux , de Uolian , de Tintiniac, accoururent escortés de lioo de leurs compatriotes : on vit arriver pareillement 400 écuyers de Flandres et du Hainaut guide's seulement par le zèle religieux, car les habitants de ces contre'es avaient conservé la foi dans toute sa pureté.
Louis de Glermont se mit en roule vers la fin de février I J8() (alors le dernier de Tannée ) avec 8,000 hommes ; d'autres troupes devaient le joindre en liourgogne et en Dauphiné. Jl traversa la France en se dirigeant sur Marseille , s'étudiant à maintenir la plus sévère discipline parmi ses divisions. Juvénal des Ursins fait remarquer comme une chose peu ordinaire , qu'elles payaient comptant tout ce qu'on leur fournissait. Tandis que Louis de Clermont se dirigeait vers le ])ays de Gènes , trois autres expéditions étaient commencées également par des Français. Quantité de barons venaient de se réunir à Aix pour suivre Louis d'Anjou à la conquête deNaples; un nombre plus considérable encore de paladins , conduits par le comte d'Armagnac ^ soutenaient en Italie la (|uerelle d Urbain Vi contre les Visconti. U était de Tintérct de nos rois d'encourager ces eii (reprises lointaines : pendant l'absence dr cette noblesse inquiète et turbulente , les lois .•K:({iiéraient plus de tore*» . ] autorité royale se rairennissriit , cl la monarchie setablissait sur des bases ])lns lari;(;s.
Louis de Clermont arriva sous 1rs murs de Marseille , après deux mois de mn relie : les habitants le saluèient de mille acclamalions ; chaeîiîi (!"en\ espérait fjue. ^rAce
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au courage de ces guerriers réunis sous les enseignes du prince français , le commerce de la Provence serait délivré pour toujours de la fureur des Africains qui portaient le fer et le feu jusque dans leur cité. Oronville , assez exact dans les détails , rapporte un fait qui atteste les progrès de l'administration militaire : pendant leur séjour à Marseille, les chevaliers reçurent des billets de logement ; on les plaça dans les meilleures maisons y suivant le nombre d'hommes que chacun d'eux menait avec lui , ce qui établissait alors les distinctions ; car les grades n'existaient point: on ne comptait que trois dignités militaires , le connétable , le maréchal , et le grand-maître des arbalétriers. Louis de Clermont fit la montre des troupes réunies sous ses ordres ; il trouva 2,000 chevaliers à bannière ou à pennon, 7,000 écuyers, 5,ooQ gros varlets , arrière-vassaux des nobles , armés à la légère, et 3,ooo gens de traits , soldats salarié?, la plupart Gascons ; en tout 17,000 lances ou épées.
Parmi les hauts baron9 ou distinguait Charles , fils du duc de Lorraine , l'amiral Jean de Vienne , le comte de Derbi , le comte d'Eu , Guillaume de La Trémouille , Guillaume de Hainaut; parmi les bannerets , les sires de Lignac, de Hangest , Hélion d'Hainuyers , de Ligni, de Matefalon , de Culan , de Linières , de Thirçt Damerai , Gauthier de Champeron, Jean de Châteaumorand, le sire de Lucassière (c'est Foulques de Cpurtarvel, mort en 1402), Jean d'Acy, Philippe de Sancerre, Pierre de Roussy, Jean le Barrois , Guillaume de Morles , Longueval , Jean de Roye , le sire du Roure , d'Aunay , d'Ausemont , Jean de Beaufort , Jean Leboutillier , Jean de Crama , le Soûl* dich de Lestrade , Jean de Harcourt , le dauphin d'Au* vergne , Bçthancourt , Chatellux , Pierre de Rohan , Gille de Rieux , Tintiniaç , Lebègue de Beau^sé , de Str- Germain , Philippe de Bar , Robert de Calabre , vicomte
nie. Les Français réclamèrent à leur tour , en repoussant comme schismatiques les ecclésiastiques italiens vivant sous l'obédience de Tantipape Urbain VI. La querelle s'écliaufiait , et Ton fut au moment de voir des chrétiens armés pour la défense de la foi, se battre entre eux , au sujet de deux pontifes illégitimement élus. Le duc de Bourbon , avec sa sagesse accoutumée , fit cesser ces débats en ordonnant que chaque nation recevrait la bénédiction de ses prêtres respectifs ; ce qui était d'autant plus praticable , que les soldats de chaque pays montaient les mêmes vaisseaux : il défendit , sous des peines très-sévères , d'engager aucune discussion sur des matières religieuses.
La flotte prit le large le i5 août, et passa devant Gènes ; jamais le peuple de cette ville n'avait été témoin d'un spectacle aussi imposant: Téclat des armes éblouissait la vue ; les bannières placées sur le pont , voltigeant au gré des vents , produisaient un effet merveilleux; les chants d'allégresse des habitants couvrant le rivage se mêlaient aux sons des instruments de guerre; le zéphir enflait les voiles et poussait les vaisseaux sur une mer légèrement agitée. Mais le temps ne tarda pas à changer : des tempêtes épouvantables accueillirent les chrétiens à l'entrée du golfe du Lion ; la flotte, au lieu de prendre la route de l'ile d'Elbe, doubla le cap de Galvi; enfin, longtemps dispersés par les ouragans, les navires parvinrent à se rallier devant Alghieri sur les côtes delà Sardaigne : ils y relâchèrent. Le péril que l'on venait de courir , la vue des vagues courroucées contre lesquelles l'intrépidité des hommes est impuissante , avaient déjà refroidi le zèle des croisés: un assez grand nombre d'entre eux descendirent à terre , en déclarant qu'ils renonçaient à poursuivre l'entreprise. Louis de Clermont les réunit sur le rivage , et employa pour les émouvoir tout ce que l'honneur lui
inspirait; ce ne lut qu'avec beaucoup de peine (|u'il parvint à leur faire abandonner une si funeste résolution : li mais le vaillant duc de Bourbon si doucement les coufortoit et donnoit courage , que tous délibérèrent de le suivre , rentrèrent dans leurs vaisseaux et voguèrent en mer. » ( Juvénal des Ursins , p. 81. )
Enfin les vents s'apaisèrent , la flotte reprit la pleine mer entre Caqîiari et l'île de Minorque, arriva à la hauteur de Bougeiali, et longea ensuite la partie orientale de l'Afrique. A l'aspect de ce nouveau continent 5 de ces côtes couvertes des ruines d'anciennes cités, le^chrétiens naguère rebutés passèrent d*n.ie extrémité à l'autre, et dans leur enthousiasme ils voulaient descendre à teri'e sur-le-champ ])our prendre les villes qui se présentaient devant eux. XCni de contenir rextrcmc ardeur des chevaliers, Louis de Clcrmont se vit obligé d'employer autant d'instances qu'il en avait mis les jours précédents pour relever leur courage al)attu ; mais le plan de la campagne arrêté dans le sénat de Gènes prescrivait de ne débarquer que près du golfe Ilamamest , devant une ville désignée par Froissard sous le nom d'Africa (i) : sa position maritime la rendait très-propre aux expéditions des Barbaresques ; ils en faisaient le boulevard de leurs forces militaires, et l'entrepôt de leurs marchandises:
(i) Villaret, Daniel et les histoiieiis plus modernes prennent le nom d'Afiica pour une erreur, et disent que la \ille doiil Froissard ^clît parler était l'ancienne Carllinge; mais il est de toute notoriété que la rivale de Rome n'existait plus, et que l'on ne hAlil jamais d'autre Tille sur ses ruines. Ne vaudrait -il pas mieux s'en tenir au texte de Froissard, et adopter l'idée que ce ne pouvait éirc qu'Aphrodisium , située n vingt lieues d'Adrumctum , avec laquelle on la confond souvent? Au reste, celte ville d'Africa , refiij^e des l'arl)arc<;ques, était devenue fort peu de chose lorsque Cliai les - Quinl \n détruisit entièrement.
c'est de ce lieu que partaient tous les armements ; c'est là que tout le butin venait se réunir en commun , et qu'on le partageait. C'est aussi là qu'on voulait avec raison porter les plus grands coups. Les Arabes^bien persuadés qu'Âfrica serait le premier point attaqué, y avaient mis une garnison de 10,000 hommes : les habitants , la plupart pirates , se regardaient comme les meilleurs défenseurs de leurs remparts. Les beys de Maroc , de Fez , de Boujeiah et de Bonne , avaient envoyé des contingents destinés à former une armée capable de couvrir la place et d'empêjjher le débarquement. Ces forces réunies s'éle-^ valent à 40,000 combattants : le bey de Tunis les commandait en chef.
En apercevant les voiles chrétiennes , ceux d'Africa frappèrent sur des tamtam , instrument de métal dont le bruit retentissant s'entendait fort au loin: c'était le signal convenu pour avertir l'armée de l'approche de l'ennemi. De leur côté , les croisés poussèrent des cris de joie à la vue d'une ville qui paraissait florissante, et. dont ils regardaient la conquête comme assurée : enfin les pilotes génois conduisirent la flotte vers le lieu reconnu pour le plus favorable au débarquement : mais ce lieu se trouvait couvert de Kabiles , dont l'attitude menaçante annonçait qu'ils ne laisseraient pas aborder impunément. Le duc de Bourbon voulut que l'on approchât à portée de trait, pour mieux observer la position des infidèles ; il s'aboucha avec l'amiral génois, désirant obtenir de lui des renseignements positifs sur les mœurs et jla manière de combattre de ces peuples. Centurione faisait depuis vingt ans la guerre contre eux; on l'avait vu souvent porter la terreur jusque sous les murs d*Africa : plusieurs fois il avait battu les Maures en rase campagne : < Sire de Bourbon , dit-il au général , vos soldats ne doivent pas se laisser étonner par les cris
confus de cette multitude rassemblée sur la plage ; ce ne sont pas des hommes aussi redoutables que les Turcs de l'Orient ; ils n'attendent pas leur ennemi de pied ferme ; ils fuient d'abord , mais ils reviennent ensuite plus prompts que la foudi^e ; ils assaillent leur ennemi au moment oh celni*-ci les croit bien éloignés ; ils ne connaissent point les pesantes armures, couvrent leurs corps d'une tunique de cuir bouilli dii&cile à percer , et portent un bouclier de tôle long, et pointu d'un Jbout. Ces Arabes sont si agiles , qu'ils parviennent à éviter les traits de nos arbalétriers : en les voyant partir , ils se jettent à terre , se relèvent successivement , arrivent sur rhomme par bonds et le frappent de leur javelot, »
Louis de Glermont prit les précautions les plus sages pour effectuer la descente : il fit embosser la flotte , mettant en première ligne les vaisseaux portant des machines de guerre et les canons en bois cerclé. Tous ces engins commencèrent à jouer , en lançant sur la ville des quartiers de pierre et des morceaux de fer. Les Africains , dit Froissard , répondaient également par des canons , mais moins bien servis que ceux des chrétiens. Durant cet engagement , des brigantins chargés de troupes longeaient le rivage , et le débarquement s'effectua sous une nuée de traits qui obscurcissaient Fair , et au son de mille instruments. Les Anglais eurent Thonneur d'aborder les premiers , le jour de la Magdeleine lîgo ; les Français prirent terre après eux, Louis de Glermont descendit avec les dernières divisions; il marcha aussitôt à la tête de la moitié de Tarmée contre les Maures qui , à Taspect d'un déploiement de forces aussi considérables , avaient reculé vers la ville : on leur livra sur toute la ligne un combat court et meurtrier. Les Africains ne purent résister à la tactique européenne, qui avait fait des progrès notables ; mais ils se battaient TOM. m. 17
individuellement avec un acharnement inconnu aux cVé^iens. On en vit qui , percés de flèches , combattaient jusqu'à ce que la perte de leur sang les eût entièrement épuisés ; d'autres , traversés par Pépée des chevaliers , au lieu de reculer , s'enferraient davantage pour atteindre leur ennemi et le frapper avant de mourir. Le duc de Bourbon rompit les rangs des Maures , et les obligea d'abandonner le champ de bataille : cent vingt ans auparavant 9 Louis IX expira sur ce même sol y après avoir également vaincu les ennemis du Christ.
Les Arabes 9 repoussés et battus , allèrent se renfermer dans Âfrica. Le premier soin du général français ,. à l'issue de cet avantage signalé , fut de créer beaucoup de chevaliers , selon la coutume du temps : les jeunes écuyers demandaient l'ordre à grands cris ; plusieurs , atteints du coup mortel , voulaient recevoir l'accolade avant d'expirer. Plus de i|5oo chevaliers furent institués dans cette circonstance. .
Louis de Clermont s'occupa ensuite d'asseoir son camp , ce qui n'était pas l'objet le moins important ; il s'était muni à Gênes de tentes faites en toile trèsépaisse , capable de garantir les soldats des ardeurs du soleil ; il en établit un triple rang à six cents pas de la mer , de manière à conserver libres ses communications avec la flotte : il se plaça au centre , mit le comte de Derbi*à l'aile droite , et le sire de Lestrade à l'aile gauche. Chaque tente contenait un nombre égal de soldats ; elle se trouvait sous le commandement des. deux chevaliers dont les bannières flottaient à l'entrée , ce qui servait à désigner les quartiers. Les Génois formaient en avant une ligne courbe qui , dans son étendue^ enfermait le camp pai* un cordon dont les extrémités venaient toucher le rivage dans la forme d'un arc. Des navires de Candie , de Malte , de Sicile , n'étaient
LOUIS DE CLBRMO?iT. 259
occupés qu'à porter des vivres frais , de sorte que l'abondance régnait parmi les troupes expéditionnaires. Néanmoins l'ardeur du climat ne tarda point à dévorer quantité d'hommes : l'eau manquait } on avait à combattre les mêmes difficultés dont Louis IX fut la victime. Il importait de pousser l'entreprise avec le plus de célérité possible : le point essentiel était d*amener les Africains à des réparations envers la république , à leâ obliger de contracter l'obligation de cesser leurs ravages sur les côtes de l'Europe , et de ne plus insulter les navires chrétiens. Louis de Clermont espérait que la vue des forces qu'on venait de déployer aux yeux des infidèles, les déterminerait à conclure la paix sans en venir à des hostilités ouvertes. Il voulut donc tenter la voie des négociations avant de commencer le siège d'Africa : la conquête de ce boulevard semblait être le principal but de l'expédition. Le général français envoya un chevalier pour sommer le gouverneur de rendre la place , et d'embrasser la religion chrétienne : Louis IX avait voulu pareillement convertir le bey de Tunis. Voici , d'après Froissard , le sens de la réponse que fit le Turc : « J'ai depuis cin> quante ans la garde de cette ville ; je ne déshonorerai point ma longue vie par une lâcheté. Quant à l'abandon de ma croyance , c'est encore moins facile : je ne me trouve nullement disposé à embrasser une religion que j'ai appris à détester depuis mon enfance. » Le ton de ces paroles ne laissait aucun espoir de conciliation ; on dut commencer le siège. La ville , de forme triangulaire , adossée à une chaîne de montagnes , se trouvait environnée de murailles excessivement épaisses et assez élevées : des tours placées de distance en distance se défendaient mutuellement ; chaque saillant se terminait par un fortin ; les maisons , très-basses , pratiquées dans
1(; 1 oc , lie ^lo|J<l^.!>aitMlt poiiit les crcncaiix , de sorte (|u'au premier aspect on aurait pris la ville pour une large plate-forme. Les portes , à rexception d'une seule., étaient mure'es ; il n'existait pas de fossé.
On débuta par un assaut général , ou plutôt par une escalade ; car les coups des machines de guerre ne produisaient aucun elfet sur cette masse de travaux extérieurs. Les Génois , j)ortant de longues échelles , s'avancèrent l(*s premiers ; Louis de Clermont les soutenait à la tête de divisions d'Anglais et de Français. Les Génois appliquèrent les échelles , mais la plupart de ces machines s(/ trouvaient trop courtes ; peu de monde pouvait à la fois atteindre les remparts. Les Africains couvraient les murailles , et repoussaient vaillamment ceux qui parvenaient aux créneaux. On livra sans succès (juatre assauts consécutifs. Le duc de l>ourbon ayant abandonné l'usage des échelles , assembla un conseil de i'uerre afin d'aviser aux moyens de tenir Permemi éloigné des bastions , pendant que les chrétiens mouleraient à Tassant. On résolut de construire , en se servant des grosses poutres dont Tamiral génois s'était pour\u , une maison à triple ('tage , sur le modèle des tours des anciens. Les ouvrieis génois déjdoyèreiit une habileté remarqucable dans la coustiuclion de cette machine , au moyeu de h'Kjuelie on espérait balayer les murs et favoriser l'assaut ])ar escalade : mais on commit la faute d'approcher cette tour trop j)rès de la ville ; les Africiiins, à l'aide de crocs de fer, la renversèrent et la dépecèrent en qucîlque sorte dans l'espace d'une nuit. Ciî malheur ne rebuta pas les assiégeants. Les ingénieurs italiens construisirent un pont volant, lequel, en s'aj) puyantd'un bout sui* une plato-foime mouvante, devait portei- de TaïUio sui un des anql;."S (l<^ la muraille , et
LOUIS BE GLERHONT. 261
oflTrir aux assaillants un passage assuré. Cette tentative ne réussit point: le pont ne présentait pas un débouché assez large ; ce n'était qu'un défilé très-étroit dont les assiégés pouvaient facilement défendre la sortie. Deux écuyers normands , ayant voulu essayer de passer, périrent victimes de leur intrépidité : l'un fut précipité dans la mer du haut d'une tour, l'autre fut pris et massacré sur-le-champ; les Sarrasins envoyèrent, par des pierriers , sa tête ainsi que ses bras dans les lignes des chrétiens.
Le gouverneur d'Africa déployait d^autant plus de vigueur dans sa défense , que des messagers lui annonçaient chaque jour l'approche du bey de Tunis , qui aiTivait suivi de 40,000 hommes, dont ïo,ooo de cavalerie. Ces forces accouraient pour faire lever le siège : les chefs maures de Fez , de Maroc , de Boujeiah , avaient envoyé leurs contingents des divers points de l'Afrique, dans l'intérêt de la cause commune ; car l'islamisme menacé trouvait toujours de nombreux défenseurs. L'approche de cette formidable armée , en relevant le courage des assiégés , abattit celui de leurs adversaires ; ces chevaliers , pleins d'ardeur au moment du combnt , se rebutaient facilement lorsqu'ils calculaient les difficultés : l'entreprise commencée depuis une semaine leur en montrait d'insurmontables ; tous s'écrièrent hautement que , vu l'impossibilité d'enlever la place , il fallait retournei' en Europe. Les Génois , dont on défendait principalement la querelle, adoptèrent. sans pudeur cette opinion. Louis de Clermont s'en indigna : « Je ne vaix pas, dit-sil dans le conseil «, devenir la fable de la chrétienté en quittant l'Afrique si brusquement lorsqu'à peine nous y avons pris terre ;' si les obstacles sont réellement de nature à ne pouvoir être surmontés , l'honneur nous fait une loi de pousser ph\s Inin l'entreprise , et de prc-
parer noire reti^aite par quelque exploit dont le souvenir puisse se perpétuer. )> Ce discours calma les esprits ; le duc de Bourbon fit rentrer les chrétiens dans le camp 5 et abandonna momentanément le siège pour tourner ses efforts contre Tarrnée du bey de Tunis qui se tenait en observation à une lieue d*Africa« Ne voulant pas s'enfoncer dans les sables 9 le prince français se contenta d'envoyer deux divisions sous les ordres des sires de Ghaatellux et de l'anglais CliiOfort, pour engager une escarmouche avec l'ennemi , afin de l'attirer vers la grève. L'action fut vive ; les Sarrasins vinrent assaillir les chrétiens par nuées , mais on les battit complètement : Ghastellux et Cliffort rentrèrent sans avoir essuyé aucune perte. Les Maures , irrités de cet échec , ne laissèrent passer aucun jour sans venir attaquer le camp. Dans l'intervalle de Tune de ces escarmouches I Louis de Glermont reçut une ambassade des chefs musulmans, Un truchement arriva de la part du bey de Tunis pour faire une communication au général des chrétiens ; le duc de Bourbon le fit introduire dans sa tente , et y appela ses principaux officiers : « Je viens au nom de mon maître , dit l'envoyé , savoir pour quel motif les chrétiens sont venus attaquer les Africains , qui n'ont jamais eu rien à démêler avec eux. » On aurait du lui répondre : <c Nous sommes venus pour venger les ravages que vous ne cessez de commettre sur les côtes de l'Itsdie , dé TEspagne , de la Provence ; pour rendre la liberté à notre commerce , pour arracher de vos mains des milliers de nos frères qui gémissent dans l'esclavage. » Ces moti6 existaient alors , on en aurait difficilement allégué de plus légitimes ; mais il n'était pas dans les mœurs de ce siècle de traiter les affaires de cette manière; Si l'on en croit Froissard , luvénal des Ursins et le moine de Sciint^Denis , on se rejeta
LOUIS DE CLEj;MOi>'T, a63
sur ,des dissertaiions religieuses , et Ton se sepcu*a sai^s s'accorder.
(^ouis de Clermoni avait fait élever des palissades capables de contenir les charges de cavalerie i les G^aois^ à couyqrt derrière ces reqf^p^rt^ dG hoi^ , abattaient l^s Africains, et Içur faisaient éprouver des pertes oontitnuelles : ces pertes étaient facilemait réparées parrarrivée successive des Kabiles , des Bédouins qui accouraient de riotérieur des terres. Ce genre de guerre; durait depuis quarante jours: les Arabes refusaient dengagei* une action générale avec des ennemis dont ils redoutaient l'habileté dansTartmilitaii^e; ils voulai^ibt seuiem^tles tenir en haleine ^ et les vaincre par la fatigue. Déjà les maladies se déclaraient dans le camp des croisés. ; U chaleur accablante les énervait ; les hommes dépérissaient à vue d'ceil : de noufelles tentatives avaient iécboué^ tout faisait présumer que Ton serait, oblige de reprendre 1^ n^er sans avoir.planté Véteodard de la çi^oix spr les remparts d'Africa.. Louis de Clermont, jalousa de soustraire à une mort certaine le reste de son armée, tenait néanmoins à faire excuser la pon-réussite de cetl^ <3j:pédition par quelque fait d'armes que la vençyi^ik^çc s'empresserait de publier: il prit un.e de ces réspl^r lions hardies dont la seule conception décelait un yaste génie.
., Les Africains savaient que les chiéticns redoutaient la chaleur beaucoup plus que les javelots ennemis, et, dao^ cett^ .persuasion , ils se livraient . avec sécurité aux douceurs du sommeil pendant les heures oii le soleil ^t.le plus, brûlant : les Maures ne do^taient pas que rardeur de cette astre ne les. gardât nû^ux que tous les portes avancés, Contre leur calcul, Louis de Clermont conçut le projet, de les attaquer sur le midi , précisément à Iheure oii l'air est lo plus enflamme. U fît pari de
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son dessein aux principaux croisés , leur monti^a la fin de leurs travaux, et la gloire qu'ils allaient retirer du succès: sa voix pénétra dans tous les cœurs ; elle releva les courages abattus. L'idée d'affronter de nouveaux dangers, de voler à des triomphes , ranima des hommes affaissés. Le duc de Bourbon confia la garde du camp au sire Raoul de Gouci , en lui laissant 2,000 archers; il plaça devant la ville, afin de contenir les assiégés, une division de 4)000 hommes , commandée par le comte d'Eu. Le prince sortit de ses lignes avec i5,ooo combattants , tous à pied: c'était l'élite de ses troupes. Il les divisa en quatre coi7)S, à la tête desquels furent placés l'amiral de Vienne , le comte de Derbi , les sires de Lestrade et de TEspinasse. Il garda autour de lui les officiers de son hôtel : Châteaumorand, St-Priest, LeBarrois, La Yieuville , Leborgne , Ghastellux et Robert de Damas , portant sa bannière. Le chef des croisés partit sans se faire précéder d'une avant-^arde; le terrain lui permettait de se déployer en avançant. Sa marche fut rapide , mais ferme , uniforme ; il franchit l'espace qui le séparait de l'armée africaine , et fut assez hieureux pour écraser !les premiers postes sans leur laisser le loisir de jeter l'alarme ; il envahit le camp , oh tout était plongé dans la sécurité la plus parfaite. Jamais surprise de nuit ne réussit mieux. Ces i5,ooo chrétiens tombèrent tous ensemble au milieu des tentes, et commencèrent le massacre. Les Arabes poussaient des cris afreux ; doués d'une agilité surprenante, ils se trouvèrent en peu d'instants , et comme par enchantement , hors du camp : mais on les serra de trop près pour qu'ils eussent le temps de se servir de leurs flèches ; on en tua des milliers avant qu'un seul d'entr'eux eût pu lancer son trait. Louis de Glermont, conservant un sang-fî*oid admirable au milieu de celle scène tumultueuse , rallia soa
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armée au centre du camp y forma de nouveau ses rangs; et ) afin de donner quelque repos à ses soldats harassés de fatigue , il n'employa alternativement qu'une seule division pour combattre les Turcs qui , ralliés dans la plaine , faisaient les démonstrations d'une attaque prochaine. Après quelques instants d'engagement, la division relevée par une nouvelle troupe venait se rallier au reste de l'armée. Cette manœuvre , exécutée avec précision^ dirigée par Louis de Glermont en personne, procura une heure de repos aux croisés, et les sauva d'une ruine certaine en leur procuratit les moyens de reprendre haleine sous les tentes des Maures , etd'étancher la soif avec des fruits qu'on y trouva. Enfiii , le combat cessa sur tous les points ; les Bédouins prenant la fiiite,' regagnèrent le désert : mais , deux heures après , on aperçut un épais tourbillon de sable qui s'avançait rapidement ; c'était la cavalerie musulmane conduite par le bey de Tunis en personne : cette troupe avait été obligée dé s'établir à une lieue en arrière, au pied des montagnes qui couvrent Africa , le seul endroit, où ellepàt trouver de Teau pour ses chevaux.
Les succès que l'on venait de remporter mettaient les chrétiens en position de pouvoir , sans désavan^ tage , recommencer la lutte ; ils s'y préparèrent sans crainte. Le duc de Boarbon mit à l'entrée du camp les archers génois , les plus propres pour arrêter le premier élan de' la cavalerie ennemie ; il disposa en-^ suite le reste de son armée ;sur les quatre faces, afin que les infidèles ne trouvassent accès d'aucun côté. On fut bientôt à même de reconnaître l'excellence de cette précaution y car ces lo^ooo hommes de cavalerie se partagèrent , en arrivant impétueusement , pour forcer Tenceinte sur quatre points ; mais ils furent repoussés partout : les xibevaliers , les laissant
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approcher , plongeaient leur longue e[>ée dans Je poitrail des chevaux , ou leur brisaient la tête à coups (\c. masses d'armes. Les charges se répétaient sans inteiruption ; le courage calme des chrétiens , Tordre qu'ils observaient dans cette position diOTicile , vainquit les assaillants. Au bout de deux heures cette nuée de cavaliers , diminuée de la moitié , s'aggloméra une seconde fois sur un des flancs des croisés , et détermina son mouvement de retraite. Louis de Clermont s'élança vers les Africains , au moment où ils passaient assez près d'un des angles du camp ; il porta la ten eur dans les rangs, et obligea les Kabiles à précipiter leur fuite. La victoire avait été complète ; les infidèles l'avaient vaillamment disputée : des milliers se firent tuer sous les tentes sans vouloir les abandonner. Ils y laissèrent , ainsi que dans la plaine , 14,000 des leurs ; les habiles archers génois leur avaient causé une perte considérable. Avec 1 5,000 combattants , le duc de Bourbon en avait battu 405000(1), s'était emparé de leurs bagages ainsi que de leur camp. Un pareil triomphe devait Tenorgueillir ; on en était redevable à sa vaillance, autant qu'à son habileté : mais un résultat considérable ne pouvait s'acquérir qu'au prix de grands sacrifices. En formant ses divisions , le prince vit la perte cruelle que l'armée venait d'essuyer : il se trouva 2,000 morts , parmi lesquels on comptait les sires de Voiily , de Garet, de Blot , de BeJJcfaye , Guichard de Mallet , (jeofroi de la Salle , Yoii d<; rdiollet, Guy de CholleL, Jean Périer, Robert de llangest, (ieofroi de Dinan, Guy d'AndonrtMu, Jean Desilles, Jean dr Trye , Macliecol , Mustaclie de Mailly , Kertrniid di^ <'hevn^nse . Guy d<*Varezc. Kl leniu» Dup^ort cl Ahiin i\r
(1 j ( >i ()ijvill<: (lit (m, nue , II" '!•' ',■',<•"• Mi'i'- ilfniil l< nj'-iii
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Cliampigny. Le sire de Rieux fut grièvement blessé ; quantité de clieyaliei^s moururent de chaud , accablés sous le poids de leurs armes : ils expiraient en jetant du sang par la bouche et par les oreilles. Au nombre de ceux qui périrent ainsi on comptait le sire de Clairveaux, Robert de Maillardet , Amauri de Craon, Charles d'Uxelles, Robert d'Harcourt, Jean de Greuilly y le vicomte d'Uzès , Robert Dumont , Perducat de Sévastre , llliguotel , Leborgne de Gluis , Philippe de Hodenc , Robert de Renneval , Robert de Preuilli , Denis Duval , Jean Auger et Philippe de Gfaauvigni. (Le moine de St- Denis, liv. u , p. 191.)
Le duc de Bourbon ^ voyant la nuit s'approcher , songea à regagner ses lignes ; il fit mettre <le feu aux tentes des Maures , ce qui occasionna un embrasement effroyable : ceux d^Africa le regardaient du haut de leurs murailles , en poussant des cris aigus. Le prince /rançâîs se replia en bon ordre , emmenant ses blessé» et quelques prisonniers. Le lendemain de cette victoii^e^ il reçut un nouveau message des che& de Varmée.nui^ hométane : Peh voyé demandait à parler au généralissime en particulier^ mais Louis de Clermont ne. voulut .Ifad^ mettre qu'en présence des officiers de son hôleLLesfbeyfi offraient de traita:* séparément avec le dud ^ lui promet-» tant les réparations qu'on exigerait : l'Africain alléguait que la Francen'avait'nullement à se plaindre des Tani-»' siens , puisque pas un de ses sujets ne se trouvait m pouvoir des officiers de la régence.
Il était facile de voir que ce message n'avait pour bul que de détacher le général français des Génois et des autres confédérés. Le duc répondit que, décidé à ne point séparer sa cause de celle de ses alliés , il pousse-^ rait l'entreprise jusqu'au bout , afin d'obliger le bey de Tunis et les autres chefs des régences a donner répa-
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ration aux j)uissances de la cliréticnté. Le croirait-on ? tandis que ce prince déployait tant de générosité , tant de délicatesse , la république de Gênes acceptait de son côté les propositions des Maures , et traitait secrètement avec les Barbaresques. ( Lacroix , llist. de Gênes , t. i ,
in-i2 , p. 4^0' )
Les avantages remportés par Louis de Clermont , ses nouveaux préparatifs contre Africa , et sa réponse énergique , effrayèrent les Musulmans , qui résolurent d'éloigner à tout prix des ennemis aussi redoutables. Ils considéraient que si les chrétiens parvenaient à passer rhiver sur les côtes d'Afrique , indubitablement d'autres Européens viendraient les joindre au printemps suivant; ce qui les mettrait à même de prendre des places fortes, et de pousser leurs excursions jusque dans Tintérieur des terres : c'est ce que les infidèles redoutaient le plus. De son côté , le généralissime des croisés voyait dépérir son armée : il savait que l'automne , fort prochain , serait aussi fatal à ses troupes que les grandes chaleurs; car les pluies continuelles , succédant à la sécheresse , engendraient des maladies mortelles. Les tempêtes , qui désolaient ces parages vers Téquinoxe , avaient déjà forcé les navires génois , vénitiens et siciliens , à se réfugier dans les ports ; déjà les vivres devenaient trèsrares 5 ils pouvaient manquer totalement. Ces divers motifs lui firent accueillir les nouvelles propositions du bey de Tunis. Le prince français dicta lui-même la^ conditions du traité de paix ; il consentit à quitter l'Afrique pourvu que les Bar])aresques prissent l'engagement de ne plus cxercei* leurs ravages sur les côtes do la Provence , de Naples et de toiile l'Italie ; ()u'ils mettraient en liberté les csclavos chrétiens ; qu'ils paieraient sur-le-champ ro,ooo besins d'or pour les frais de ht guerre , et pcMidanf nwiw/y a;i«î un tribut annuel a la
vcpuLliquo iK' Gôiics , en réparation des dommages cause's par eu\ au commerce ligurien (i). Le duc soumit le projet de ce traité à la sanction des principaux officiers de Taimée , aux sires de Couci , de Uieux , d'Eu, de Saint-Priest , de Graville , de Châtillon , de Les- Irade , de Cliastellux , de Cliffort , au comte de Derbi : tous ces barons Tapprouvèrent , en déclarant que , suivant eux , cette expédition devait être regardée comme très -glorieuse , et qu'ils n'auraient jamais cru qu'elle pût avoir une issue aussi satisfaisante. Le duc de Courbon avait exigé que les 10,000 besans d'or fussent livres avant son départ. Le bey de Tunis s'adressa, pour former cette somme en numéraire, à des négociants catalans , napolitains et sardes , lesquels , établis dans la ville d'Africa , profitaient des prises faites sur les chrétiens par les pirates. Ces marchands résistèrent plusieurs jours aux sommations des beys ; il fallut en venir aux menaces pour les engager à fournir cet argent. Les 10,000 besans furent enfin apportés dans la tente de Louis de Bourbon , qui les employa sur-lechamp h payer la solde du peu de troupes salariées marchant sous ses ordres : il distribua le reste aux chevaliers ou écuyers les moins riches.
Trois jours après , la flotte se remit en ligne devant le rivage ; on disposa les navires pour recevoir les troupes. Tandis que ces préparatifs se poussaient avec ardeur , on vit approcher une division assez nombreuse de cavalerie africaine qui s'avançait lentement , à mesure que les chrétiens montaient sur les vaisseaux. Le duc de Bourbon connaissait le caractère perfide de ces peuples, et , voulant se mettre en garde contre quelque surprise , il fit cacher (ioo hommes derrière une vieille muraille ,
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reste d'une ancienne jetée qui s'étendait jusqu'à la mer; il se mit à la tête de cette division pour attendre l'ennemi. En vain le sire de Gouci lui représenta que ses fonctions de général en chef imposaient d'autres obligations , et qu'il devait laisser à un de ses officiers le soin de repousser cette cavalerie ; mais le duc persista à quitter le dernier le sol africain. Il ne tarda point à s'applaudir d'avoir pris d'aussi sages mesures : car les Arabes , ne voyant plus sur le rivage que le quart des troupes européennes, fondirent dessus bride abattue, en poussant des cris horribles , voulant ^ au mépris de tous les traités , venger par une perfidie la honte de leur défaite passée ; mais au moment oh ils se précipitaient sur les chrétiens rangés le long de la plage , le duc de Bourbon , jusqu'alors caché à tous les yeux , sortit de son embuscade et s'élança au milieu de cet essaim de cavaliers. Le courage et la discipline des Français triomphèrent de cette multitude de barbares ; les chevaliers coupaient les jarrets des chevaux à coups de hache d'armes. L'épouvante s'empara des Kabiles : ils regagnèrent le désert , en laissant sur le rivage un millier de morts ; on leur prit quelques chevaux magnifiques de pure race arabe , que les Français emmenèrent comme trophée d'un dernier avantage non moins signalé que tous les autres.
La flotte leva l'ancre le i5 octobre ; les vents avaient commencé à gronder. On fut assez favorisé les premiers jours ; le temps devint ensuite très-mauvais. 11 fallut relâcher à l'île de Sardaigne : les Maures y avaient conservé quelques établissements. L'amiral génois ^ en ayant (instruit Louis de Clermont, lui proposa de les expulser en entier de cette position : car , établis sur ce point, les Africains inquiétaient toute l'Italie , et principalement le commerce de la république. « Les chevaliers
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chrétiens se soDt réunis sous ma bannière , dit le prince français , pour combattre les ennemis de la foi partout o& ils les trouveront; nous nous regarderions trèsheureux de pouvoir soustraire la Sardaigne au joug des Musulmans. » Il était , dans cette circonstance , l'interprète fidèle des croisés ; les succès que Ton venait de remporter sur les côtes d'Afrique les avaient enflammés d'une ardeur indicible : leur seul désir était de faire oublier par de nobles travaux les moments d'hésitation qu'ils avaient montrés au milieu des vagues courroucées et sous Pardeur d'un ciel dévorant.
Centurione partagea sa flotte en trois escadres ; le débarquement s'effectua dans le golfe de Cagliari , à Saroch et à Sarrabus. On dirigea tous les efforts contre la capitale de llle , dont le havre servait de retraite aux corsaires. Les trois . corps d'armée arrivèrent à la fois sous les murs de la ville ; Louis de Clermont marcha incontinent à l'assaut , mais il ne fut pas nécessaire de tenter l'escalade : cette armée , tombée comme par miracle en Sardaigne, épouvanta si fort les assiégés, qu'ils ne songèrent pas h défendre leurs remparts. On chassa de la ville les Maures qui s'y trouvaient , et une garnison génoise s'y établit. La Guillastre , et quelques autres petites places fortes, furent enlevées avec autant de promptitude que 'Cagliari. Le duc de Bourbon ayant détruit les divers établissements des Barbaresques , remit rUe entière sous l'obéissance de la république , laquelle n'y possédait plus que Sasseri et le cap Boniface.
Les raisons qui avaient engagé Louis de Clermont à quitter la France subsistaient toujours ; les mêmes divî* siens agitaient le conseil de Charles YI : il crut ne pouvoir mieux occuper le temps de son exil volontaire qu'à tenter des exploits dont la gloire pût rejaillir sur son pays. U
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résolut donc de poursuivre les forbans dans leurs moindres retraites , et de mériter la reconnaissance de l'Italie entière , en balayant les cotes de la Sicile , de la Romagne , de la Calabre , sur lesquelles les Barbaresques s'étaient en quelque façon implantés. 11 descendit à Terracine , un de leurs principaux boulevards , s'en rendit maître , et y planta l'étendard de la croix , qui n'y flottait plus depuis près d'un siècle. L'escadre remit ensuite à la mer , mais les vents contraires la jetèrent sur la Sicile : plusieurs vaisseaux se brisèrent dans la baie de Palerme. Le vice-roi Mainfroi , de la maison de Clermont-Tonnerre , offrit aux croisés tous les secours dont il pouvait disposer. Le duc de Bourbon resta huit jours à Messine. Au moment de prendre congé de son hôte , il arma chevalier Mainfroi , qui l'avait instamment supplié de lui conférer l'ordre, ne pouvant, disait-il, le tenir d'un guerrier plus illustre. Suivant son désir , il fut armé chevalier dans l'église de Saint- Jean , où le vice -roi s'était fait transporter, car la goutte l'empêchait de marcher.
En quittant la rade de Messine , la flotte se dirigea vers Gcnes , avec la résolution de ne plus s'arrêter. Se trouvant néanmoins à la hauteur de la Toscane , Centurione voulut engager le duc de Bourbon à aborder à Piombino , dont le souverain , depuis quinze ans en guerre avec la république , n'avait jamais pu être dompté: son énergie , ses talents militaires suppléaient au grand nombre de troupes qui lui manquait. Une occasion aussi favorable que naturelle se présentait pour le maîtriser, et l'amiral ne doutait pas que la querelle ne fût bientôt décidée, si les cioisés intervenaient; mais Louis de Bourbon lui refusa , dans cette circonstance , l'appui de son bras. « .le me suis armé , dit-il , pour faire la
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guerre aux Musulmans , et non aux princes chrétiens. » Genturione n'insista pas , et reprit la direction de Gênes. On arriva en vue de cette ville vers les premiers jours de novembre 1889: le rivage était couvert d'habitants qui poussaient des cris de joie en apercevant les croisés. Le sénat envoya supplier le généralissime de venir recevoir , dans le palais du doge , les remercîments et les récompenses que la république lui destinait; le prince français s'excusa de ne pas répondre à cette invitation , en disant que son vœu ne lui permettait de prendre terre qu'à Marseille , oîi une de ses armures se trouvait consacrée : c'est là que le magnanime paladin voulait remercier le Ciel d'avoir favorisé son entreprise. Il demanda que les vaisseaux de la république le ramenassent en Provence , ce que l'on fit incontinent, au grand regret du peuple de Gênes.
Beaucoup de chevaliers , revenant avec lui d'Afrique, dominés par cette humeur inquiète qui tenait les hommes de cette époque dans une agitation perpétuelle , le quittèrent afin d'aller affronter dans d'autres lieux les hasards de la guerre. Le duc de Bourbon revint à Marseille , prit terre , et alla rendre grâces à Dieu dans l'église de Saint- Joseph. 11 fit reposer dans la capitale de la Provence son armée , qui ne se composait plus que de 3,ooo Picards , Bretons , etc. : les Anglais , les Flamands et les Espagnols s'étaient séparés de lui à Gênes.
Telle fut l'expédition d'outre-mer de i Sgo» Ce grand nombre d'entreprises effectuées en si peu d'années , ces troupes françaises qu'on voyait presque en même temps en Flandres , en Angleterre , en Lombardie , en Syrie , dans le royaume de Naples , en Portugal , en Prusse et en Afrique , donnaient à la France un grand éclat ; et si tous ces exploits ne contiùbuaient point à Futilité publi- TOM. m. 18
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(|iic , ils servaient (lu moins à augnicnlcr la gloire du royaume (i).
( i) Voyez, pour l'expédition d'Afrique de i3yu, Oroiivillc, liv. iv; — Jusliniano , Hisloria di Genova , liv. iv, p. i54, i55 et i56; — Foglielta, liv. ix, p. 'V^Q, 35o et 35 1.
Foglielta est regardé comme un des meilleurs historiens de l'Ilalie; en 1074 il écrivit son Histoire de Géiics en latin , et fut traduit en italien-ligurien par Sardonali en iSqG. Froissard consacre cinq chapitres à Texpédition d'Afrique; et ne prenant pour guide que son imagination ardente, il orne sa relation de détails merveilleux, et di'migro la conduite du duc de Bourbon de la manière la plus inique.
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LIVRE IV
A son retour d'Afrique Louis de Clcrmont vient prendre place au conseiL — Catastrophe arrivc'c à Charles VI dans un baL — Louis de Clerraont refuse la régence. — Il atténue les maux causés par la rivalité des ducs de Bourgogne et d'Orléans. — Mort de Philippe-le- Hardi.
Loi'is DE Clermont se rendit directement à Paris; le bruit de ses exploits l'y avait précédé, La ville d'Africa , boulevard des Barbaresques , dont la conquête était le but principal de larmement, n'avait pas été prise , il est vrai , mais on avait battu les Musulmans dans trois actions ; on les avait forcés à demander la paix , en leur dictant des conditions. La Sardaigne et les côtes de l'Italie s'étaient vues délivrées du joug des pirates : aucune expédition contre les infidèles n'avait eu depuis long - temps de pareils résultats. Charles Yl reçut son oncle avec des transports de joie et pour lui témoigner son admiration , il lui fit présent d'une des quatre lances que le duc de Berri avait rapportées de la manufacture d'armes de Toulouse : le travail en était extrêmement précieux. Les récits que le
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duc de Bourbon faisait de son voyage d'outre-mer enflammèrent teUement l'imagination ardente du roi , qu'il promit d'aller à son tour combattre les infidèles , et de dégager ainsi la parole donne'e par ses ancêtres les rois Jean et Philippe de Valois : d'autres soins, hélas ! réclamaient pour le moment sa présence dans le royaume. Durant l'absence du duc de Bourbon , la France avait joui d'une tranquiUité qui n'était qu'apparente , car une, inquiétude générale agitait les esprits; il régnait en tous lieux un malaise indéfinUsable dont on cachait l'existence au jeune monarque. Clisson, n'ayant plus de rival , continuait à présider aux destinées de l'Etat ; s'd ne montrait pas de grands talents pour gouverner , on ne pouvait au moins soupçonner sa droiture J ses collègues , ou plutôt ses subordonnés , Lebègue de ViUaines , Noviant, Bureau de Larivière, Montagu , dissimulaient vainement leur avidité pour l'argent. La soif des richesses dévorait tout le monde : on voyait avec étonnement Lebègue de ViUaines , guerrier célèbre , compagnon d'armes de Duguesclin , devenir le fermier du fisc. Les brigues , les cabales , partageaient la cour ; les ducs de fiourgogne et de Berri faisaient agir les ressorts les plus secrets , pour renverser Clisson ainsi que toutes ses créatures. Le roi , sans expérience , continuait à montrer un amour chaleureux pour le bien public, mais on le trompait sur le véritable état des choses. Louis de Clermont arriva dans ce moment-là. Les vrais amis du pays ( il s'en trouve dans les temps les plus corrompus ) mirent tout leur espoir en lui , le regardant comme le seul homme capable d'empêcher la ruine du royaume, et le seul assez courageux pour éclairer le souverain sur les fautes de l'administration : tous désiraient qu'il se plaçât lui-même à la tête des affaires publiques ; mais le duc de Bourbon se condamna , par sa réserve , à un rôle
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passif : son caractère se montrait aussi timide au milieu des agitations du monde , que son courage était éclatant dans les combats. Bientôt un attentat effroyable vint changer la face des affaires , et commença cette longue suite de calamités qui pesèrent sur la France plus d'un demi-siècle : nous voulons parler de l'assassinat du connétable de Clisson. Pierre de Graon fut-il poussé par le duc de Bourgogne (i) ? la question est délicate ; la mort précipitée de l'évêque de Laon laissait peser de graves soupçons sur le compte de ce prince. Quoi qu'il en soit , l'attentat commis sur la personne d'Olivier frappa vivement l'esprit de Charles YI ; la raison de ce prince en parut troublée ; ce fut avec un empressement extrême qu'il résolut de porter la guerre en Bretagne , où l'assassin avait trouvé un asile : sa résolution était si bien prise , que les observations les plus sages devinrent superflues. Par une inconséquence bizarre , le roi prit pour auxiliaires , dans cette circonstance , les ducs de Bourgogne et de Berri, ennemis implacables de ce Clisson qu'il voulait venger. Charles VI leur rendit ses bonnes grâces , pour les engager à se montrer favorables à la guerre qu'on allait entreprendre ; il réintégra le dernier dans le gouvernement du Languedoc , au grand regret des habitants de cette province : une faveur aussi insigne ne changea point les dispositions secrètes du duc de Berri.
Depuis dix ans Montfort ne cessait de diriger des attaques contre Olivier j à ce titre seul il devait trouver protection chez les deux oncles du roi. Le duc de Bourbon , étranger aux quereUes qui divisaient les dépositaires du pouvoir , ne voyant dans cette guerre de Bretagne qu'une entreprise intempestive , s'y montra fran-
(0 Voyez , dans la Vie de Clisson , la rrlaliou de cet événement.
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chement opposé : il chercha à faire valoir , auprès de son neveu , des motifs d'économie , et k lui inspirer des craintes sut l'attitude hostile que prenait TÂngleterre. On n*écoutà rieû , le Voyage eut lieu : on en connaît les suites. Le duc de Bourbon marchait à quelques pas du roi , lorsque l'écuyer, ayant laissé tomber sa lance sur le casque de son compagnon , occasionna l'épouvante surnaturelle de Charles VI. Louis de Clermont tut tellement frappé de cette catastrophe , qu'il se tint renfermé deux jours entiers dans le mo^ nastète ôti l'on conservait la châsse et les reliques du preriiier évêque du Mans. 11 y implora le Ciel pour la guérison de son neveu , et , afin de se rendre favorable saint Julien , le duc se constitua son homme -lige , et lui consentit une redevance de cinq florins. En disant expédier cet acte public , le prince déclara que c'était uniquement dû saint et non du chapitre qu'il entendait relever.
Cependant , grâce aux soins du médecin Harsely , Charles VI recouvra à peu près sa raison , et lés peuples n'avaient pas eu le temps de s'apercevoir de ce malheur , lorsque , quelques mois après , un nouvel accident vint provoquer une rechute qui rendit la maladie incurable.
Le 29 janvier 1892 (Tannée commençant à Pâques) , un baron du Vermandois épousa une des femmes attachées à Isabeau de Bavière , et veuve déjà d'un capitaine allemand : ce fut l'occasion de fêtes données chez la reine Blanche de Navarre , dans le faubourg Saint- Marceau , auprès de la rivière des Gobelîns. Un dhambellto du roi , HeUgues de Guisay , homme de mœurs fort déréglées , mais très-recherché comme Tâme des plaisirs de l'hôtel St-Paul , proposa à Charles VI d'être le chef d'un quadrille de satyres qui entreraient dans
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]e bal sans élie connus; selon lui, à Taide de ce déguisement , il deviendrait plus facile de dire des vilenies à la veuve remariée : l'usage autorisait ces sortes de plaisanteries envers une femme qui contractait un second hymen* Charles YI accepta PofTre avec joie. Le comte de Joigny , Aimard de Poitiers , Yvain de Fois , et le jeune Nantouillet , furent choisis ainsi que Guisay pour composer le quadrille. Us se firent confectionner des habits de toile très- jus tes; on enduisit cette toile de poix ^ et l'on y appliqua des toufies de chanvre et de lin pour figurer du poil. Les cinq personnages travestis s'attachèrent les uns aux autres par un cordon de soie très- fort; le roi les conduisait en captifs , il était masqué et habillé conmie eux. On ne connaissait alors que d'une manière très - impaifaite l'art d'éclairer les appartements : il parait que Ton conservait encore l'usage des premiers temps de la monarchie , de faire tenir des flambeaux par des domestiques dans les salles où Ton voulait jouir d'une vive clarté. Yvain de Foix fit observer au roi que leurs habits étant très-combustibles , il devenait nécessaire d'écarter les flambeaux : on donna l'ordre de les tenir éloignés. Charles YI entra en conduisant ces masques , qui se mirent à exécuter la morisque , danse exti^êmement lascive et fort à la mode : on les entoura ; chacun s'efibrçait de savoir quels étaient ces hommes déguisés. La duchesse de Berri , la plus belle personne de l'assemblée , reconnut le roi à l'élégance de sa taille et à sa gi^âce naturelle ; s'étant attachée à lui , elle le força de s'écartei^ de la troupe des sauvages. Dans ce moment survint le duc d'Orléans précédé de (lambeaux portés par ses pages (i) : il chercha en vain à savoir le nom
(i) Prérogative rcscrTCC aux princes du sang, et qu'ils ont cou-
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de ces masques , et prenant brusquement une torche avec son étourderie accoutumée , il l'abaissa sous le visage d'un des satyres ; quelques étincelles tombèrent sur les flocons d'étoupes , le feu y prit , se communiqua., aux cinq autres et les embrasa. La flamme atteignit enpeu de temps les décors de la salle ; la fumée s'élevait de toutes parts : les cris de la multitude qui cherchait une issue , les hurlements de ces cinq malheureux , la certitude que le roi se trouvait parmi eux , firent évanouir Isabeau de Bavière. La jeune duchesse de Berri eut la présence d'esprit d'envelopper dans la queue de sa robe Charles VI qui était demeuré à ses côtés : elle l'entraîna ainsi hors de l'appartement. Au travers de ce tumulte effroyable , on entendit une voix qui criait : Sauvez h roi ; c'était celle d'Yvain de Foix ; l'infortuné ardait comme une chandelle , dit la Chronique de Saint- Denis : il expira sur place au milieu des flammes en poussant ce cri de dévouement (i). On n'osait approcher de ceux qui brûlaient : Yvain de Foix , le comte de Joigny , Aimard de Poitiers , périrent dans la salle même , entièrement consumés. Le jeune Nantouillet s'échappa tout embrasé , gagna la bouteillerie de la reine , et se plongea dans une cuve pleine d'eau : cette présence d'esprit lui sauva la vie. Guisay , inventeur de ce quadrille, vécut encore vingt-quatre heures, en proie
servée encore aujourd'hui : des piqueurs précèdent dans la nuit les ▼oitures des princes, avec des flambeaux de résine semblables à ceux du moyen âge.
(i) Gaston Phœbus, son père , un des hommes les plus célèbres de cette époque, mourut de chagrin en apprenant la triste fin d'Yvain, qu'il avait désigné pour son successeur à ses états de Foix ; il n'avait jamais eu qu'un autre fils : ayant appris que ce jeune prince conspirait contre ses jours , à l'instigaUou de Charles-le-Mauvais , il le poignarda de sa main.
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aux tourments les plus affreux : on l'enterra le ti oisième jour. Il était fort dur envers ses domestiques , les traitant de ehien* , et par un raffinement de cruauté , il les forçait , en les frappant , à imiter les aboiements de cet animal : Aboie , chien , disait-il à chacun d'eux. Le peuple s'ameuta , lorsque le convoi passa , en témoignant sa satisfaction de ne plus voir Guisay au nombre des vivants. Aboie , chien , disait-on , en jetant de la boue sur la bière.
Cependant les clameurs que l'on poussait dans l'hôtel de la reine Blanche , pendant l'horrible scène de Fincendie des cinq satyres , firent ramasser les habitants de ce quartier; une voix dit que le roi était mort : ce fut le signal d'une explosion d'indignation ; on vomissait les imprécations les plus terribles contre les oncles de Charles YI , qui , disait-on , cherchaient à rendre leur neveu victime de quelque catastrophe , afin de régner à sa place. - L'affluence augmentait à chaque instant , toutes les issues se trouvaient assiégées. L'air retentissait de cris menaçants , on demandait à voir le roi ; les gardes ouvrirent les portes , afin d'apaiser le peuple : la foule s'y étant précipitée , envahit les appartements et défila devant Charles YI , que l'on avait placé sur une espèce de trône au fond d'une pièce du rez-de^ chaussée. Le jeune prince , encore tout ému de la scène qui venait de se passer , parut épouvanté à la vue de cette multitude qui lui témoignait son attachement d'une manière aussi désordonnée (i).
(x) Le mariage des TeuTes était funeste à Charles YI : deux ans auparavant une autre femme de la reine , nommée la belle Catherine , se remaria en quatrièmes noces , et selon l'usage on exécuta le soir, devant sa porte , un charivari . Le roi se mêla à ceux qui faisaient le bruit ; mais les officiers du palais de la reine , invités à la noce , sortirent de la maison , et chargèrent à coups de bâton le
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Le leademain , Charles VI traversa les divers quarliei^s de Paris à cheval pour se montrer aax habitants , et se rendit à l'église Notre-{)ame ; il y remercia le Ciel de l'avoir préservé du malheur dont Guisay, Yvain de Foix, Aimard de Poitiers et le comte de Joigny avaient été les victimes* Le duc d'Orléans , cause involontaire de cette catastrophe ^ fonda en expiation une chapelle aux Celestins; chaque mardi on y disait une messe pour le repos des âmes des quatre barons morts dans cette circonstance : on l'appelait la mês$e des Ardeniê,
On crut d'abord que cet événement ne produirait aucune sensation sur l'esprit du roi ; mais , après quelques jours de stupeur, il ressentit un nouvd accès de frénésie , dont le caractère violent annonçait une Ëdiénation complète. Son état empira rapidement : on ne put le cacha: aux habitants de Paris ; cette nouvelle porta la désolation dans les provinces : chaque français comprit d'autant plus l'étendue de ce malheur , que tout annonçait qu'il aurait sur les destinées de la nation l'influence la plus funeste. Les hommes voués aux professions laborieuses , ceux adonnés au commerce craignirent de voir rétrograder l'industrie, à laquelle Charles Y avait imprimé un essor si rapide; les gens sortis depuis vingt ans de la servitude s'épouvantèrent à l'idée qu'ils pouvaient revenir sous le joug , puisque les grands, à la puissance desquels les rois les avaient soustraits, allaient désormais commander sans entraves : les communes tremblaient pour leurs privilèges, si difficilement obtenus sous les premiers Capétiens. Pendant la captivité de Louis IX , le royaume n'avait
charivari el le dispersèrent ; le roi, que l'on no reconnaissait pas au milieu de la nuit , el qui ne voulait pas être connu , fut le plus uirItraité : on lui décl>argea sur la létc des coups si violents , qu'il en demeura tout étourdi pendant plMsieurs jours.
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pas cessé d'être heureux , grâce à la sagesse de Blanche de Gastille; les désastres du règne du roi Jean provenaient autant de la défaite de ce prince , que de son séjour en Angleterre : oh savait donc à quoi s'en tenir sur Fabsence d'un roi , mais le cas d'un monarque privé de raison ne s'était point encore présenté. L'élection d'un nouveau souverain ne pouvait avoir lieu : car, si Charles YI recouvrait la santé , comme la chose s'était déjà vue , il rentrait de droit dans l'exercice du pouvoir , et cette circonstance était de nature à provoquer une guerre civile. L'inconvénient le moins gi'ave se trouvait être une régence provisoire : ce dernier parti épouvantait d'autant plus les gens sages , que la régence revenait aux oncles du roi; chacun avait pu naguère éprouver et leur incurie et leur avidité. Au milieu de la désolation générale , Paris qui exerçait déjà sur le royaume une influence immense , se servît de Torgane de Puniversité pour exprimer le vœu de voir confier la direction des affaires publiques au duc de Bourbon, le seul prince de la famille royale qui joignit à une illustration guerrière des vertus capables d'inspirer à la nation une confiance sans bornes. Le connétable de Clîsson se joignît à l'université. Louis de Clermont , autant par modestie que par loyauté , refusa de se prêter aux vues des Parisiens. Voyant dix-huit princes du sang plus rapprochés du trône que lui , il aurait cm blesser l'équité en se plaçant avant eux: il se contenta d'user de son crédit pour faire porter à la régence son neveu le duc d'Orléans , dont les droits étaient encore plus légitimes que ceux des duCS de Bourgogne et de Berri. Malheureusement ce prince comptait à peine vingt-deux ans , et le plaisir avait pour lui plus de charmes que le pouvoir. Le duc de Bourgogne , dont l'ambition semblait être accrue par l'éloi-
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gneuient clans lequel Cliarles Yl Tavait tenu durant près de quatre ans, se montra moins délicat que le duc de Bourbon , il s'empara de la régence sans décliner ses droits ; le duc de Berri voulut un moment la lui disputer 5 en qualité d'aîné : cédant toutefois à l'ascendant que son frère exerçait sur son esprit , il lui abandonna le champ libre , avec l'assurance d'avoir néanmoins une large part aux tailles et aux impôts : il se retira dans sa belle maison de Wincester (i) , au milieu de savants, de livres et de devins.
Le duc de Bourgogne , soutenu par les quinze ou vingt princes du sang qui l'environnaient , commença son nouveau règne par satisfaire le ressentiment qu'il nourrissait depuis long-temps contre le parti du connétable. Tout ce qui avait pris part aux opérations de l'ancien ministère se vit en butte à sa colère ; Tépouvantc s'empara d'une foule de malheureux.' Le caractère bienveillant de Louis de Clermont le portait à prendre les opprimés sous sa protection : Noviant et Bureau de Larivière durent la vie à son énergique intervention.
Le temps semblait avoir modifié le caractère de Philippe-le-Hardi : sa bouillante ardeur avait fait place au flegme , sa franchise à la réserve ; mais il n'avait acquis ni plus de sagesse ni plus dhabileté. On le voyait commettre faute sur faute, et chercher à réparer une imprudence par quelque acte encore plus condamnable. Ce qui le rendait surtout odieux, c'était la joie qu'il semblait ressentir de la triste position de son neveu , dont lui régent exerçait l'autorité. Au reste , la maladie empirait à chaque instant; (Charles Yï éprouvait des
(i) Cette maison avait été l)àtic à grands fV;ii.s par Tcvcquc de \^ mcester, retiré en France sous Philippe de A'alois ; elle porta le nom de son Condaleur ; ou l'appela ensuite, |»ar connption : Ji iccstery Kicesler^ Biccalrc , puis enfin Biccfrc.
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mouvements convulsifs de rage : durant ses accès l'infortuné niait qu'il fût roi , sa main effaçait avec fureur son chiffre partout où ses regards le rencontraient. Ses affections changeaient comme ses idées. Il ne pouvait souffrir la présence dlsabeau de Bavière sa femme , à laquelle il témoignait la tendresse la plus vive lorsque la raison lui revenait. On essayait de le mettre en état de présider le conseil , de recevoir les ambassadeurs: d'abord il paraissait tranquille et parlait même avec assez de justesse , mais tout-à-coup ses nerfs se crispaient , on le voyait changer de visage : une douleur affreuse le dévorait intérieurement; on l'entendait se plaindre comme s'il eût été piqué p^r mille pointes de fer : c< Ah ! s'écriait-il , que vous ai-je fait pour me percer ainsi? Ahl qu^on s'éloigne de moi, j'aime mieux mourir que de faire du mal à quelqu'un. » Ces scènes déchirantes arrachaient des larmes aux spectateurs. Sa belle-sœur , Yalentine de Milan , semblait être la seuk personne de son sexe pour laquelle le roi manifestât quelque amitié : sa vue paraissait le calmer un peu. La fille de Galéas Visconti , née dans un pays où l'on cultivait généralement les lettres , était plus instruite que les autres femmes de la famille royale; sa conversation offrait beaucoup de charmes. Cette princesse montrait des égards touchants pour son malheureux parent , et ne cessait de lui prodiguer des soins tandis que tout le monde l'abandonnait ; Charles VI , de son côté, en témoignait la plus vive reconnaissance : on accusa Yalentine de l'avoir ensorcelé (i).
(i) Si l'on en croyait les historiens de cette époque, qui sont tous, il est vrai , du parti Bourguignon ( à l'exception de Juvénal des Ursins), Yalentine de Milan ne serait pas une femme aussi intéressante qu'on se la représente. Tous disent que , voulant se défaire du dauphin Louis , âgé de trois ans , elle lai jeta une pomme empoi*
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A la suiCe de $e$ accès de fureur , le roi tombait dans raffaissement , puis dans la stupidité , de laquelle il sortait pour retrouver sa raison tout entière : celte dernière circonstance devint un malheur de plus. En effet , toute mauvaise que fût l'administration du duc de Bourgogne , elle aurait pu opérer quelque bien si sa marche eût été invariable , si elle eût offert quelque fixité. Le roi n'étant pas interdit , reprenait de droit la puissance avec ses sens; et comme Charles VI haïssait son oncle , il désapprouvait sans ménagement tout ce que ce dernier avait fait , s'empressant de rappeler auprès de sa personne les gens qu'on en avait éloignés, il implorait surtout l'appui du duc Bourbon , et prenait plaisir à s'occuper avec lui des détails de l'administration , en se montrant toujours animé de l'amour du bien public ; mais au moment des plus importantes opérations survenait une rechute encore plus grave que les précédentes. Leduc de Bourgogne redevenu régent, supprimait à son tour ce que Charles VI venait d'ordonner, et chassait les hommes -que son neveu avait rappelés. Ce flux et reflux, ces tiraillements perpétuels aigrissaient les esprits; il en résultait des chocs épouvantables. Le duc de Bourbon tâchait d'en affaiblir la violence ; au milieu de ce désordre, lui seul songeait à la patrie : c'est dans ces vues
«ooiiée au rooment où il jouait avec d'aulres enfanls, au nombre desquels éuit le fils de Yalentine. Ce dernier, plas leste que le dauphin, l'ayant saisie » y mordit , et mourut quelques jours après des suites du poison. Froissard rapporte le fait comme une certitude, en Tappayant sur l'ordre que la duchesse reçut de ne plus paraître à l'hôtd Saint-Paul; cet ordre fut bientôt suiW d'un arrêt du roi, qui l'exilait à MeafQhàtel-sar-Loire. En admettant que Yalentine fiit innocante de GO crime , on peut croire cependant que cette princesse , d'an esprit remuant , ne fut point exempte de blâme , et qu'elle ne resU pas étrangère aux fautes de son époux , à qui, du reste, elle conserva une fidéliié a toute épreuve.
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généreuses que ce prince se rendit à Londres afin de jeter les premiers fondements d'une paix durable : son désir était d'empêcher qu'une guerre étrangère ne vint augmenter les embarras dans lesquels la maladie du souverain plongeait le royaume. Il s'aboucha, à cet effet, avec les oncles de Richard II. L'Angleterre avait autant besoin de repos que la France ; on décida d'unir Richard II à la fille de Charles VI, Isabelle , alors âgée de sept ans; Plantagenet en avait vingt-neuf: on signait en même temps une trêve de vingt-huit ans ; la cour de Londres consentait au rachat de Brest et de Cherbourg. La possession de ces deux places et de Calais avait rendu l'Angleterre maîtresse des clefs du royaume : les Anglais ne pardonnèrent jamais au petit-fils d'Edouard III de les avoir abandonnées. De leur côté les Français se montrèrent très-reconnaissants envers Louis de Clermont, dont le zèle soutenu avait rendu à l'Etat un service aussi éminent ; mais il semblait qu'une force invincible poussât la France dans l'abîme , et se plût à tromper les efforts du duc de Bourbon, A peine ce traité, si avantageux pour le pays, venait-il de recevoir son entière exécution, que la bataille de Nicopolis vint mettre la noblesse en deuil ; à ce malheur public vinrent se joindre les querelles religieuses. Le schisme entretenait les haines , échauffait les passions et les disposait aux excès. Les orages s'amoncelaient autour du duc de Bourgogne , ce qui ne l'empêchait pas de savourer les jouissances du pouvoir au milieu d'un faste excessif. On comptait plusieurs souverains de l'Allemagne à ses gages. Ses états étaient beaucoup plus étendus que le Portugal , la Castille , l'Ecosse , la Hongrie , etc. L'inquiétude empoisonnait néanmoins son bonheur; il voyait s'élever en silence un rival biei) dangereux , dans Louis d'Orléans y son propre neveu , que le droit de la naissance appelai!
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avant lui a la régence. Cinq ans auparavant le frère de Charles Vï l'avait dédaignée , mais à vingt-huit ans il pensait plus sérieusement ; il voulait connaître le plaisir de commander , plaisir dont tout ce qui Tentourait paraissait si avide. Jamais prince ne se présenta sous des dehors plus séduisants : il ne le cédait en beauté qu'au roi son frère , dont la taille était plus élevée et plus élégante que la sienne. On remarquait la recherche la plus exquise dans ses moindres ajustements (i): Louis d'Orléans ne cessait de recevoir chaque jour quelque leçon de goût de la part de sa femme Yalenline , née en Italie, patrie des arts; ses manières charmaient autant par la grâce que par la noblesse : affable , libéral , il était encore à peu près ce que le duc de Bourbon l'avait fait ; on ne pouvait lui reprocher jusqu'alors que de la dissipation et de la prodigalité. Le duc de Bourbon avait placé auprès de son neveu , pour l'instruire dans les belles-lettres , Philippe de Maizières , le sage de ce siècle , l'ami , le confident de Charles V , et rhomme le plus savant de l'Europe. Sous un tel maître , Louis d'Orléans fît des progrès si rapides et parvint à une élévation de science telle , que son nom en eût acquis beaucoup de célébrité si la naissance ne Teût placé si près du trône. Il parlait latin avec une facilité merveilleuse ; son éloquence était entraînante : on le vit souvent soutenir des thèses contre les docteurs les plus renommés de l'université , et sortir vainqueur de cette lutte, au milieu des applaudissements unanimes.
(i) Un portrait que l'on voyait dans les vitraux (les Célestins représentait ce prince le cou enlouré d'une collerette très-élevce : cette mode, que Louis d'Orléans mit en honneur en France, fut abandonnée après sa mort , et reprise un siècle après par François I**", son arrièrepetit-fils.
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Voici le portrait que Christine de Pisan fait de ce prince :
a n a sens naturel tel que nul de son âge ne le passe ^ maintieng haut , bénigne parole rassise et agmodérée ; n'a en lui félonie ne cruaulté ; doulce réponse et amiable rend à toute personne qui à lui a bésoigner ; et entre les autres grâces qu*il a , certes de belle parleure ornée naturellement de rhétorique , nul ne le passe : merveilles est de sa mémoire et belle loquelle ; avec les autres bonnes condicions n'est mie moult vindicatif de déplaisirs récents ; tout le peut-il bien faire , et certes c'est moult noble condicion à prince jf pitié a de ceux qu'il voit confus : si comme une fois entre autres démontrances de sa bénignité avint conune il regardât luictier ( lutter ) ses gens en mysa court , un jeune homme eschauffé d'ire , trop follement donna une bufie (un soufflet) à un autre. Gelluy fut moult felonnessement pris et menaciez pour l'injure faicte devant le prince y que le poing arait coppé ; le bon duc comme il veist le cas d'homme moult confus , dist à ses gens tout bas : Dictes , dictes , qu'on luy face paour et qu'on le laisse aller. »
Le peuple , qui se prévient facilement pour les hommes favorisés de la nature , aimait le duc d'Orléans avec passion ; il prit hautement son parti contre le Bourguignon. Les courtisans , ne doutant pas d'en obtenir des faveurs plus abondantes , encensèrent cette nouvelle idole. La reine , persuadée qu'elle jouirait d'un crédit très-étendu si son beau-frère parvenait au pouvoir suprême , s'unit aux grands et à l'université afin d'obliger le duc de Bourgogne à partager avec son neveu la direction des affaires. Philippe se vit contraint de plier devant une si forte cabale. On conçoit que ces deux régents devaient difierer de vues : le duc de TOM. III. 19
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Bourgogne , décrié dans l'opinion publique par ses fautes j luttait péniblement contre son collègue , que les suffrages de la nation élevaient au-dessus de lui. '
Charles YI retrouva , dans ces entrefaites , une lueur de lucidité ; il se montra très-satisfait de voir son frère partager l'autorité avec son cmcle. Celui-ci , orgueilleux à l'excès , jaloux du pouvoir , conçut pour le duc d'Orléans une aversion que les liens du sang ne purent affaiblir. A l'animosité des deux princes venait se joindre la jalousie de deux femmes qui rivalisaient de crédit. La duchesse de Bourgogne , très^che , sortie d'une branche royale , alliée à tous les souverains de l'Europe , traitait avec dédain Yalentine , fille d'un aventurier heureux; mais celle-ci, dans l'éclat de la jeunesse et de la beauté , était aux yeux du public bien au-dessus de son ennemie j vieille , contrefaite et avare. Telle fut l'origine de la rivalité des deux maisons , rivalité dont les suites devinrent si fatales à la monarchie. Les signes les pi us funestes accompagnèrent la naissance de ces désordres ( 1 396) : des vents impétueux régnèrent durant plusieurs mois de l'année , renversèrent des villages , des forêts entières , et furent suivis de pluies continuelles , d'inondations qui ne laissèrent pas vestige de moissons; ce qui amena une famine et puis une mortalité si considérables que , pour ne point effirayer les esprits , on se vit obligé d'enterrer les cadavres pendant la nuit , sans aucune pompe. Le nouveau système d'administration générale qui avait remplacé en grande partie le régime féodal depuis les réformes de Charles YI , était encore trop neuf , et ceux qui le dirigeaient n'avaient ni assez d'expérience ni l'habileté nécessaire pour atténuer la gravité du mal. On ne savait que décréter de nouvelles taxes: la famille royale et ses nombreux clients oubliaient les misères du peuple au milieu des brigues ,
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des cabales et des jeux ruineux que la chevalerie proscris vait ; mais les statuts de cette belle institution étaient aussi méconnus que la voix de la raison.
La longue habitude du gouvernement , son âge même» donnaient au duc de Bourgogne de grands avantages sur son collègue, impétueux , inconsidéré et qui n'usait du pouvoir que pour commettre des fautes de tout genre. Le Bourguignon , voulant perdre dans Topinion publique un rival incommode , agit avec un raffinement de politique surprenant : il lui proposa d'abandonner à sa .surveillance particulière la direction des finances. Le duc d'Orléans , loin de soupçonner le piège , mit beaucoup d'empressement à accepter cette mission , et ne s'occupa qu'à dissiper en prodigalités coupables le peu d'argent qu^on parvenait à faire rentrer au trésor. De leur côté , les préposés au fisc , désireux de gagner les bonnes grâces de ce nouveau maître, redoublèrent de dureté dans la levée de^ impôts* Le mécontentement suivit de près les murmures ; et comme les Français ont de tout temps passé rapidement de l'amour à la haine , ils s'irritèrent contre le duc d'Orléans à un tel point que ce prince se trouva l'objet de l'animadversion générale. Comprenant toute l'étendue de sa faute , il se relira en quelque façon des affaires , laissant au duc de Bourgogne la faculté de reprendre l'autorité tout entière. Philippe-le-Hardi jouit de son triomphe avec un faux air de modération : voyant son neveu en butte à la malveillance des Parisiens, il parut le plaindre et cesser d'être son ennemi ; cette conduite augmenta son crédit , mais ne le rendit pas plus habile pour arrêter le tonent des malheurs qui fondaient de toutes parts sur le pays. L'intempérie des saisons se prolongeait, et le peuple s'indignait que , loin de diminuer ses dépenses , l'hôtel Saint- Paul affichât un faste inconnu au temps de Charles Y. La
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misère se montrait sous les dehors les plus hideux M sein de la capitale , et jusque dans la maison particulière de Charles Vl ; les régents fournissaient à peine au stiûct nécessaire de ce prince. Depuis plusieurs siècles la munificence des monarques avait ouvert dans les maisons royales un asile aux vieux guerriei^s dopt le patrimoine s'était dissipé pour le service de l'Etat ; le nombre de ces officiers s'accrut prodigieusement lorsque les grands feudataires perdirent leur autorité sur les petits nobles. Les guerres du règne de Jean II et de son fils avaient appauvri quantité de ces chevaliers. Charles V , aussi attentif que généreux , se plut à multiplier ces sortes de secours : d'après ses ordres , plusieurs centaines de vieux militaires étaient admis chaque \ jour à des tables servies aux frais de son trésor particulier. Charles YI renchérit sur son père ; mais du moment oh cet infortuné prince fut tombé en démence , le duc de Boui^ogne , ou plutôt les directeurs des dépenses du roi, eurent la cruauté , sous prétexte d'économie , de supprimer ces tables. Ces malheureux écuyers furent réduits au désespoir : ils vécurent quelque temps des bienfaits de plusieurs barons; enfin, on les vit errer dans les rues de Paris , privés de pain. Le duc de Bourbon n'attendit pas que la pitié publique vînt à leur secours ; il les réunit à son hôtel de Forez (1397) , et leur rendit l'existence dont la plupart d'entr'eux jouissaient/juelques années auparavant. Ce n'était pas en roi , en prince qu'il les traitait , mais bien en compagnon d'armes : il s'en trouvait beaucoup parmi eux qui avaient vaincu avec lui en Flandres , en Poitou et en Afrique* Louis de Clermont présidait à ces banquets , placé au milieu de la salle , à une table particulière , entouré de ses enfants. Tant que durait le repas , un clerc de sa maison lisait à haute voix les préceptes de la vraie chevale-
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rie : le prince cherchait ainsi à conserver parmi ces guerriers le feu sacré de l'honneur. Ces pauvres écuyers accouraient en foule chez le duc de Bourbon : le nombre en augmentait chaque jour. Le prince dépensa, dans l'espace de deux années , la moitié de sa fortune ; il contracta pour un million de dettes : a car les marchands lui délivroient ce qu'il demandoit, pour qu'ils le savoient prudhomme et payoit volontiers. » Le duc de Bourbon se vit obligé de quitter Paris , afin d'aller dans ses domaines réparer par des économies les pertes que ses nobles libéralités venaient d'occasionner. « Tout le monde vient manger à votre hôtel , lui disaient les intendants ; vous en êtes content , mais les fournisseurs qui baillent , devront être payés. »
Charles YI , apprenant que son oncle allait partir , fondit en larmes et voulut le voir : « Ah ! bel oncle , il n'est pas temps de vous en aller ; je vous prie de demeurer encore , car il y a moult à faire en notre royaume où vous pouvez beaucoup. — Mon seigneur , répondit le duc , il est temps que je me retrahie avec mes chevaliers , et mon pauvre peuple , et mes vassaux, qui m'ont aidé à vivre , et pour moi acquitter ce que je dois et satisfaire ceux aux qu'eux je pouvois avoir fait lort dans mon temps ; quand je serai en mes terres, je puis toujours venir à vous, afin que me voudrez commander et employer en toutes vos affaires de mon pouvoir. » ( Oronville. )
Le dup prit congé du roi, et arriva dans le Bourbonnais vers le commencement de iSqS. Son premier soin fut d'appeler auprès de lui le sire de Norris , administrateur de ses biens , et ses intendants ; il leur demanda Tétat des revenus de ses domaines , le Bourbonnais , le Forez, le Combrailles et Clermont en Beauvoisis» Une situation exacte de ses biens prouva que les redevances s'élevaient
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encore à 1,200,000 francs de notre monnaie. Le duc de Bourbon en aiïecta la moitié au paiement des dettes qu'il avait contractées soit pour le service de l'Etat , soit pour venir au secours des chevaliers. L'ordre admirable qui régnait dans la maison de ce prince le peint mieux que les plus beaux discours. Sa présence comblait de joie ses vassaux ; ils espéraient le conserver long-temps parmi eux , lorsqu'un nouvel incident vint l'arracher , peu de temps après , à l'affection de sa famille et à l'amour de ses sujets.
Dans ce siècle , les événements se pressaient avec rapidité: une ligue criminelle venait de précipiter du trône Richard 11 , gendre du roi de France. Cet attentat réagit tellement sur les affaires du royaume , que Ton ])arla de déposer Charles VI. Le duc de Bourgogne, agissant dans des vues d'intérêt personnel , repoussa avec indignation un tel dessein , inventé par des hommes avides de troubles : sa plus grande crainte était de perdre la régence , qu'on lui aurait nécessairement enlevée si le choix d'un nouveau souverain avait eu lieu.
Louis de Clermont résolut de faire diversion à ce projet de déposition qui occupait beaucoup les esprits, en proposant une entreprise de la plus haute importance : il émit le vœu dans le conseil de profiter des troubles qui agitaient l'Angleterre pour ranger sous l'obéissance de la France , Bordeaux , Bayonne et la partie de la Guienne restée au pouvoir des Anglais. Le roi , qui jouissait alors de quelque calme , applaudit à cette heureuse idée , supplia le duc de Bourbon de se charger de l'entreprise , et sut l'y déterminer par ses instances. Comme Varmée se trouvait désorganisée , que l'on ne pouvait opérer aucune levée faute de fonds , que la réunion du ban et de l'arrière-ban olfrait de graves inconvénients dans un moment d'effervescence 5 Louis de
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Clermont se vit réduit à partir pour le midi , accompa* gné de la seule compagnie de cent hommes d'armes qu'il maintenait sur un pied respectable. Le prince s'établit dans Agen , afin de suivre les négociations qu'on allait entamer avec les villes de Bordeaux et de Bayonne : il y arriva vers le milieu de 1400. Ses premières démarches eurent un plein succès : le général français crut un instant pouvoir déterminer les habitants de la Guienne à secouer le joug de Lancastre, assassin de son roi. Mais Henri , habile comme tous les usurpateurs , ne parut pas alarmé des démarches du duc de Bourbon, ce Jamais , disait - il ^ les Bordelais et les Bayonnais ne se tourneront contre nous , ils sont avec nous francs et quittes , et si les Français les dominaient , ils seraient taillés et retaillés deux ou trois fois l'an. » Lancastre envoya en Guienne des émissaires adroits , qui firent aux peuples de l'Aquitaine la peinture la plus efirayante de Tétat où se trouvait le royaume de France , «lequel étoit vexé , molesté de fouages et d'exactions, villainies pour extorquer de Targent.» Ces agents leur montrèrent la ruine de leur commerce comme inévitable , sïls se séparaient de l'Angleterre. Ces raisons parurent d'autant plus puissantes , qu'elles s'appuyaient sur des réalités. Les députés de Louis de Bourbon parlaient au nom de l'honneur , ceux de Lancastre au nom de l'intérêt ; les Bordelais ne balancèrent pas : ils aimèrent mieux vivre dans l'abondance sous la domination d'un usurpateur , que d'être réduits à la misère sous un roi légitime , privé de la raison. Le duc de Bourbon échoua complètement dans ses négociations : il n'en fallait accuser que ceux dont l'impéritie avait réduit la France dans une position aussi déplorable.
Louis de Clermont regagnait ses domaines , fort
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conti*isié j lorsqu'il reçut un message qui le rappelai! au plus vite auprès du roi son neveu. Charles VI venait d'éprouver une crise des plus heureuses ; mais en reprenant la plénitude de ses facultés intellectuelles, il se trouva le plus malheureux des hommes , à Paspect des calamités qui l'environnaient. Le monarque prit la détermination de réparer tant de malheurs , et appela aupiès de lui les hommes qu'il savait les plus capables de le seconder autant par leur sagesse que par l'énergie de leur caractère* Charles VI nomma le duc de Bourbon chef de son conseil : dès ce jour , la marche des affaires prit une assurance qui faisait présager un avenir plus heureux. Le duc de Bourgogne , persuadé que le roi pourrait désormais gouverner par lui-même, abandonna pour toujours la régence, et courut en Flandres où quelques troubles rendaient sa présence nécessaire. A peine ce prince fut-il parti que le duc d'Orléans , poussé par l'astucieuse Isabeau de Bavière, demanda à son frère qu'il le nommât régent , de pré» férence à tout autre , dans le cas où le malheur voudrait qu'un nouvel accès le rejetât dans le néant, Charles VI , aimant tendrement son frère , se rendit à ses désirs ; en même temps , comme les bruits de dépo* sition l'avaient fortement alarmé , il promulgua une ordonnance , le 26 avril i4o3 , qui obligeait la reine , les princes , les prélats , les grands officiers de la couronne, la noblesse et les notables de la ville de Paris , à lui prêter serinent de fidélité , et à jurer de reconnaître , après sa mort , le dauphin Louis pour leur roi et leur souverain seigneur. Le chancelier, accompagné du connétable , apporta cette ordonnance au parlement de Paris , qui en jura l'exécution sur l'Evangile ; la cour des comptes agit de même. Cette précaution , loin de ralfermir le gouvernement , en montrait la faiblesse*
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Rien ne nuit davantage à l'obéissance des peuples , que de leur faire jurer qu'ils obéiront.
La précaution que le duc d'Orléans avait prise de se faire nommer régent fut bientôt après justifiée par l'événement ; car Charles VI ne jouit pas long - temps de la santé : un nouvel accident le fit retomi)er dans la fi'énésie. On célébrait par des fêtes le bonheur que ses sujets ressentaient de le voir rendu à leurs vœux ; aucune réjouissance n'avait lieu sans tournois* Charles YI voulut jouter ; il resta à cheval au milieu de la lice pendant dix heures consécutives , la lance au poing , sous un soleil brûlant. Le roi s'échauffa tellement à combattre , que le sang lui sortit abondamment par le nez ; l'hémorragie dura très-long-temps j et fut suivie d'une longue léthargie , d'où le prince ne sortit que pour passer à un état de stupidité complète , mêlée de convulsions. Dès ce moment on perdit pour toujours l'espoir de le guérir : il n'eut plus que des moments de lucidité très-courts. D'après sa volonté expresse , le duc d'Orléans prit aussitôt après la direction des affaires : les fautes que ce dernier avait commises cinq ans auparavant ne l'empêchèrent point d'en commettre de nouvelles. En vain Louis de Clermont , justement alarmé , lui offrit-il l'appui de ses conseils : la voix de cet homme généreux fut méconnue ; on repoussa ses offres. Louis d'Orléans débuta par se déclarer en faveur de Benoit XIII, et par remettre la France sous l'obédience de ce pontife. L'Eglise gallicane s'y était soustraite en attendant la fin du schisme , sans vouloir reconnaître aucun des prétendants à la tiare. La démarche du régent réveilla les disputes que la sage déclaration du clergé français avait momentanément apaisées ; l'université , les savants , les prélats et les familles en furent encore plus divisés. Le duc d'Orléans , guidé par un sentiment d'ambition
a()8 LOUIS DE CLERMONT.
que Ton n*a jamais pa bien définir , voulait gagner les bonnes grâces du pape (i). Mais , pour être valide , il Ëillait que cet acte solennel , concernant Benoit Xlil , jfilit ratifié par le roi : le duc eut recours aux snbterfiiges les plus misérables , afin d'obtenir la sanction du monarque. Il fit dresser en secret une supplication du clergé de France , qui demandait à rentrer sous l'obéissance de Benoit XIII , et fit revêtir celte pièce de beaucoup de signatures vraies ou fausses; saisissant ensuite le moment oîi le roi priait dans son oratoire ^ il lui présenta ces signatures , et sut facilement persuader à cet esprit faible que la majeure partie du clergé ayant signé , tous les gens sages seraient an comble de leurs vœux de revenir sous la juridiction de BenoiL Ses discours remplis de charmes déterminèrent Charles Yl. Sans perdre un seul instant , le duc d'Orléans rédigea l'acte solennel , et le fit expédier avant que son frère fût sorti de la chapelle ; enfin , il termina cette scène par chanter avec le chapelain le Te Deum , pendant qu'au- dehors le parlement et les conseils ignoraient absolument ce qui se passait.
Après avoir rallumé les querelles religieuses par une déclaration intempestive , le duc d'Orléans ordonna une taxe générale , qui s'étendit même sur les prêtres
(i) Gottigné, dans ses Mémoires (restés jusqu'à présent manuscrits), cherche à rendre le duc d'Orléans odieux , et Teut prouTer que ce prince ne tendait à rien moins qu'à détrôner son frère: selon lui , il machinait cet horrible projet avec Galéas Y isconti , son beaupère, qui désirait ardemment voir sa fille reine de France; et , dans ce but, il s'attacha Benoit XIII, qui devait interdire Charles YI comme incapable de régner, ce qui aurait facilité à Louis d'Orléans de monter sur le trône de son frère. Nous répétons ce que nous avons dit : Cottigné y attaché à la maison de Groy , une des plus puissantes de la Flandres, ne cessa de se montrer un violent partisan du duc de Bourgogne.
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séculiers. Cet édit fit pousser des cris de désespoir ; les provinces étaient pour la plupart ruinées ; depuis deux ans les saisons paraissaient renversées , et Tordre de la nature interverti : il y avait de la barbarie à exiger des impôts d'une population qui manquait du strict nécessaire. Les gens d'église refusèrent , sans explication y de payer la taxe ; l'université les soutint ; les Parisiens s'ameutèrent : il fallut tout le zèle de Louis de Glermont et de quelques autres amis de leur pays pour apaiser ces nouveaux troubles.
Depuis la mort de Charles Y , l'autorité avait passé par bien des mains : durant cette succession rapide de gouvernants , les Français , toujours malheureux , aspiraient sans cesse à un changement d'hommes et de système ; mais à peine avait-on exaucé leurs vœux , qu'ils se voyaient réduits à regretter ceux qu'ils venaient de quitter. Pendant quarante ans leur malaise empira ; ils connurent toutes les gradations du malheur, et acquirent à chaque instant la cruelle certitude que la mesure de leur infortune n'était pas encore comblée. Le dernier roi ayant eu des guerres continuelles à soutenir, s'était vu forcé à regret d'imposer des tailles extraordins^res ; les peuples , qui ne rendent justice aux rois que lorsqu'ils sont dans la tombe , se réjouirent en quelque façon de sa mort , ne doutant pas que son successeur ne s'empressât de diminuer les charges publiques. Leduc d'Anjou fit cruellement regretter Charles Vj ce fut alors que Ton apprécia celui que l'on venait de perdre : on ne l'appela plus que le bon pire , le sage prince , etc.
Les ducs de Bourgogne et de Berri se montrèrent pour le moins aussi avides que leur frère , et se virent obligés de céder la place à Clisson , dont on salua la venue comme l'a.urore d'un beau jour : le ministère du
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connétable trompa ces flatteuses espérances. Le duc de Bourgogne paraissait changé : on croyait que l'âge , Texpérience avaient fdit naître en lui des idées plus saines; chacun faisait des vœux pour qu'il écartât Olivier et Larivière. Ces vœux furent exaucés ; mais Philippe-le-Hardi , loin de justifier la bonne opinion que l'on avait de lui , suivit la même route et augmenta les embarras du gouvernement en se mettant en hostilité ouverte avec son neveu le duc d'Orléans. Ce dernier , par sa jeunesse , sa grâce , son afiabilité , gagnait tous les cœurs. Les Français demandèrent hautement que le prince , objet de leur prédilection , fut placé à la tête de la régence. Louis d'Orléans parvint au pouvoir , et ses premiers actes le firent exécrer : jamais changement ne fut plus prompt. Le duc de Bourgogne , instruit de ces dispositions , accourut de la Flandres et ressaisit la régence , à la grande satisfaction du public. Son neveu chercha vainement à la lui disputer. L'hôtel Saint-Paul et les dignitaires deTEtat se partagèrent d'affection ; ce ne fut plus aux cabales , aux menées sourdes que les partis allaient avoir recours : c'était la force des armes qui devait décider de la querelle. Le duc d'Orléans fit alliance avec le duc de Gueldre , le même qui , treize ans auparavant , avait défié le roi de France ; il prit à sa solde ce prince allemand , ainsi que ses bandes. Les troupes étrangères fi*anchirent les frontières , traversèrent la Picardie , et arrivèrent sous les murs de Paris. Â leur approche , le duc de Bourgogne réunit ses nombreux vassaux ; il trouva un appui dans les Parisiens : la rupture allait éclater ; deux princes français , de la même famille , allaient se déchirer. Louis de Clermont, par la seule puissance de sa haute sagesse , arrêta une telle fiirie , et arracha les armes des mains des deux compétiteurs. Il se fit , sous ses auspices , une espèce
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de réconciliation : les ducs de Bourgogne et d'Orléans convinrent de ne rentrer au conseil que lorsque le roi , de concert avec le parlement , aurait réglé d'une manière définitive le mode de gouvernement qui prévaudrait en cas du décès de Charles VI. Un édit du 26 avril i4o3 ordonnait que si le roi venait à mourir, il n'y aurait plus de régence , et que l'Etat serait gouverné , au nom de son fils aîné , par un conseil composé des princes ses oncles , de son frère , du connétable Charles d'Albret et du chancelier : cette assemblée devait être présidée par la reine. On fut redevable de ces sages dispositions aux vues élevées de Louis de Clermont ; sa fermeté parvint à conjurer pour un instant les orages ; le respect qu'on lui portait , la considération que chacun avait pour ses vertus , le mirent à même de conduire le nouveau conseil , dans lequel il siégeait de droit en sa qualité d'oncle du roi. Afin d'éprouver moins d'opposition dans le bien qu'il voulait opérer, Louis de Clermont demanda que les deux princes rivaux s'éloignassent momentanément de Paris. Le duc de Bourgogne fit les préparatifs du siège de Calais , malgré la trêve qui durait encore. De son côté le duc d'Orléans se porta sur la Loire , afin d'y réunir des troupes et de marcher contre Bordeaux. Plus ces préparatifs étaient ostensibles , moins ils avaient de réalité : il parut évident à tous les yeux que les deux princes s'observaient , et ne voulaient s'occuper d'aucune entreprise qui les tînt éloignés du roi. Le frère de Charles VI n'alla que jus- (ju'à Orléans : comme apanagistc , il y fit son entrée solennelle ; on tapissa les rues , on laissa couler des fontaines de vin ; l'uBiversité le harangua en latin. Le prince répondit dans la même langue : on sait qu'elle lui était familière ; il prit Fhabit de chanoine , et alla s'asseoir , en cotte qualité , dans les stalles de St-Aignan.
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Les deux rivaux revinrent bientôt après à Paris sans avoir rien fait : le duc de Bourgogne , toujours occupé de la grandeur de sa maison , fit conclure le mariage du dauphin Louis , âgé de sept ans , et de son frère Jean , encore plus jeune , avec les deux filles aînées de son fils , le comte de Nevers ; il arrêta aussi le mariage de madame Michelle de France , seconde fille du roi , avec son petit-fils, le comte de GharoUais. Il déploya dans les fiançailles de ces six enfants un faste royal : c'était un triomphe pour lui ; il se flattait qu'une de ses petitesfilles porterait un jour la couronne de reine. Ce faste rendait Targent plus nécessaire. Le duc d'Orléans , toujours plus imprudent, proposa au conseil de décréter une taille générale , à laquelle le duc de Bourgogne s'opposa en alléguant la misère publique ; mais le conseil décréta cet impôt , malgré l'opposition franche et désintéressée de Louis de Clermont. On usa d'une rigueur extrême pour en opérer la levée , et un ordre suprême enjoignit d'enfermer dans la grosse tour du Louvre le produit de la nouvelle taxe. Le duc de Bourbon fit décréter qu'on ne toucherait pas à cet argent sans le consentement du conseil rassemblé en entier. A peine cette décision était-elle prise , que le duc d'Orléans accourut au pied du donjon , accompagné de gens armés ; il fit briser les portes à coups de hache , enleva le dépôt , et le partagea, dil-on , avec sa belle-sœur. Ce vol du trésor public accrut la haine qu\>n portait au duc d'Orléans , et livra la reine à tous les traits de la calomnie : on disait qu'Isabeau , persuadée de la fin prochaine de son époux ^ et n'ayant que des dégoûts à attendre dans un pays oh le duc de Bourgogne domin«rait en maître , faisait passer dans la Bavière tout l'or du royaume , afin de s'y ménager une magnifique existence lorsqu'elle serait veuve.
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Louis de Clermont n'avait cessé de gémir sur les écarts du duc d'Orléans , son ancien élève : un reste d'affection le montrait à ses yeux moins répréhensible que chacun ne le représentait ; mais l'opprobre dont ce jeune prince venait de se couvrir par l'enlèvement du trésor du Louvre , ne lui permit plus de se faire illusion sur le compte de son neveu. Son indignation fut extrême ; il adressa au coupable de vives remontrances , et rompit avec lui toute relation d'amitié. Louis d'Orléans se consola facilement de cette rigueur ; le départ du duc de Bourgogne, que des révoltes répétées appelaient en Flandres, lui laissa le champ libre: tout plia devant sa volonté; il devint en peu de temps le fléau de sa patrie. Ce n'était pas un tyran farouche , altéré de sang , mais un imprudent qui se jouait avec une légèreté coupable des destinées de la France entière : il ti^emblait cependant de se voir enlever une seconde fois le pouvoir , quand la mort le délivra de son redoutable collègue. Le duc de Bourgogne , surpris à Bruxelles par une indisposition grave , se fit transporter à Liège ; mais en traversant ia ville de Hall , il se vit obligé de s^arrêter ; sa maladie augmenta , et devint bientôt mortelle : il expira le 27 avril 1 4o4 , dans l'hôtellerie du Grand-Cerf, à 1 âge de soixante-trois ans. Au moment de mourir ce prince se rappela qu'il était Français , chosp qu'il avait oubliée toute sa vie. Le duc exhorta ses enfants à conserver une fidélité inviolable au roi , à ne perdre jamais de vue l'honneur du sang dont ils étaient sortis.
Des écrivains , et principalement dom Plancher , ont dit que Philippe-le-Hardi était prudent , libéral , capable de tout entreprendre ; nous avons vu en effet que le duc de Bourgogne entreprit beaucoup, mais qu'il échoua dans presque tous ses projets , hors ceux qui regardaient l'agrandissement de sa famille : sa libéra-
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lîlé ne fut qu*uae prodigalité excessive ; son ambitioa loi faisait répandre l'or de la France pour acheter des partisans, dans le senl désir d'accroître la splendeur de sa maison et l'étendne de ses domaines. Tel ibt ce Philippe-le*Hardi , qoi ne laissa après loi qoe des tem* pétes.
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LIVRE V
Portrait d'Ifiabeau de Bayière. — Détails sur cette reine. — Louis de Clermont , retenu à Paris par les soins du gouyemement , envoie dans le Périgord son fils alnë , qui chasse les Anglais de cette pro~ yince. — Nouveaux démêles entre le duc d'Orléans et Jeaa-sans- Peur. — Louis de Clermont réconcilie les deux princes.
La mort de Philippe-le-Hardi équivalait , poar la France , à la mort d'un roi ; elle y changeait la face des afiaires : son administration avait été vicieuse y celle qui lui succéda prouva qu'on pouvait en trouver de pire que la sienne. Les douze années qui venaient de s'écouler depuis le premier accident de Charles VI avaient été malheureuses , il est vrai , mais elles étaient tolérables en comparaison de celles qui les suivirent ; la nation^ éprouvait un état de langueur , comme le malade qui attend un accès violent. Paris et les contrées voisines s'étaient vues assaillies par mille calamités : en compensation , les provinces situées au-delà de la Loire avaient eu moins à se plaindre ; l'admirable système communal de ces pays , fondé sur des coutumes TOM. ui. ao
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antiques , était le ciment qui retenait les pierres de l'édifice social , et les empêchait de se détacher. Durant ces douze années , l'histoire générale nous montre le duc de Bourbon faisant des eSbrts héroïques pour entretenir la bonne intelligence entre les princes de la maison de Valois. La mort du duc de Bourgogne lui commandait de redoubler de zèle ; la scène prenait un aspect nouveau : des personnages que la présence de Philippe - le - Hardi avait réduits jusqu*alors k un rôle secondaire , s'avancèrent sur le premier plan. On distinguait d'abord cette Isabeau si fatale au pays ; elle était fille d'Etienne H , duc de Bavière-Ingolstadt , et de Thadée Visconti , nièce de Galéas ; elle se trouvait , par conséquent , cousine germaine de Yalentine , dont elle se fit la rivale : ses contemporains la représentent d'une taille élevée y extrêmement blonde , ayant les sourcils et les cils des paupières de la même couleur que les cheveux. Le conseil la choisit pour devenir la femme de Charles VI , parce que la maison de Bavière occupait le premier rang en Allemagne , et que l'on tenait à se ménager des alliances dans l'ancienne Germanie. Depuis Louis IX jusqu'à Charles Y , sur douze reines on en comptait dix françaises ; elles avaient fait la gloire du trône et le bonheur de leurs époux : cet exemple ne fut malheureusement pas imité.
Isabeau arrivant en France à l'âge de dix-huit ans , resplendissante de beauté , fut saluée comme un astre radieux; elle se montra d'abord fort éprise de Charles VI y le plus bel homme de son siècle. Dès son apparition la haute société française perdit cette physionomie sérieuse qu'elle avait eue du vivant de Cliarles V ; les plaisirs et les fêtes se succédèrent sans interruption : la jeune reine en paraissait insatiable. Elle ne tarda pas de communiquer k tout le monde sa légèreté ; il se fit dans les
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grande truie ) ; elle , du haut de son char découvert , riait de leurs clameurs , et traversait sans crainte les flots d'un peuple qui la couvrait de malédictions. Mais cette femme , qui a&rontait avec audace les fureurs de la multitude, tremblait au moindre bruit du tonnerre; aux premiers éclairs précurseurs de l'orage elle se réfugiait dans un des caveaux de la Conciergerie (i) attenant au palais de la Cité, qu'elle habitait de préférence. D'après ses ordres d'habiles ouvriers avaient natté et lambrissé ce caveau : la reine y restait cachée jusqu'à ce que le ciel fût devenu serein. (Manuscrit de la cour des comptes, cité par Tabbé Choisi, page 216.)
Personne ne se réjouit plus du trépas de Philippele-Hardi , qu'Isabeau de Bavière; elle avait la certitude de jouir sans contradiction d*un pouvoir illimité sous la régence du duc d'Orléans : de son côté , l'époux de Valentine fit un rêve brillant et se crut le maître de l'Etat; lieutenant-général du royaume, frère de Charles YI, il se voyait soutenu par de nombreux partisans* La reine et lui se livrèrent avec une sorte de délire au plaisir de dominer; tout ce qui avait tenu au dernier régent fut abaissé; les sages remontrances de Louis de Clermont ne produisirent aucun effet : Tun et l'autre croyaient que désormais nul ne pouvait leurdisputer l'autorité, et dans cette idée ils se livraient aux excès les plus révoltants. Les maisons de la reine et du duc d'Orléans nageaient dans l'abondance ; on n'y parlait que de festins et de réjouissances , tandis que le roi , entouré de vieux valets qui le traitaient fort durement , manquait
(1) D'après les investigations que nous avons faites sur les lieux , et les anciennes descriptions de la Conciergerie , nous ne serions pas éloigné de croire que ce caveau où allait se cacher la coupable Isabeau , fût celui-là même où l'iuforluuée leine Maric-Anloinelle a été renfermée.
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retour de la raison , elle ne garda pins de ménagement : un dégoût prononcé fit place à cet amour si violent. An lieu d'entourer son époux de soins , d'adoucir sa misère par des attentions délicates , comme l'aurait sans doute fait une Française , elle l'abandonna à des valets, fut la première à affaiblir le respect que chacun lui devait : Isabeau quitta même le toit conjugal , et , sous le prétexte frivole d'éviter d'être blessée par le roi dans quelque accès de frénésie , elle trompa sa tendresse en faisant introduire furtivement auprès de Pinfortuné une jeune personne qui lui ressemblait , nommée Odette de Champdivers , fille d'un marchand de chevaux. Le peuple l'appelait la petite reine.
Philippe, duc de Bourgogne, qui détestait Isabeau de Bavière, lui laissa le moins de pouvoir possible; d'ailleurs on était accoutumé à voir les femmes des souverains rester étrangères aux affaires publiques: celle-ci, ayant épuisé tous les genres de plaisirs, n'aspirait plus qu'à goûter les jouissances de la domination. Pour parvenir à son but, elle se servit habilement du duc d'Orléans , l'enleva à Yalentine, en fit son esclave , lui inspira le désir de commander, que peut-être il n'aurait jamais conçu, et l'opposa au duc de Bourgogne. Telle fut l'origine de cette fatale division qui arma Français contre Français. Au moment oh. Philippe -le- Hardi descendait au tombeau, Isabeau entrait dans la trente-sixième année de son âge : ses traits avaient grossi, sa figure avait pris une expression de dureté extrême. Impassible au milieu des orages que sa malice soulevait, elle ensuivait froidement toutes les phases. Les Parisiens, qui la voyaient indifférente à leurs misères, l'exécraient; un pareil caractère leur était inconnu : ils s'attroupaient sur son passage , la huaient en lui prodiguant les épithètes les plus outrageantes, et l'appelant la grande gore{^ la
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grande truie ) ; elle , du haut de son char découvert , riait de leurs clameurs , et traversait sans crainte les flots d'un peuple qui la couvrait de malédictions. Mais cette femme , qui affrontait avec audace les fureurs de la multitude, tremblait au moindre bruit du tonnerre; aux premiers éclairs précurseurs de l'orage elle se réfugiait dans un des caveaux de la Conciergerie (i) attenant au palais de la Cité, qu'elle habitait de préférence. D'après ses ordres d'habiles ouvriers avaient natté et lambrissé ce caveau : la reine y restait cachée jusqu'à ce que le ciel fût devenu serein. (Manuscrit de la cour des comptes, cité par l'abbé Choisi, page 216.)
Personne ne se réjouit plus du trépas de Philippele-Hardi , qulsabeau de Bavière; elle avait la certitude de jouir sans contradiction d*un pouvoir illimité sous la régence du duc d'Orléans : de son côté , Fépoux de Valentine fit un rêve brillant et se crut le maître de l'Etat; lieutenant-général du royaume, frère de Charles VI, il se voyait soutenu par de nombreux partisans. La reine et lui se livrèrent avec une sorte de délire au plaisir de dominer; tout ce qui avait tenu au dernier régent fut abaissé; les sages remontrances de Louis de Clermont ne produisirent aucun effet : lun et l'autre croyaient que désormais nul ne pouvait leur disputer l'autorité, et dans cette idée ils se livraient aux excès les plus révoltants. Les maisons de la reine et du duc d'Orléans nageaient dans l'abondance ; on n'y parlait que de festins et de réjouissances , tandis que le roi , entouré de vieux valets qui le traitaient fort durement , manquait
(1) D'après les inTCstigalions que nous aTons faites suf les lieux , et les anciennes descriptions de laConciergerie , nous ue serions pas éloigné de croire que ce caveau où allait se cacher la coupable Isabeau , fût celui-là même où l'inforlauée leine Marie-Antoinette a été renfermée.
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du strict nécessaire. La chambre habitée par Charles VI était ouverte à tous les vents ; on mit aux fenêtres du fil d'archal, afin d'empêcher les oiseaux de nuit et les pigeons d'y venir répandre leurs ordures. Les enfants n'étaient pas mieux traités que le père; un jour la femme à qui on les avait confiés vint trouver Charles Vf, et lui représenta qu'elle n'avait pas de quoi suffire aux premières dépenses : « Voyez , suis -je mieux, moi.^» répondit le prince en montrant ses habits déchirés. Le public paraissait indigné. Le duc d'Orléans et la reine, sortant fort peu de leurs hôtels, ignoraient ce qui se passait: ils ne savaient rien des dispositions alarmantes que le peuple montrait à leur égard. Un moine Augustin , nommé Jacques-le-Grand , eut le courage de les en instruire : il prêchait dans la Sainte-Chapelle le jour de l'Ascension (mai 1404)9 îl tonna contre les vices des heureux du monde, apostropha la reine et le duc d'Orléans, leur prédit que Dieu enverrait un vengeur qui les punirait du mal qu'ils faisaient à la France. Ce vengeur fut le duc Bourgogne , ce Jean de Nevers dont l'imprudence avait occasionné, huit ans auparavant, la perte de la bataille de Nicopolis, et qui aprèscette malheureuse expédition fut surnommé, on en ignore le vrai motif, Jêan-ians-Peur : il était du même âge que le duc d'Orléans. Celui- ci, parlant avec élégance , se piquait d'être le prince le plus savant de l'époque et l'homme le plus aimé des femmes; ses indiscrétions, ses inconséquences, son mépris pour tout ce qui lui paraissait inférieur soit en dignité , soit en mérite, lui attiraient de nombreux ennemis; il ne ménageait pas le peuple, et le peuple ne le ménageait pas dans ses discours. Quant au duc de Bourgogne, il ne possédait ni les grâces, ni l'amabîh'té > ni l'éloquence de son cousin germain : sa taille médiocre n'avait aucune noblesse. Jean de Nevers s'énonçait mal ^
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mais il agissait avec autant de vigueur que d'activité. Sod tempérament était encore plus violent que celui de son père; néanmoins cette fougue extrême se dissimulait habilement sous les dehors d'un flegme imperturbable. Les ennemis du nouveau duc de Bourgogne le disaient cruel, implacable dans sa haine , dissimulé jusqu'à la perfidie ; personne ne lui refusait toutefois le mérite d'être économe, austère dans ses mœurs, fils respectueux et père tendre. Louis d'Orléans, doué de plusieurs vertus admirables, parut criminel; il fut détesté, de la multitude seulementi car ceux qui l'entouraient le chérissaient. Jean de Nevers au contraire , avec des vices affreux , sut obtenir Testime générale : le vulgaire, qui le voyait à une grande distance, l'aimait; les gens qui l'approchaient l'exécraient , car ses efforts pour se contraindre ne pouvaient leur cacher la noirceur de son âme. L'un , prodigue , domiait à pleines mains et ne payait pas ses dettes ; l'autre, avare comme sa mère, s'étudiait à remplir ses engagements avec une exactitude exemplaire. Le premier , animé d'une véritable piété, fondait des chapelles, comblait de largesses les gens d'église , qui ne lai en savaient aucun gré ; le second, professant dans son intérieur un mépris réel pour la religion , fut proclamé le défenseur de la foi. Son voyage en Hongrie , sa captivité chez les Turcs , ses courses sur la Méditerrannée l'avaient formé aux dangers, aux travaux militaires. Possesseur de domaines qui le rendaient l'égal des rois , Jean de Nevers aurait pu jouir de ses richesses sans chercher à braver les orages ; mais l'ambition rongeait son cœur , il n'aspirait qu'à gouverner la France en continuant le règne de son père. Sa naissance l'éloignait du timon des afiaires encore plus que Philippe-le-Hardi : il voulut y arriver par la force, en brisant tous les obstacles, en écrasant tout ce qui s'opposerait à son élévation. Le
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nouveau duc de Bourgogne se rendit à Paris vers le milieu de juin 1 4o4 9 ^^^ ^^'^^ se fut acquitté des premieris devoirs que lui imposait un deuil aussi austère. Son prétexte était de rendre hommage au roi , son but d'observer ce qui pourrait nuire ou servir à son ambition. Il demanda entrée au conseil comme prince du sang; on ne pouvait le lui refuser : dès-lors chacun put prévoir que les mêmes vents régneraient, et que de violentes tempêtes agiteraient la scène politique.
Sur ces entrefaites , le duc d'Orléans acheva de perdre l'estime publique en se faisant le protecteur d'une cause odieuse. Charles de Savoisy, fds de celui à qui Charles V avait confié le trésor de Melun , eut une querelle avec l'université. Ce corps allait en procession à l'église Sainte-Catherine du Val -des -Ecoliers, rue Culture, prier Dieu pour la guérison du roi (14 juillet 14^4)? des pages de Savoisy, menant boire leurs chevaux, traversèrent le cortège en y portant le désordre : il s'ensuivit une rixe furieuse ; Savoisy envoya les gens de sa maison au secours de ses pages, et mit tout le monde eu fuite. L'université porta plainte contre lui au parlement. Louis de Clermont blâma trèsfort Savoisy, et sa médiation aurait arrêté cette lâcheuse affaire , si le duc d'Orléans et la reine n'eussent pas eu l'imprudence de prendre le parti du chambellan ; leur intervention déplacée accrut la rumeur générale, et obligea le parlement à être plus sévère : on condanma Savoisy à payer 1,000 livres aux blessés, autant à l'université, et à faire démolir lui-même sa maison.
La faute que le duc d'Orléans venait de commettre en prenant la défense de Savoisy réjouit beaucoup le duc de Bourgogne. Ce prince, peu comnninicatif , ne faisait part de ses projets à personne : il ne se déclarait pas ouvertement contre son cousin, licutcnant-genéral du
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royaume ; mais il se créait des partisans, se formait une suite nombreuse de clients , et cherchait à gagner par ses manières afiables les hommes les plus considérables. Deux mois à peine s*étaient écoulés depuis qu'on Pavait admis au conseil y lorsqu'il fît célébrer le mariage du dauphin Louis avec sa fille Marguerite , du même âge que le prince; et celui de madame Michelle , quatrième fille du roi , âgée de onze ans, avec son fils le comte de Gharollais, qui n'en avait que neuf. La célébration de ce double mariage instruisit les Français de l'ascendant que le duc de Bourgogne prenait déjà sur le parti de la reine et du duc d'Orléans, à qui cette célébration causait un déplaisir très-sensible.
Louis de Glermont , vivant au milieu d'une société dont la corruption répugnait à son cœur, fut dédommagé en partie des dégoûts qu'il ressentait , par la gloire qu'acquérait l'héritier de son nom et de sa renommée. Les Anglais, profitant del'impéritie des gouvernants de la France, firent des progrès rapides dans la Guîenne; Louis de Glermont offrit , pour les arrêter, son fils et 3,ooo hommes levés sur ses terres : le jeune prince partit accompagné de ce peu de troupes, en réunit d'autres le long de la Dordogne, et enleva aux Anglais , dans une seule campagne, trente-quatre châteaux-forts. Le conseil, au lieu de se borner à comprimer les Affglais, à les tenir éloignés des possessions fi'ançaises , décida d'aller porter la guene en Angleterre même; on vit renaître la manie des descentes :'ces sortes d'expéditions, Irès-coûteuses d'ailleurs, ne produisaient rien. Le duc d'Orléans proposa une troisième fois de frapper une nouvelle taxe : Jean de Nevers , suivant la politique de son père, s'y opposa vivement, plaida la cause des peuples , et protesta contre cet acte , en déclarant qu'il empêcherait bien les habitants de ses domaines de payer l'impôt. Il s'éleva à ce sujet entre les deux
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j)arenls un violent démêle; on se traita avec aigreur: le duc d'Orléans , à qui Tàge de son oncle avait toujours inspiré du respect, ne se croyait pas retenu par cette considération à l'égard du (ils ; les autres membres du conseil eurent beaucoup de peine à les calmer. En dépit de l'opposition du duc de Bourgogne , soutenu par le duc de Bretagne, l'impôt n'en fut pas moins adopté ; mais le peuple regarda Jean de Nevers comme son protecteur, se déclara ouvertement pour lui, et en détesta encore plus le duc d'Orléans. Celui-ci , fier de la victoire qu'il venait de remporter, poussé par la reine, qui brûlait de le voir revêtu d'une autorité illimitée, se donna, de son plein gré, le gouvernement de la Normandie. Louis de Clermont, voyant tous les inconvénients de ce mouvement d'ambition, voulut éclairer son neveu sur ses véritables intérêts, en lui prédisant que cette nouvelle dignité qu*il s'attribuait par sa seule volonté, ne servirait qu'à aigrir les esprits. Les sages prévisions du duc de Bourbon ne tardèrent pas à être justifiées; les Normands déclarèrent ne reconnaître pour gouverneur que le roi seul : le conseil prit leur parti , et Charles VI, jouissant dans ce moment d'un peu de calme, sanctionna cet avis. Le duc d'Orléans n'obtenant pas ce gouvernement, acheva de tomber dans le discrédit , et en conçut une plus grande haine contre le duc de Bo#i^gogne, dont les partisans avaient fortement appuyé la réclamation des Normands. Le mois suivant , Jean - sans - Peur fut obligé de quitter Paris pour regagner ses états de Flandres, où des afiaîres de la plus haute importance l'appelaient. A peine fut-il dans ses domaines , que le duc d'Orléans lui fit expédier un ordre revêtu de la signature du roi , par lequel on lui défendait de revenir à Paris avant qu'il en reçût l'invitation expresse. Loin de déférer à cet ordre, clonl il devinait la source , Jean-sans-Pcur prit
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aussitôt la route de la capitale , accompagné de io,oop hommes : c'était déclarer Quvertement la guerre. La reine et le duc d'Orléans , mal servis , ne prévoyant rien et n'étant préparés à aucun événement , n'apprirent sa marche que lorsque le Bourguignon n'était plus qu a deux journées. Le peuple les haïssait , les princes du sang ne les aimaient point : se voyant dépourvus d'amis el d'argent , ils ne surent que fuir. Le duc de Bourbon se montra désespéré de cette disparition soudaine ; quant à lui , sondant la profondeur de l'abime où la discorde des deux princes allait entraîner l'Etat , il demeura auprès du roi pour faire respecter son autorité et tenir les habitants dans le devoir. Il empêcha les partisans du duc de Bourgogne d'ouvrir les prisons, comme Gharles-le-Mauvais en avait agi vingt ans auparavant. Sa fermeté en imposa à la bourgeoisie , qu'il engagea à rester tranquille. Grâce à ses soins , aucun dé* sordre ne fut commis, et la capitale déjoua par son attitude calme les projets des factieux. Telle était la conduite deLouis de Glermont pendant que le duc d'Orléans, lieutenant-général du royaume, abandonnait son poste* L'époux de Valentine , parti le premier , courut s'enfermer dans Melun ; la reine le suivit de près : leur précipitation fut si grande , qu'ils laissèrent derrière eux le dauphin et les autres fils de France. La reine chargea son frère , Louis dé Bavière , de conduire les princes à Gorbeil. Dès le lendemain ( aS août i4o5), ces enfants remontèrent la Seine dans un bateau couvert, jusqu'à deux lieues de Paris ; une litière les attendait sur le bord de la route. Le duc de Bourgogne , en arrivant au village de Louvre , apprit la fuite d'Isabeau et l'ordre du départ du dauphin ; il ne perdit pas un instant, traversa Paris au galop et arriva à l'hôtel Saint-Paul : voyant que le dauphin (son gendre) n'y était déjà plus,
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il hâta sa course, le joignit à Juvisi au moment où le prince montait en litière , et l'arrêta en lui demandant s'il n'aimait pas mieux retourner à Paris. Le jeune homme 5 étonné de voir son beau-père, répondit affirmativement. Le Bourguignon, ne tenant aucun compte des observations de Louis de Bavière , saisit les chevaux par la bride et les fit rebrousser chemin, ramenant ainsi son gendre , les autres princes et leur suite composée de cent écuyers. Louis de Bavière courut à Gorbeîl apprendre à sa sœur et au duc d'Orléans, qui était venu la joindre , ce que le duc de Bourgogne avait osé faire : il les trouva à table ; TeBroi les saisit , ils quittèrent leur repas et s'enfuirent vers Melun.
Jean de Nevers rentra dans Paris en triomphe , au milieu d'un peuple transporté de joie ; mais parmi ces applaudissements on entendit la voix de Louis de Clermont qui reprochait au Bourguignon le crime qu'il avait commis en venant, escorté d'une armée, s'emparer de la régence à laquelle il n'avait aucun droit , et porter ainsi la guerre civile au sein d'un pays oii il avait reçu le jour. Jean-sans-Peur écouta froidement les paroles du duc de Bourbon , et ne s'en prépara pas moins à poursuivre ses projets. Agissant en maître , il fit rendre les armes aux habitants de la capitale , et replacer au coin des rues les chaînes qu'on en avait ôtées : il nomma le sire de Montagu commandant de la Bastille, et confia la personne du dauphin ainsi que le gouvernement de l'Ile-de-France au duc de Berri son oncle. Ces dispositions étant achevées , le duc de Bourgogne alla se fortifier dans son hôtel, rue Mauconseil ; le duc de Berri en fit autant à l'hôtel de Nesle : ce dernier plaça le dauphin au Louvre en lentourant d'une garde formidable, de peur, disait -il, qu'on ne Tenlevât une seconde fois.
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Le vainqueur réunit autour de lui jusqu'à 25,ooo hommes de troupes , et en assembla d'autres sur la lisière de la Champagne et de la Brie. L'évêque de Liège , Jean-sans-Pitié , son allié , fit son entrée dans Paris en habit militaire à la tête de 6,000 combattants : les villages de la banlieue furent livrés à la licence de la soldatesque. Les ducs de Glcves , de Savoie , d'Autriche, le comte de Wirtemberg , tous étrangers à la France , amenèrent des troupes au duc de Bourgogne ; des milices venues de la Hollande , de la Zélande , du Hainaut , du Brabant , se logèrent à Pont-Saint-Maxence.
Le nouveau maître, qui savait comment on mène les hommes , assembla un grand conseil , qu'il composa de princes du sang , de prélats , du recteur de l'université , de docteurs en théologie , et de professeurs de droit ; il invita le duc de Bourbon à s'y rendre , mais celui-ci refusa , ne voulant point par sa présence sanctionner l'illégalité de cette réunion. Jean-sans-Peur parlait mal; il fit haranguer l'assemblée par Jean de Nielle , homme éloquent , qui déclama contre les abus , protesta que le duc de Bourgogne voulait les réformer , qu'il offrait sa personne , ses biens , ses amis pour y remédier , et qu'il allait convoquer les états-généraux. L'orateur^ut couvert d'applaudissements ; le duc se leva ensuite , et annonça que si quelqu'un doutait de ses bonnes intentions, il était prêt à se battre avec lui. Cette proposition imposa silence, et fit approuver tout ce que le prince avait fait.
Cependant la reine et son beau-frère se fortifiaient dans Melun ; ils appelèrent des troupes de toutes les provinces , et parvinrent à rassembler près de 20,000 hommes : on pouvait donc compter sous les armes , dans un rayon de quinze lieues autour de la capitale , 60,000 soldats , dont la moitié d'étrangers , qui dévoraient le
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pays. Tout prenait l'aspect de la guerre civile; Je sang français allait arroseï' le sol de la France: cette idée seule fit reculer (reflTroi Louis de Clermont. Ce prince prit la resolution de sacrifier son repos, sa vie même, afin d'empêcher un tel désastre. Surmontant le mépris que lui inspirait le duc de Bcrri , il courut le trouver , parvint à l'émouvoir et sut le tirer de son apathie habituelle : Tun et Tautrc convinrent d'unir leurs efforts j)our arracher les armes des mains des deux compétiteurs leurs neveux , et les obliger à conclure une paix définitive. Tls se rendirent ensemble auprès du duc d'Orléans , qui se montrait le plus difficile à calmer. 11 soutenait, non sans raison , que son cousin avait agi comme un rebelle en méconnaissant son autorité de lieutenant-général du royaume , en entrant subitement dans Paris accompagné d'un corps d'armée. La tcte de ce prince renfermait beaucoup de légèreté , mais son cœur n'avait point de fiel : il écouta favorablement le duc de Bourbon son oncle , qui lui inspirait le plus profond respect. Des conférences s'ouvrirent à Vincennes , la reine et les deux rivaux s y rendirent: là , sous les auspices de Louis de Clermont , la réconcilialion se fit ; on convint que Tun et l'autre licencieraient leurs troupes; que le duc de Bourgogne partagerait l'autorité avec le duc d'Orléans ; mais ce dernier devait garder l'administration des finances , clause fatale , qui ne pouvait manquer de le rendre responsable de tous les malheurs publics et d'augmenter la haine qu'on lui portait.
Les troupes se retirèrent , la paix fut publiée : la reine fit son entrée avec beaucoup de pompe , comme dans un jour de fête. Un long cortège de femmes la suivait: les ducs d'Orléans et de Bourgogne marchaient aux deux côtés de la litière ; tous les hauts barons les
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accompagnaient ; on ne voyait qu'or et pierreries : les chevaux étaient fen'és d'argent , et les coffres vides. Le peuple , dans sa misère , contemplait ce faste d'un œil courroucé ; il ne pouvait manquer d'observer que les doubles tailles imposées par un nouvel édit , étaient employées par les princes à se donner le plaisir ridicule de ferrer leurs chevaux avec un métal qu'on lui enlevait violemment.
Le duc de Berri , voulant cimenter la réconciliation de ses deux neveux, les fit souper ensemble dans son hôtel de Nesle : ils s'embrassèrent , se jurèrent une éternelle amitié , et , selon l'usage de ce temps-là , ils couchèrent dans le même lit. (Fin de i4o5.)
3ao LOUIS Dfi CLBBllONT.
LIVRE VI
Malgré les efforts de Louis de Glermont , le duc d'Orléans commet de nouvelles fautes. — Portrait de ce prince. — Il est assassine auprès de rh6tel Barbette. ^ Pïouyeaux éclaircissements sur cet éyénement. — Louis de Glermont propose de déclarer Jean-sans-Peur ennemi de l'Etat.
Le duc de Bourbon avait lieu de se féliciter des soins qu'il avait pris pour réconcilier les partis : la France , en paix avec ses voisins , avait rarement joui de plus de tranquillité.
L'année 1406 se passa dans un calme parfait : les deux princes se traitaient en amis ; le duc d'Orléans , inconséquent il est vrai , mais rempli de franchise , témoignait à son parent des sentiments de bienveillance sans aucune arrière-pensée ; cependant il s'appliquait un peu trop à faire sentir la supériorité que son éloquence et ses avantages physiques lui donnaient sur Jean de Nevers : c'était l'offense la plus cruelle que pût recevoir le duc de Bourgogne , extrêmement irascible et orgueilleux. Ainsi à la rivalité du pouvoir venaient se joindre des
injures d'amour-propre : ces motifs suffisaient bien pour allumer la colère de Jean-sans-Peur qui ne pouvait se dissimuler que son parent , soutenu par la reine , exercerait toujours à son égard une suprématie incontestable. Sur ces entrefaites , le roi retrouva quelques jours de santé. Charles VI , qui aimait tendrement son frère le nomma gouverneur de la Guîenne , quoique rhérîtier de la couronne fût apanagiste de cette province : ce fut pour le duc de Bourgogne , beau-père du dauphin , un nouveau sujet de plainte. On recule d'hoiTeur en songeant au temps et à la réflexion que Jean de Nevers mit à former Thorrible projet de briser cette rivalité , en immolant son parent. Le Bourguignon conçut l'audacieuse pensée de faire approuver par le public l'attentat qu'il méditait ; et afin de rendre plus odieux son adversaire , Jean-sans-Peur fit courir le bruit par ses partisans , que le duc d'Orléans cherchait à détrôner Charles VI et à lui donner la mort au moyen du poison. L'époux de Valentine était incapable de songer seulement à un tel forfait : ceux qui l'approchaient le savaient fort bien ; mais le peuple , qui ne voyait que ses défaute , saisit avec avidité cett^ accusation. Plusieurs historiens contemporains , partisans du duc de Bourgogne , adoptèrent cette opinion et surent la propager par leurs écrits (i).
(i) Cottigné , écuyer de la maison de Croy , a laissé un poème écrit en i44o , et qui est resté manuscrit (Bibliothèque Mazarine , coté 338). L'auteur , qui parle moitié picard et moitié français, se montre violent bourguignon : il dit que Philippe de IWaizières instruisit le duc d'Orléans, son élève , dans l'art des empoisonnements et des assassinats ; il dît aussi que l'accident arrivé au bal fut un effet du mauvais conseil de ce précepteur ; et dans l'intention de multiplier les soupçons contre le prince , il raconte une aventure qui , selon lui, arriva pendant un voyage que la cour fit en 1896 à Gaufle,
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Maign; sa proloiule dissimulation , Jean-sans-Peur se trahissait fré(|aeniment : ses paroles respiraient le dc'pit
casùel (l^ ^'«''^ r^'-^' ■ c'est Naude , près de Versailles , que la reine lilanche d'Evreux . \cuve de Philippe de Valois , habitait. Celle pi iiicesse fil une Irôs-belle réception à Charles VI et au duc d'Orléaus , arrièrc-petits-fils de son mari : elle leur donna \\\\ magni- (ique festin ; mais le duc d'Orléans prétexta une partie de chasse pour ne pas se mettre à table ; il passa dans les offices , salua les cuisiniers , parce qu'il était très-poli, et leur demanda où était le plat <lu roi : ou le lui montra (on nommait plat du roi un mets Irèsrccherché dont le roi faisait les honneurs) ; le duc mania les mets. Le poète dit qu'on ne sait pas ce qu'il y fit , mais il ajoute qu aussitôt que les plats furent sur la table un cuisinier vint trouver la
renie
Rt U a dit : Miidatne , par Dieu de Paradis Louis duc d'Orclicnt a une pourre mis Dfd.int Ift plat du roi , n« sais pour quel avis ; Oro le aiauge , mais bien sai que je vis
lUanf|uc pourre (blanche poudre) gieter dont il étoit saisis : Quant la l\oyne l'ot , ses cuers fut ébahie;
Elle dit au varlet : Sur les yeux de ton vis (visage)
^"ea parolle jamais , si ce n'est mes otri^ (avec ma permission).
DauiH , dit le varlet , n'en il par JUesus Cris.
Le roi fit sii^Mie à son écuyer de lui trancher un morceau du mets (|ui étail dans ce [)lat ; mais la reine lui dit : Biaux fieiix , de ces mes chi ne gouttez tudlemcnt , et lui conseilla de le faire porter à Pauinonerie , ce qui fut exécuté. En même temps la reine hugua un valet (fit venir auprès d'elle un valet), 1 1 lui ordonna d'aller prévcîiir l'aumônier de ne puint manger du mels qu'on venait de lui apporter-; mais l'avis vint trop tard : l'aumoaier , qui était fort gourmand , avait déjà fait le maniement du plat ; et quoiqu'il n'y eut louché que des doigts , une croule de pain qu'il porta à la bouche suffît pour lui donner la mort : tout aussitôt le chapelain se sentit empoisonné ; il expira après avoir langui quelques jours.
Cottigné raconte ensuite que le roi alla passer une semaine a r.eauvais , et qu'il y fut altaqué d\i\\ tel mal , qu'il cri.iit : Hélas ! je sirs occis, tUi^z-rnni cette ('/fée que mniijrcrc nia mis trettoat pai'jui la corps.
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et l'aigreur ; les flatteurs qui Tentouraient rëchaufiaient par leurs discours. Le duc de Bourbon , craignant une nouvelle rupture , redoubla de soins pour qu'elle n'eût point lieu ; le duc de Berri le seconda : ces orages parurent se dissiper. Le i3 novembre 1407 le duc de Berri engagea le duc d'Orléans à venir avec lui faire une visite au duc de Bourgogne , qui se disait incommodé , et leur proposa ensuite de communier ensemble. 11 vint les prendre tous les deux le 20 novembre , et les mena entendre la messe à l'église des Augustins ; ils y reçurent la sainte hostie à la même table , à côté l'un de l'autre 9 en présence du duc de Bourbon , du duc de Berri ^ de beaucoup de barons , et allèrent ensuite à l'hôtel de Nesle , chez leur oncle ; l'un et l'autre se jurèrent une amitié éternelle en se donnant la main ; Louis d'Orléans agissait certainement de bonne fqi. Ils se séparèrent en s'embrassant ; deux jours après ils se virent au conseil 9 se prodiguèrent les mêmes témoignages d'affection , et prirent ensemble le clairet et les épices* Le Bourguignon pron)it à son parent d'aller dîner chez lui le dimanche suivçtnt.
Le lendemain de cette entrevue , 23 novemj^re 1407 , Louis d'Orléans se rendit , vers la tombée de la puit , auprès [de la reine qui se trouvait en ce moment assez jqoialade. D'après sa coutume le jeune prince traînait à sa suite une escorte de 600 chevaliers 9 écuyerç ou varlets , autant par faste que pour sa propre sûreté ; il les renvoyait tous les soirs , avec ordre de venir le reprepdre à onze heures. La reine logeait alors à l'hôtel Barbette (1) ,
(0 Gel hotçl aT^it été bâli pi^ ËtieqDe Bi^rbette » ^n ^^98 ; le sire de Montagu , qui TaTait acquis , le vendit à la reine Isabeau. La rue Barbette d'aujourd'hui fut percée et bâtie au milieu de remplacement de rhôtel , qui fut démoli sous le règne d'Henri IV : il en reste encore une tour.
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attenant à une des portes tle la ville , qui n'était pas fort étendue de ce côté, l'es torts réciproques avaient rompu dej)uls long-temps la liaison d'isabeau et de Louis d'Orléans , mais celui-ci n'avait pu briser entièrement ses chaînes ; fsaheau exerçait encore sur son âme un as- Cendant fort dangereux. La reine, de son côté, n'aspirant plus qu'à consolider son iniluence politique , redoublait de soins pour retenir dans sa dépendance celui qui pouvait si bien servir ses désirs ; le duc d'Orléans lui faisait de fréquentes visites. Le souper de ce jour (mercredi ) venait de finir ; l'horloge de Notre-Dame achevait de frapper huit heures, lorsque Scas de Courteuse , premier valet de Thôlel St-Paul , se fit ouvrir les portes , parvint jusqu'au duc d'Orléans , en disant que le roi le demandait sur-le-champ pour lui communiquer une affaire très-pressée. Le duc était accoutumé à ces sortes de messages ; son escorte n'étant pas arrivée , puisqu'elle ne devait se rendre à l'hôtel Barbette que vers onze heures du soir, il ordonna de seller une mule, la monta , et sortit accompagné de deux écuyers placés sur un même cheval , et précédés de quatre laquais tenant des flam- Ijeaux , tous sans armes. Le duc n'avait point de chaperon , mais seulement une calotte de drap ; il portait par-dessus ses habits de ville une robe noire doublée de martre. Le prince suivait la vieille rue du Temple pour arriver h l'hôtel St-Paul , chantait en marchant et en jouant avec ses gants. Apres avoir fait cinquante pas il se trouva vis-à-vis Ihôtel du maréchal de Kieux , et devant ] auberge dite lima. je de .\uire-Dame : là il aperçut, rangés le long du mur de chaque côté de la rue , iG à i8 hommes armés de toutes pièces. Cette vue elfaroucha le cheval qui portait les deux écuyers, il s'enfuit jusque dans la rue St-Anloiae : le duc pressa sa marche, afin (le passer outre ; mais ces inconnus coururent
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vers lui , arrêtèrent sa mule , et l'entourèrent de toutes parts en criant : A mort I à mort! « Je suis le duc d'Orléans , leur dit le prince en cherchant à se dégager. — « Tant mieux , o^êët lui que nous cherchons , > répondit le chef de ces assassins , et en même temps il lui lança un coup de hache qui abattit la main gauche , dont le duc tenait le pommeau de la selle : ce fut pour les autres sicaires le signal du carnage ; ils firent main-basse sur les écuyers; ceux-ci épouvantés prirent la fuite ; un seul , Jacob de Merre , âgé de dix-huit ans , resta auprès de son maître , et le défendit autant que ses forces le lui permirent. Le duc , atteint de plusieurs coups de massue et d'épée , tomba de sa mule ; il se releva néanmoins sur ses genoux, et para avec le bras droit les atteintes dirigées contre sa tête , en ne cessant de crier : Qu'est-ce donc ? qu'est ceci ? Dans cette situation , un nouveau choc lui brisa le crâne : la cervelle s'épancha sur le pavé : au même instant un coup d'épée fracassa le bras droit. Le jeune Jacob cherchait toujours à faire à son maître un rempart de son corps , et le voyant renversé , il l'embrassa , se tenant collé après lui. Les assassins , qui voulaient achever le diic d'Orléans , cherchèrent vainement à l'en détacher: irrités de cette résistance , ils le hachèrent sur le cadavre. Un nommé Rolland , of&cier de la fruiterie du prince , qui portait un flambeau et que la peur avait d'abord éloigné 5 revint sur ses pas et voulut seconder Jacob dans ses efforts héroïques ; mais ayant reçu à la tête deux larges blessures d'une arme tranchante , il se retira çn chancelant , et n'eut que le temps de se jeter dans la boutique d'une chapelière nommée Amelotte Lavelle , qui , entendant du bruit , avait ouvert sa porte. Pendant que ces deux généreux serviteurs clierchaîçnt h défendre les jours de leur maître, une femme , logée dans
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ane chambre des dépendances de la maison de Rieax , se mit à la fenêtre et cria à plusieurs reprises : Au meurtre I au meurtre ! Un des assassins lui dit : « Taisez-vous], mauvaise femme , taisez-vous (i). n
(i) Yoici le procès-verbal de la déposition de ce témoin, femme de Jean Griffart^ cordonnier :
« Entre sept et huit heures du^soir, étant à sa fenestre haute sur la rue , regardant si son mari ne yenoit point et aussi en prenant k une perche un drapeau pour son enfant , lequel drapeau elle y avoit mis sécher, Teid et aperçut un grand seigneur qui estoil à che- Tal^ accompagné de cinq ou six hommes à cheval et de trois ou quatre à pied , et de deux ou trois torches qu'on portoit devant , lesquels venoient de devers l'hôtel de la reine , c'est h savoir de devers la porte Barbette ; et estoit ledit grand seigneur sans chaperon , et s'esbattoit. d'un gand ou d'une moufle, et chanloit comme il lui semble ; et dist quant elle Peut un peu regardé , elle s'en alla de sa dite fenestre pour coucher son enfant , et incontinent après cuit crier tels mots : à mort ! à mort ! et sur Pheure , elle tenant son dit enfant , retourna à la fenestre , et veid lors et aperçut ledit grand seigneur qui estoit à genouils , emmi la rue , devant Thuis de l'hôtel du maréchal de Rieux, et n'a voit point de chaperon sur la tête , et si veid que autour de lui estoient sept ou huit compagnons embrunchés par les visages , garnis iTépées et de haches , sans ce qu'elle y veid , ne aperçut aulcuns chevaux , lesquels compagnons frappoient sur le dit seigneur, et en ce faisant elle lui veid mettre une on deux fois son bras au devant des coups , en disant par lui tels mots : Qu'est ceci ? d*ou vient ceci ? à quoi aulcun ne répondit rien , et veid que sur Pheure il cheut tout étendu emmi la dite rue , et frappoient sur lui les dits compagnons d'estoc et de taille qu'ils pouvoient ; et dist qu'en ce faisant elle cria tant qu'elle put, au meurtre / à quoi un homme qui estoit emmi la rue , lui dist ces mots : a Taisez-vous , mauvaise femme, taisez-vous ; » et si dist qu'il y avoit deux ou trois torches qu*on tenoit et allnmoit à ceux qui batt oient ledit seigneur ; et dist quant ils l'eurent ainsi battu , elle aperçut un grand homme qui avoit un grand chaperon vermeil ero. branché de sa cornette par le visage , lequel s'approcha des compagnons batteurs et leur dit tels mots : « Eteignez tout , allons-nousen , il est mort, » et incontinent laissêrtînt ledit seigneur qui ne rcnnioîl plus ; et dist que quant les dîls mr.Haitcurs s'en furent allés»
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Les conjurés , se souvenant que Clisson attaqué , dir ans auparavant , dans le même quartier par Pierre de Craon , avait survécu à une pareille tentative, tralnèren* le duc près de la muraille dans un tas de boue, et puis, à la lueur d'un (laml>eau de paille , regardèrent avidement s'il respirait encore. A Tinstant même un homme fort grand , le visage enseveli dans un large chaperon rouge , sortit de l'hôtellerie de Notre-Dame , tenant une massue hérissée de pointes de fer; il en déchargea un rude coup au cadavre: // est bien mort , dit-il , éteignez totUif et allons-noun-en. Etait-ce le duc de Bourgogne lui-même ? la désignation de sa haute taille ferait croire le contraire , car Jean de Ne vers était plutôt petit que grand : on doit regarder ce personnage comme le chef supérieur de ces stipendiés , chargé de veiller à l'entière exécution de l'entreprise.
Pendant cette scène d'horreur , qui dura plus d'un quart-d'heure , plusieurs de ces bandits n'étaient occupés qu'à lancer des flèches aux portes et aux fenêtres que l'on voulait ouvrir. Au moment où ils abandonnaient le corps de leur victime, les deux écuyers emportés par le cheval revinrent en ramenant la mule du prince qu'ils croyaient être seulement tombé ; mais ces hommes leur crièrent de se retirer s'ils ne voulaient pas éprouver le sort de leur maître : les laquais s'enfuirent en criant au meurtre ! Quelques-uns de ces conjurés rentrèrent dans la maison de limage de Notre-Dame ^ incendièrent plusieurs chambres au moyen de matières •.très-combustibles, et se sauvèrent ensuite à la lueur des
elle aperçut qu'auprès du dit seigneur esloit par terre un compagnon, qui après le |)artement des malfaiteurs leva la télé en criant : « llaro^ monseigneur mon maître ; » cl assez tôt après le dit seigneur et son Tarlel furent portés au dit hôtel de M. le maréchal de Rieux. •>
{liuiimes 5 les luis à cheval , les autres à pied , en criant tous ensemble : au feu I au feu I Ils eurent la précaution de jeter derrière eux des chausse-lrapes, afin de retarder la marche de ceux qui les poursuivraient. Ainsi , tout avait e'té prévu et préparé avec la plus lâche dissimulation. Les meurtriers suivirent les rues des Blancs- Matiteaux , Simon-le-Franc, Maubuée , Saint-Martin, :mx Ours , Saint-Denis et Mauconseil ; ils se réfugièrent dans rhûtel dArtois , habité par le duc de Bourgojjne (i) , ayant eu soin , tout en courant , d'éteindre avec de longs bâtons les lumières des boutiques qu'ils trouvaient encore ouvertes.
Cependant les cris au meurtre 1 à l incendie ! avaient attiré beaucoup de monde : les gens de l'hôtel Barbette accoururent; ils trouvèrent le prince dans la boue, et à quelques pas plus loin Jacob , qui respirait encore et disait: Haro, monself/neur mon maître; l'infortuné expira en prononçant ces mots.
l^lusieurs personnes arrivées de différents points relevèrent le duc crOrlcans , et recueillirent sa cervelle éparse ; on ne retrouva (jue le lendemain sa main gauche qu'un coup de hache avait tranchée (a). Le prince fut |)orté d'abord chez le maréchal deRieux, et puis déposé il Téglise des lUancs-Manteaux. Ainsi mourut, à Tage (le trente -six ans, Louis d'Orléans. 11 expia par une
(i) î.a me Fran';aise occupe aujourd'lmi l'cmplaccmenl de l'iiulel d'Artois , dont la halle aux cuirs élait une des cours.
{■j.) I.e duc: d'Orléans fut relevé par le sire de Gareucièrc , Jean du Clialelier el Drouct , écuyer ; lous les trois avaieut \u la scène entière par une des fenclres de l'iiùlol rie Ivienx : les deux premiers lefustrent de faire leur déposillon ; ils firent déposer Diouel ; pcul- «•irc, ayant rcroiuiu les gens du (înc de Iknn-^'Oi^ne , ne \oulurent-iIs |)();nl rompar;iîlre en qualité de lénionis , dans la crainic d'cncourii I»' rrs<,(,'nlii.Kiil df rc jii in< c.
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fin cruelle des fautes qu'on doit imputer à la légèreté dé son caractère plutôt qu'aux vices de son cœur ; dëfk même il mettait plus de mesure dans sa conduite, on avait lieu d'espérer un heureux changement. Ce prince , dominé depuis quelque temps par des idées sinistres , avait fait son testament, et y demandait pardon à Dieu et aux hommes de tout le mal dont il s'était rendu coupable. Cette pièce était rédigée en termes on ne peut plus touchants. ^
La nouvelle de cet assassinat se répandit en peu de temps dans Paris : le peuple ne fit paraître que de Tétonnement. Louis de Clermont témoignait le plus amer désespoir. Chacun se montrait d'autant plus effrayé , que l'auteur de ce crime était entièrement inconnu. Guillaume de Tignonville, prévôt de Paris , fit sur-lechamp fermer les portes de la capitale et ordonna de retenir prisonnier Aubert de Cany , dont le duc d'Orléans n'avait que trop justement excité la jalousie. L'outrage du mari n'était ignoré de personne : Cany pouvait s*étre vengé ; ainsi les premiers soupçons tombèrent sur lui. Dès le lendemain matin , tous les princes s'assemblèrent à l'hôtel d'Anjou , chez le roi titulaire de Sicile , et allèrent ensemble visiter le corps du défunt. Après le duc de Bourbon , le Bourguignon se montrait le plus affligé de tous : « Jamais meurtre ne fîit commis, disait il , avec une aussi lâche trahison. »
Le prévôt de Paris fit remettre aux princes réunis le procès-verbal de l'assassinat , écrit quelques heures après l'attentat : cette pièce fixa toutes les incertitudes sur le lieu où le crime fut commis (i). Les termes de la rédaction de ce procès-verbal prouvent que l'on ignorait le nom de l'auteur du meurti^e au moment oii il fut
(i) Iliàloire de Paris par Dom Felibicn^ t. ii. , p. 549»
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dressé* On ensevelît le dac aox Célestius , le soir, â la laetir des flambeaux; les quatre coins da drapinortaaire forent porta par les dnc d'Anjoa , de Berri , de Bourbon , et par Jean de Nevers* Dorant la céreniooie, le corps ayant été transporté d'one place à l'antre , il en conla beaoconp de sang ; ce qoi fit dire dans le public qoe le sang avait jailli lorsque le duc de Bourgogne s'approcha. Monstrelet accrédita cette £diie en la répétant, ^nin , dans ses mémoires , dit simplement ce que nous avons rapporté.
Louis de Clermont éprouvait de ce malheureux événement une douleur difficile à dépeindre : dqmis qudque temps le duc d'Orléans paraissait sennUe à ses sages remontrances; sa conduite devenait plus r^lière; on pouvait espérer qu'à l'âge de trente-six ans ce prince aurait assex de temps pour fiiire oublier ses travers par de belles actions. C'est au moment oil le dnc de Bourbon concevait de si flatteuses espérances , qu'il se voyait enlever son neveu de la manière la plus aflSieuse : il redoublait ses soins pour découvrir les auteurs de ce forfait , ne cessant d'exciter le zèle du prévôt de Paris. Pendant deux jours les recherches de Tignonville demeurèrent infruclueuses; enfin , le troisième jour , ce magistrat se présenta de grand matin au conseil assemblé: tous les princes et le duc de Bourgogne s'y trouvaient réunis ; il venait faire son rapport et demander un ordre du roi pour qu'on lui permit de fouiller dans les hôtek des princes : a f ai appris, dit-il , qu'an des meurtriers s'est réfugié dans l'hôtd du duc de Bourgogne. » Le conseil donna l'ordre demandé: le vrai coupable pâlit. Le duc d'Anjou l'ayant remarqué , lui en fit l'observation : alors Pâme perverse de Jean de Nevers ne put soutenir l'aspect du prévôt , et Tidée des recherches le fit frémir : il tira à part les ducs tîe Beiri et d'Anjou y
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et leur dit que le diable lavait eurpris et lui avait fait commettre ce meurtre. Au moment de cet aveu le conseil se séparait ; le duc de Berri se contenta de dire : Je perde aujourd'hui mes deuûf neveux. Le lendemain , Jean de Nevers ayant osé se présenter au conseil, le duc de Berri lui en interdit l'entrée ; le criminel confus se retira , et en descendant l'escalier il rencontra le duc de Bourbon qui montait péniblement et venait prendre part aux délibérations. Louis de Clermont lui demanda où il allait: ^ Je vais en bas un moment, » répondit le Bourguignon. (Alain Charlier.)
En entrant dans la salle, Louis de Clermont fut abordé vivement par le duc de Berri , qui l'instruisit de l'aveu que le duc de Bourgogne lui avait fait la veille : «11 vient de venir, dit-il; mais je lui ai ordonné de 8e retirer sur-le-cbamp, » — « Ab ! s'écria en fureur le duc de Bourbon , vous auriez dû le faire arrêter. » Il n'en était plus temps : le duc de Bourgogne , craignant qu'on ne s'emparât de sa personne , partit sur-le-champ, suivi seulement dé six cavaliers ; des relais l'attendaient sur la route. Arrivé à Sainte-Maxence , il fit rompre le pont, afin dé retarder la marche de ceux qui le poursuivaient, et ne s'arrêta qu'àBapaume, à trente-sept lieues de Paris : c'était la première ville de ses états de Flandres ; l'horloge sonnait à l'instant même une heure après midi. On assure que le prince fit cette course en sept heures ; ce qui suppose qu*il serait parti de Paris à six heures , et qu'il se serait présenté au conseil assemblé à cinq. Ce prince , jusqu'alors irréligieux , se fit dire V Angélus en arrivant à Bapaume , et depuis lors on continua dans cette ville à sonner VAngelùs une heure plus tard qu'à l'ordinaîrei Tandis que Jean de Nevers fuyait en toute hâte , le duc de Bourbon proposait avec énergie de le déclarer Tennemi de la pairie ,
et de le livrer à la rigueur des lois. Le conseil se rappelait sans aucun doute lexemple deà rois d'Angleterre Jean et Edouard III , cités devant les pairs , ainsi que celui^ encore récent , de Charles-le-Mauvais. Malgré ces pré* cédents , la proposition de Louis de Glermont fut écartée* Le caractère des hommes avait fléchi , la droiture avait fait place au calcul de la peur : le conseil de France n'osait citer un vassal de la couronne , dans la crainte d'encourir son ressentiment.
Glignet de Brébant , devenu amiral de France par la protection de Louis d'Orléans , assembla 120 hommes d'armes , et poursuivit le duc de Bourgogne 9 tandis que le conseil délibérait et ne s'arrêtait à rien. Le duc d'Anjou lui envoya Tordre exprès de revenir : le pont de Sainte-Maxence, que l'amiral trouva rompu, le détermina seul à obéir. Aucun des assassins n'étant connu , tous se procurèrent facilement les moyens de sortir de Paris, et rejoignirent leur protecteur naturel dans ses états. Un seul , appartenant à la classe la plus infime , fut arrêté ; ses aveux et les informations recueillies par le prévôt instruisirent les ministres des détails suivants.
Depuis long -temps Jean de Nevers avait résolu la mort de son cousin germain , le seul concurrent qu'il croyait avoir à la régence ; mais l'exécution de son projet présentait beaucoup de difficultés. En premier lieu y le duc d'Orléans ne sortait qu'accompagné d'une escorte de clients très-imposante ; il fallait ensuite trouver des gens assez hardis pour ne pas être arrêtés par le rang et le pouvoir du frère unique du roi , et assez obscurs pour qu'on ne les soupçonnât point d'intelligence avec le duc de Bourgogne : car , en perdant son ennemi y il importait à ce prince de conserver sa réputation. C'était entreprendre un crime avec le sang-froid du scélérat le plus détçrminé. Après de mures réflexions , il jeta les
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yeux sur Raoul d*Ocquetonville , pour lui confier la conduite de cette expédition : ce Raoul, capitaine normand , créature de Philippe-le-Hardi , père de Jean de Nevers , avait été pourvu , sur la recommandation de celui-ci , de la charge d'écuyer de Técurie du roi ; mais ayant été convaincu de prévarication , il fut destitué sur-le-champ par le duc d'Orléans : on confisqua même ses meubles , composant toute sa fortune. Depuis lors d'Ocquetonville nourrissait contre le régent un ressentiment que le temps ne rendait que plus vif; il reçut avec une sorte de joie les premières ouvertures du duc de Bourgogne , et alla même au-delà de ses désirs , en se chargeant de trouver des hommes capables d^exécuter ce coup de main. Il s'adjoignit sur-lechamp Guillaume de Gourteuse et son frère Scas : l'un et l'autre se portaient pour héritiers du comté de Guines, confisqué depuis long-temps sur un de leurs parents; ils en demandèrent la restitution au conseil du roi. Le duc d'Orléans , en sa qualité de chef des finances , fit écarter leur réclamation , ne la jugeant pas assez fondée. Les deux frères ne pardonnèrent jamais au prince cette décision. D'Ocquetonville , qui connaissait la haine dont ils étaient animés , leur proposa de se venger en servant les intérêts du duc de Bourgogne , au nom de qui il leur promit de brillantes récompenses : le dernier , Scas , remplissait les fonctions de premier valet de Charles VI.
D'Ocquetonville choisit treize autres personnes , la plupart attachées à la maison de Jean de Nevers , gens obscurs et prêts à se sacrifier dans l'espoir de quelque gain; on prit même un porteur d'eau de l'hôtel. D'Ocquetonville n'instruisit que les deux Gourteuse de ce dont il s'agissait , et garda le secret le plus profond envers tous les autres , en leur disant qu'il indiquerait
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au moment même à chacun d'eux ce qu'il aurait à faire. Pierre de Graon avait observé la même réserve lors de l'assassinat du connétable de Clisson* Ainsi le complot se trouvait formé huit ou dix mois avant son exécution. Après avoir rassemblé le nombre d'hommes nécessaire à ce coup de main , on s'occupa de se procurer un lieu propice. Dès le milieu de juin 1407 , un nommé François d'Assignac , courtier public pour la location des maisons , demeurant rue Saint - Martin , fut chargé par un jeune homme en habit d'écolier, de chercher un logement dans la me Saint-Antoine ou dans les environs de l'hôtel Saint-Paul. Le courtier n'en ayant point trouvé de vid^ aux lieux indiqués , reçut du même jeune homme la conmiission de voir s'il y en aurait de libre dans la vieille rue du Temple, autour de l'hôtel de la reine. Au bout de quelques jours on fit choix de la maison de F Image de Notre-Dame , qui était à louer depuis la Saint- Jean : elle appartenait à Robert Fouchier , sergent d'armes et maître des œuvres de la charpenterie du roi. Le jeune homme , ayant visité les diverses pièces de ce logement 9 se rendit , accompagné du courtier , chez Fouchier ^ demeurant au Grand-Chantier , près les Béguines. Celui-ci se trouvant absent , sa femme traita dn loyer de la maison à 16 livres parisis. L'émissaire paya sur-le-champ un terme , moitié en écus » et le surplus en petite monnaie ; il prit quittance sous le nom de Jean Gordelant , clerc de l'université (i). Ce marché fut condu le 17 no-
(i) On cessera d*élre étonné de voir an membre de l'aniTersité tremper dans cet infime complot » lorsqa*ou saora qae cette compagnie nourrissait contre le duc d'Orléans une haine implacable. Tontes les fois que ce prince reotwt une députatioa de oe corps , comme iieutenant^genéral du royaavie, il se &tsMt on naBn plaisir
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vembre 1407 : le clerc dit qu'il louait la maison « pour y loger avec un sien compagnon qu'il ne nomma point, et pour y mettre vins , blés et autres garnisons. »
Ocqueton ville et sa bande vinrent se cacher dans cette hôtellerie (i) , et durant les six jours qu'ils y demeurèrent personne du voisinage ne sut qu'elle avait été louée. Les conjurés y firent apporter cependant des ustensiles de ménage , ainsi que des provisions pour eux et pour leurs chevaux ; mais ils n'y entraient et n'en sortaient que le soir , ou de très-grand matin avant le jour : la porte restait toujours fermée. Le duc de Bourgogne vint les y visiter plusieurs fois pendant la nuit , et resta long-temps parmi eux le ao novembre , le jour même qu'Û avait communié avec son cousin. On avait épié depuis long-temps les démarches , les habitudes du duc d'0rléan3 ; on savait qu'il se rendait chaque soir à six
d'embarrasser les docteurs qui en faisaient partie , soit en leur proposant à résoudre sur-le-champ une question difHcile , soit en relevant à Tinstant même les fautes de langage ou de grammaire qui leur échappaient en parlant latin. L'université, connaissant la supériorité de ce prince , choisissait pour ces messages les plus habiles professeurs ; mais cette précaution deyenait inutile': l'érudition de Louis d'Orléans était si vaste, qu'elle les embarrassait tous. Le frère du roi discréditait ainsi auprès du public le savoir de l'université , et désespérait tout ce qui appartenait à cette compagnie.
(i) Cette maison fut rebâtie plusieurs fois , et les propriétaires eurent toujours soin de conserver Vimage de la Vierge , faite en plomb , qui servait d'enseigne & cette hôtellerie , et la replacèrent au-dessus de la porte. Il en arriva ainsi dans l'année 1780, oh cette maison fut réédifiée pour la troisième fois. Maintenant le marché des Blancs -Manteaux occupe cet emplacement. Ainsi, l'on peut affirmer que le duc d'Orléans fut assassiné entre le marché des Blancs- Manteaux et l'hôtel de Soubise , aujourd'hui l'imprimerie royale. L'hôlel de Rieux fut détruit sous le règne de Louis XIII, et la rue Aii^ Singes fut construite à sa place.
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heures chez la reine , et qu'il en sortait vers les onze heures , accompagné d'une suite nombreuse et très-bien armée. La difficulté la plus réelle consistait à écarter cette escorte , ou bien à faire sortir le duc de Thôtel Barbette plus tôt que de coutume : nous avons vu comment Scas de Courteuse y parvint.
LIVRE VII
Iiioaif de Glennont , retire dans ses domaines , est attaque par le comte deSayoie^ Tallië de Jean-sans-Peur. <— Il marche contre lai| bat ses troupes , et fait la con<{uéte d'une partie de ses états. -» Le comte vient lui demander pardon. -^ Louis de Glermont accède à la ligue de Gien , formée par les princes du sang contre le Bourguignon. — Il meurt en allant joindre l'armée.
Louis de Clermont se rendit auprès de Yalentine pour lui offrir des consolations , et la garantir des embûches que pouvaient tendre les ennemis secrets de la maison d'Orléans. Cette princesse vivait fort retirée à Château-Thierry, ville apanagère de son époux* A la nouvelle de l'assassinat , elle envoya vingt chevaliers de son hôtel conduire ses trois jeunes fils dans une des tours du donjon de Blois : ces fidèles serviteurs pouvaient se défendre facilement dans ce lieu conti^e une surprise. Le duc de Bourbon détermina la veuve de son neveu à venir se jeter aux pieds du roi pour demander vengeance contre le duc de Bourgogne ; il lui conseilla d'amener Tainé de ses fils , Charles ,
TOM. m. 2^*
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âgé de seize ans, ainsi que la femme de ce jeune prince^ Isabelle de France , fille de Charles Vf y veuve de Richard II , et reine douairière d'Angleterre à Tâge de dix-huit ans ; princesse malheureuse , à qui la mort funeste de son premier mari , l'assassinat de son beau— père , et la démence de son père , faisaient trop sentir que les grandeurs humaines ne mettent pas à l'abri des coups du sort.
Charles VI recouvra sa raison le surlendemain du meurtre de son frère : il chérissait Valentine , il pleura avec elle sur le sort infortuné de Louis , et jura de le venger ; mais le duc de Bourbon , qui guidait Valentine dans ses démarches , exigea que le roi en prit l'engagement solennel. Charles VI exauça ses vœux , et au bout de quelques jours il reçut la duchesse d'Orléans en audience publique : tous les princes et les dignitaires de la couronne y assistèrent : le monarque promit d'une manière positive à cette princesse de lui rendre justice.
Le duc de Bourbon fit commencer sur-le-champ le procès du meurtrier, agissant autant dans l'intérêt de l'Etat que dans celui de s^ famille. En e0et y le crime que le duc de Bourgogne venait de cotmnettre devait amener la guerre civile , en formant autour du trône deux partis bien marqués; mais, en livrant le coupable à la rigueur des lois, on sortait de ce p£^s difficile , la nation applaudissait à un acte de justice, et tout reprenait son cours accoutumé. Cependant Jean, de Nevers ne concevait pas des craintes bien sérieuses ; il exerçait un puissant patronage sur la moitié des habitants de Pi^ris : l'attitude menaçante que prirent ses nombreux clients , effraya le conseil ; Tindécision et la pqsillanimité de la reine achevèrent de paralyser les efforts du duc de Bourbon : l'audace du parti bourguignon s'en accrut. Sur ces entre-
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faites, le froid devint excessivement vif dès les derniers jours de novembre : le greffier da parlement consigna sur ses registres que Tenqre gelait dans sa plume de trois mots en trois mots , quoique Tappartement fût chauffé. Les arbres fruitiers et les vignes périreot; la disette devint horrible dans Paris* On obligea les habitants des campagnes d'y apporter par charrois un peu de &rine et de bois de chauffage, que la rivière glacée n'amenait plus à la capitale» La débâcle qui suivait la gelée causa d'afireux ravages : un morceau de glace de trois cents pieds alla frapper conlï^e le pont Saint— Michel , et le fit écrouler; les communications d'un côté à Ilautre de la Seine furent interrompues. Les magistrats, ne pouvant se rendre au palais où ils siégeaient habituel-* lement, tinrent leurs vacation^ dans l'église Sainte- Geneviève.
Ces calamités physiques qui se. joignaient aux; malheurs politiques rendaient le peuple plus mécontent , et augmentaient Tirrésolution de la çeine et des meipln es delà régence; personne n'osait continuer le procès du duc de Bourgogne, La conduite de Jean-sans-Peur ne pré-, sentait pas les mêmes incertitudes : il s'empressa d'assembler à Gand les états de Flandres , prit connaissance des forces que Ton pouvait mettre sur pied, et publia un manifeste dans lequel il se vantait d'avoir tu^ le duc d*Orléans, comme ail se fût applaudi d'une bonne action. L'audace ne mavKjue jamais d'éhlouii* la multitude : les députés des états n'osant rien refuser à ua prince capable d'avouer un tel atteptat , f»*oiQii:ent tous les secours qu'il désirait. L'argent et les troupes ne lui mauquèrent pas«
Le conseil de France , épouvanté , chargea le d^ç. de Berri et le roi de Sicile de négocier avçc le duc de Bourgogne : en vain Louis de Clermont , indigné
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d'nne pareille faiblesse, chercha*t-il à montrer aux priaces la hoote dont ils allaient se couvrir par cette démarche ; en yain déclara-t*fl haatement ne ▼ooloîr participer en rien à cet acte de lâcheté , le parti bonrgaignon l'emporta. Jean de Nevers fat saf^ié de se rendre à Amiens : il j vint accompagné de 3,ooo hommes d'armes. Se voyant sollicité par le dac de Berri de demander pardon an roi, randacienx prétendit exiger des remerctments de Charles YI , qu'il avait délivre , selon lai , d'an opjHresseor : c IVaiDears ^ ajoata-t-il , que Ton fisse la paix on la guerre , je sais préparé à toaL » CharUs-le-Blaavais demandait pardon de ses méfiiits ; Jean de Bourgogne se glorifiait des siens , et ponr combler la mesure , il fit publiquement des pensions à Raoul d'Ocqaetonville , aux deux Conrtense , ainsi qu'à tons leurs conqplices.
Cette conférence d'Amiens avilit ses advo'saires , qui n'étaient prêts à rien , et que sa fennefeé rendaient encore pins indécis. Il marcha vers Arras 9 et y rranit des troupes. Les ducs de Berri et d'Anjou, toujours désireux de n^ocier, vinrent le trouver, et augmentèrent par-là sa confiance; enfin, ne pouvant le vaincre, ib lui défendirent , au nom du roi , de venir à Paris, a J'irai, dit-il , non ponr m'excnser, mab pour accaser aa contraire celui que j'ai tué. » Le suriendemain le rebelle se rendit à Saint-Denis , oà il aflfecta de faire ses dévotions. Yalentine s'enfiiit à l'approche de l'assassin de son époux. Jean de Nevers distribua ses troupes autour de Paris, puis il entra dans la capitale en vainqueur, à la tête de 1,000 hommes d*armes. Le peuple , presque ton|ours stupide dans ses témoignages , applaudit le prince , qu'il n'estimait point , et le reçut esk criant Noill Nàill Néanmoins la tanrenr secrète qui accompagne constamment le crime , se cachait sous la
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cuirasse du prince tout - puissant. D après les ordres du duc de Bourgogne , des soldats d'élite se cantonnèrent autour de son hôtel d'Artois, et y élevèrent même des retranchements ; des ouvriers très * habiles construisirent dans la première cour de la maison une chambre toute en pierre de taille , à laquelle on ne laissa qu'une seule entrée fort étroite. Ainsi ce Jean de Nevers dont Taspect faisait tout trembler se retirait la nuit dans ce cachot , où il habitait entre le remords et la peur.
Enfin , cette terreur même le détermina à tout braver ; il vit le roi , et fut accueilli par les princes et par la reine même , qui sembla vouloir le capter afin de partager le pouvoir dont il venait de s'emparer. Le seul Louis de Clermont s'indigna à l'idée de se trouver en face d un assassin , parmi des courtisans avilis. 11 sortit de Paris à la tête de cent gentilshommes de son hôtel , et s'ouvrit un passage au travers des troupes bourguignonnes qui voulaient l'arrêter. Il prit la route de ses domaines, et y arriva vers la fin de juillet 1408, bien décidé à consacrer le reste de ses jours au bonheur de ses vassaux. Mais on ne lui en laissa pas le loisir. L'opposition énergique qu'il venait de montrer contre le duc de Bourgogne, irrita ce prince au dernier degré; craignant de s'attirer Tanimadversion publique en attaquant ouvertement un homme environné de l'estime générale , Jean de Nevers lui suscita des ennemis jusqu'au sein de sa famille. Amédée VIJI , comte de Savoie, petit-neveu du duc de Bourbon , prétendait à la souveraineté de quelques villes du Beaujolais, en qualité de comte de Bresse; depuis long-^temps Louis de Bourbon, souverain du Beau^cdais , repoussait ses prétentions , au moyen de titres incontestables. Tout-à-coup Amédée rouvrit la lice à l'instigation de Jean-sans-Peur, qui
TOM. m. 22«*
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lui envoya même une forte division de ses troupes* Grâce à ces auxiliaires , Amédée s'empara violemment des villes que son ambition convoitait depuis longtemps. Peu satisfait de cet avantage , il détermina le sire de Viri , le baron le plus considérable de la Savoie , dont les domaines touchaient la principauté de Dombes, à provoquer le duc de Bourbon. Yiri , jeune etaudacieuir, s'empressa d'envoyer à l'oncle de Charles VI un défi de combat à outrance ; le cartel fiit rapporté sans réponse. Yiri , qui s'y attendait , fondit impétueusement , avec 3,000 hommes de troupes savoyardes et bourguignonnes, sur le Beaujolais , prit Ambérieux et porta le ravage dans la principauté de Dombes. Le duc de Bourbon avait méprisé les bravades de Viri , mais il ne lui pardonna point d'avoir saccagé ses domaines , d'avoir causé de cruels dommages à ses sujets : il fît donc un appel aux barons ses vassaux, et ne craignit pas de réclamer l'appui de ses amis. Le comte d'Alençon , le connétable d'Albret , le dauphin d'Auvergne , les comtes de La Marche et de Vendôme, vivant tous éloignés de Paris depuis que le duc de Bourgogne y régnait en despote farouche , accoururent à Moulins , chacun escorté de plusieurs compagnies d'hommes d'armes. Louis de Glermont, quoique âgé de soixante-onze ans , commença sur-lechamp les opérations , à la tête de 4)OOo combattants, et les poussa avec une activité qui rappelait le héros de Rosebec et d'Africa. Dans moins de quinze jours il eut repris l'offensive sur tous les points; il franchit la Saône, culbuta i,5oo hommes qui voulaient en défendre le passage , attaqua Viri en personne , le battit auprès de Louhans et rentra en possession d' Ambérieux. On trouva dans la place douze chevaliers de l'hôtel du comte de Savoie, ce qui ne permit plus de douter qu'Amédée VIII n'-eût partagé d'une manière ti*ès-directe l'agression du
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sire de Viri. On songea dpixc à le châtier : au bout d'un mois la Bresse fut conquise, l^ vainqueur , loin de ralentir sa marche après ces premiers avantages , envahit la Savoie , et enleva Annecy. Les difficultés locales n'arrêtèrent point le duc de Bourbon, Toujours le casque en tête 9 toujours guidant l'avant -garde , il poussait devant lui les troupes savoyarde,s , forçait les défilés et s'emparait des points fortifiés. Amédée VllI , effrayé de succès aussi rapides , lui envoya des ambassadeurs pour implorer sa grâce et demander la paix. Les principaux officiers de Louis de Clermont le suppliaient d'achever la conquête de la Savoie , afin de punir le souverain de ce pays , doublement coupable envers son oncle. Un prince vulgaire aurait cédé à leurs instances: le duc de' Bourbon , n'écoutant que la magnanimité de ison coeur, accorda le pardon qu'un neveu déloyal réclanoait de sa générosité. Amédée se rendit à Ambérieux. , et il se soumit, tête nue , sans ai^mure et sans éperons : ou exigea qu'il jurât siu* TEvangile d'abandonner sans retour les intérêts de Jean-sans-Peur. Le duc voulut qu'on lui livrât l'audacieux Viri : le rebelle vassal fut amené chargé de chaînes. On le laissa plusieurs jours sans l'instruire du sort que le vainqueur lui destinait; enfin, Louis de Clermont le fit comparaître en sa présence : « L'offense que vous m'avez faite en prenant les armes contre moi , lui dit-il^ en défiant votre suzerain , mérite la mort; cette injure m'est personnelle , je puis vous la pardonner, et je vous donne la vie. Mais vous avez ravagé mes domaines , vous avez dévasté tout le pays , vous avez réduit ù la misère des milliers d'habitants ; cette offense demande une véritable réparation : vous resterez dans les fers jusqu'à ce que vous ayez indemnisé les malheureux que vos ravages ont faits. » Viri , propriétaire dç fiefs considcrables , préféra la liberté à la foilune ; il se vit oblige
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de vendre ses plus beaux domaines pour payer sa ran— çon , sans que Favare duc de Bourgogne , dont il s'était fait Taveugle instrument , voulût lui accorder le moindre dédommagement.
Les avantages remportés les armes à [la main, par Louis de Glermont , sur un feudataire dévoué aux intérêts du duc de Bourgogne et soutenu par lui, enhardirent les princes rivaux de Jean-sans-Peur , et leur firent concevoir le projet de le renverser par la force, puisque toutes les voies de conciliation devenaient impraticables. Le duc de Berri , les enfants du duc d'Orléans, les comtes d'Alençon, d'Armagnac, d'Âlbret, formèrent une ligue en s'engageant à fournir un contingent de troupes : ils dépéchèrent vers Louis de Glermont pour l'inviter à unir leurs efforts aux confédérés. Le duc de Bourbon y souscrivit après quelque . difficulté, et la ligue fut signée à Gien, le i5 avril 1410. Vély dit à cette occasion, dans son Histoire de France : « C'est à regret que l'on voit paraître dans cette association le duc de Bourbon ; ce prince si respectable par ses vertus oublia dans cette circonstance la modération impartiale qui l'avait jusqu'alors tenu constamment attaché à la personne du roi , sans épouser les querelles particulières des princes : il ne pouvait ignorer que toute guerre entreprise dans l'intérieur du royaume sans l'aveu du roi est un crime. »
En écrivant la Yie des grands capitaines français , nous nous sommes proposé de peindre les hommes^ autant que nous le pourrions, sans chercher à les juger ; mai$-i<^i nous nous trouvons entraîné , par la force de la coàviction, à défendre Louis de Glermont d'une inculpation aussi grave.
Quoi ! un homme farouche se baigne dans le sang de son parent, lieutenant-général du royaume, envahit
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la capitale à l'aide de 3o,ooo soldats étrangers; érige l'assassinat en principe, fait publier devant tout un peuple cette détestable doctrine , s'empare de la direction des affaires publiques, au mépris des droits invoqués par Théritier présomptif de la couronne, tient le monarque captif, et, au nom de ce prince infortuné, se livre aux actes les plus monstrueux : et il ne sera pas permis de s'armer contre un pareil tyran; on sera fauteur de guerre civile parce qu*on voudra venger la morale publique , parce que l'on s'efforcera de réintégrer 1k puissance entre les mains du véritable souverain I Autant vaudrait dire qu'avec de l'audace et des armes on légitime tous les crimes , toutes les usurpations.
Loin de blâmer le duc de Bourbon d'avoir adhéré à la ligue de Gien, nous devons l'en applaudir, et ne déverser le blâme que sur ces autres princes qui ne rougirent pas de négocier avec l'assassin du duc d'Orléans , au lieu de soulever contre lui toutes les vengeances , comme Louis de Glermont les y exhortait. Si la ligue de Gien eût été formée plus tôt , qu'elle eût marché vigoureusement vers son but , les résultats eussent été tout autres : l'usurpateur, contraint de se retirer, aurait laissé le dauphin libre d'exercer la régence dans toute sa plénitude , et la guerre civile n'eût point éclaté. Mais la mort arrêta le seul homme capable d'indiquer aux confédérés la direction qu'ils avaient à tenir.
Tous les habitants des provinces outre Loire se déclarèrent hautement contre le duc de Bourgogne, qui n'avait pour lui que la populace de Paris , les Flamands et les Picards. Une armée de 4O9O00 hommes , formée des divers contingents des princes , allait marcher dans l'intention de l'accabler. Le duc de Bourbon partit de
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Moulins, accompagné de 2,000 nobles et de 5oo hommes de trait. Arrivé à Montluçon , une fièvre ardente le saisit, les symptômes les plus effrayants se déclarèrent , et annoncèrent au héros que sa dernière heure approchait. Une paralysie tomba sur ses pîeds et montait progressivement vers le cœur , en laissant au duc l'usage de la raison , de sorte qu'il put calculer les instants qui lui restaient à vivre. D'un œil tranquille il vit s'avancer la mort , e^ se prépara à la recevoir avec le courage d'un chrétien fervent. Tous ses officiers, ses vieux comprgnons d'armes, prosternés «autour du lit funèbre , ne pouvaient retenir leurs sanglots : Louis de Clermont les consolait , et leur parlait encore des moyens qu'on pourrait prendre pour conjm^er les orages prêts à fondre sur le pays :
ce Mes amis , je regi^ac^e Dieu de tout mon cœur qui m'a pretté vie telle , que j'ai vaincu jusqu'ici par son commandement. Certes, la mort ne me deplaist mie; mais si au Créateur eust plu , j'eusse volontiers veu la santé de monseigneur le roi , l'union des princes des fleurs de lys , et la paix de celui très-désolé royaume de France : je y ai besogné de tout mon pouvoir à le pacifier , et estoit mon vouloir en ce voyage. »
Le prince fit ensuite avec calme ses dernières dispositions ; il ordonna qu'on l'enterrât sans aucune espèce de pompe, et que l'on donnât aux pauvres l'argent ordinairement consacré à l'inhumation des grands.
Ainsi que son neveu le duc d'Orléans , Louis de Clermont fut très-favorisé de la nature , et ne cessa d'être très-recherché dans sa personne. Ce prince avait une très 'belle chevelure blonde , qu'il laissait flotter à la manière des anciens chefs mérovingiens : les années ea avaient changé la coulem' sans en diminuer le volume , et jusqu'à ses derniers moments il en fit un objet d'ov-
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gaeil; à son lit de mort il se la fit couper, et la jeta à terre en disant : « Beau sire Dieu , Jhesus Cris, mon père 9 mon créateur, suis délié de cette vie mortelle, où je me suis plus esbattu en mes cheveux ; sy je ne veux mie que c*este me suive , veez*la en dépit de l'orgueil. » ( Oronville. ) U reçut ensuite les dernières consolations de la religion , et expira le lendemain dimanche 17 août 1410, à l'âge de soixante-treize ans.
Les dépouilles mortelles de cet homme vertueux furent portées au prieuré de Souvigni qu'il avait augmenté et embelli (i). Ce prince , zélé pour les arts autant qu'on pouvait l'être dans un temps de tumulte , se servit , pour ses nombreuses constructions , d'un architecte sculpteur nommé Michel Desduseaux , qui portait le titre de tnaitre en œuvreê viveê : cet artiste , alors fort célèbre , exécuta quantité de travaux d'après les ordres du duc de Bourbon.
Afin de se conformer aux volontés du défunt , on ne prononça point d'oraison funèbre; mais les larmes de ses vassaux célébrèrent mieux ses vertus que le plus éloquent
(i) Le priéoré de SouTigni , situé à trois petites lieues de Moulins sur la route de Limoges , était une dépendance de l'abbaye de Gluny ; son église, extrêmement remarquable , présente dans son ensemble les quatre phases d'architecture qui précédèrent la renaissance : on n'en citerait qu'un fort petit nombre oii le sentiment religieux soit porté à un si haut degré* La nef latérale de droite renferme le caveau où fut déposé le corps de Louis de Clermont » ainsi que le monument élevé en son honneur par son fils. Ce tombeau fut exécuté par Desduseaux lui-même , qui avait survécu à son maître. La statue du prince est étendue sur l'entablement du sarcophage, à côté de celle de sa femme Anne d'Auvergne : tous les détails de ce monument méritent de fixer l'attention des amis des arts. On doit la conservation de ce tombeau et de tout ce que l'église de Souvigni renfermie de précieux , au zèle aussi éclairé qu'infatigable du curé actuel, M. Chambon.
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paQi5gyrique : « Ah ! ah ! mort , s'écriaient-ils , tu nous as osté en ce jour notre soubtien, celui qui nous gardoîl et défendoit de toute oppression; c'estoit notre confort , notre duc le plus prudhomme, de la meilleure conscience j de la meilleure vie qu'on sçût trouver. »
Louis de Clermont ne laissa qu'un fils légitime, Jean l*'', qui lui succéda dans ses titres et dans la possession de ses différents fie&. Devenu veuf, le comte de ClermcMit eut encore, d'un mariage non déclaré , trois fils : Hector, Jean et Perceval. Il avait donné au premier le nom d'Hector, parce qu'ayant beaucoup aimé la lectnre de l'Enéïde, le héros troyen Pavait emporté dans son estime sur tous les autres personnages de ce poème. Cet Hector de Bourbon fiit tué à Tâge de vingt-quatre ans au si^c de Soissons ( 1414 ) 9 comme nous le vemms dans la suite : ses éminentes qualités et sa vaiUance le faisaient déjà regarder comme un des chevaliers les plus accomplis de son siècle.
JEAN LE MEINGRE
LIVRE PREMIER
Jeunesse de Bouckaot. — Il parcourt l'Europe et une partie de l'Asie* — A son retour en France il soutient , ayec Renaud de Roye et Saimpi^ le fameux pas d'armes de Jaquelyert.
Il serait difficile de citer un guerrier dont la vie ait été plus occupée que celle du maréchal dont nous écrivons rhistoire. A l'âge de douze ans Boucicaut parut dans les combats y et dès-lors il ne les quitta plus. Malgré tous ses travaux et la gloire dont il se couvrit , ce héros n'eut pas encore , sur les destinées de l'Etat , la même influence que Mathieu de Hontmorenci , Du-
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guesclin, Clisson et Louis de Clermont avaient exercée avant lui.
La famille de Boucicaut ^ originaire de la Touraine , n'était pas fort ancienne ; Charles V se plut à élever des hommes d'une origine médiocre, dans lesquels il voyait développer des talents : c'est ainsi que Bureau Larivière devint premier ministre. Jean LeMeingre, dit Boucieaut^ père de celui qui nous occupe en ce moment, né dans une classe inférieure, fut porté , en i366, aux premières dignités de l'Etat; son nom ne commença à paraître dans nos annales que vers cette époque. 11 fut négociateur habile, général expérimenté, et reçut le surnom de Bravê. Les vers suivants qui coururent de son temps attestent néanmoins qu'il le cédait en courage à son frère d'armes Jean de Saintré.
Quant vient à an assaut , Mieox vaut Saintré que Boucicaut ;
Mais quant vient à an traité , Mieux vaut Boucicaut que Saintré.
Charles , le voyant animé de l'amour du bien public, le nomma mai^échal de France, dignité qui commençait à devenir une des plus considérables de la couronne , et lui fit épouser Florine de Linières , dame d'Escoubleau, issue d'une des meilleures familles du royaume. Jean Le Meingre se montra toujours digne de sa haute fortune par ses vertus et plus encore par son austère probité. Un jour on l'exhortait àprofiter du crédit dont il jouissait auprès du roi pour augmenter ses domaines : (r Je n'ai rien vendu , répondit Boucicaut , ni pensé à vendre de rhéritage que mon père m'a laissé; je n'ai ni veux rien acquérir» Si mes enfants sont prud'hommes et vaillants, ils auront assez; s'ils ne le sont pas, dommage sera de tout ce qui leur demeurera. »
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Ce Jean Le Mdngre , premier du nom , mourut le 1 5 mars 1870 (i), laissant deux fils en bas âge. L'aine, Jean, naquit en i365, dans la vUIe de Tours, dont son père était gouverneur. Florine deLinières, restée veuve de bonne heure , se consacra à Téducation de ses enfants ; désirant se conformer aux intentions de son époux, elle envoya chercher un précepteur en Lombardie : les lettres étaient alors plus cultivées en Italie que partout ailleurs. Florinele plaça auprès de son fils aîné, en lui recommandant de hâter ses progrès; mais le jeune Boucicaut montrait plus de goût pour les jeu3ç de son âge que pour l'étude : il prenait plaisir à s'esquiver , allait rassembler les petits garçons du voisinage, les conduisait dans le parc, et montait avec eux à Fassaut des palissades , défendues par d'autres enfants. Au bout de quelque temps le jouvencel, dédaignant d*être acteur dans ces jeux , se contenta de les diriger. On le voyait distribuer, d^un ton de maître , le blâme et la louange; il fallait sans cesse l'arracher à ces occupations guerrières pour le ramener aux devoirs que Tétude lui imposait. Un jour son précepteur alla le saisir an milieu de ses compagnons, le reconduisit à la maison paternelle , et se permit de punir sa résistance par un soufilet; l'enfant ne pleura point, comme tout autre aurait vraisemblablement fait : dévo* rant son affront , il regardait fixement son précepteur en tenant la main sur sa joue. «Voyez ce beau seigneur, dit celui-ci ; il est si fier qu il ne daigne pas pleurer. — Quand je serai seigneur, répondit Boucicaut , vous ne m'oserez battre ; et je ne plore point , parce que si je plouroye on sauroit bien que vdus m'auriez battu. »
(1) Sou armnrc est au Musé^ d'artillerie, sous le q<* 72.
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Afin de reconnaître les services du père, CliailesV voulut que le fils, Agé de neuf ans, fût admis au nombre des jeunes bacheliers choisis pour être les compagnons d'enfance du dauphin. La coutume d'élever l'he'ritier des rois avec d'autres enfants se perpétuait depuis Hugues Capet, et, grâce à cet usage, les princes d'alors connaissaient l'amitié.
Le bon naturel de Boucicaut lui gagna l'aflection du dauphin, qui la lui conserva toute sa vie; il s'attira également celle de Louis de Clermont, chargé de surveiller l'éducation des fils de France. Ce prince fut charmé de l'ardeur martiale que montrait ce damoiscl Agé de douze ans ; il ne put résister aux prières qu'il lui faisait de l'amener à la guerre. Louis de Clermont demanda à Charles V la permission de le prendre au nombre de ses pages , lorsqu'il partit pour aller chasser le Navarrois des places fortes du comté d'Evreux. Le roi y consentit en riant, « et comme par esbattement joyeux. » On fit ajuster à la petite taille de Boucicaut une armure complète, et lorsqu'il fut ainsi adoubé , on le présenta à l'hôtel Saint-Paul, «et tant se contenoit bel, que ceux qui le voyoient y prenoient grand plaisir. » Boucicaut assista aux sièges de Beaumont, de Gauray, de Breteuil et de Cherbourg. Si on ne l'eût constamment retenu, il serait allé se jeter au milieu des ennemis: il supporta les fatigues de la campagne avec un courage admirable, sans jamais se plaindre, quoique sa constitution fût alors assez débile. La campagne terminée, Boucicaut revint à Paris avec le duc de Bourbon- «Or ça, maistre bel homme d'armes, lui dirent les précepteurs, revenez àTescole.)) Ce fut pour le nouveau preux un chagrin mortel que de quitter casque , cuirasse et cuissart; il annonça fièrement que rien ne l'em- P'jclierait de scchapper et d'aller trouver un chevalier
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qui lui donnerait armes, chevaux et harnais: c'était un vrai désespoir que rien ne pouvait calmer. Touché de ses lamentations, dont on lui faisait chaque jour le récit, le roi se le fit amener; il lui dit de patienter encore quelque temps , et qu'à la première guerre on lui permettrait de reprendre le métier des armes. L'occasion se présenta l'année suivante. Bukingham, ayant pénétré en France , ravageait les provinces du centre; les ducs de Bourbon et de Bourgogne furent chargés d'aller le repousser. Boucicaut fit partie de l'ost de Louis de Bourbon; il voulait être de Routes les reconnaissances, et s'élancer dans les escadrons anglais : la vue de cet enfant afi*rQntant le danger de la manière la plus intrépide, électrisait tout le monde. Bukingham ayant été rejeté en Bretagne , le précoce giierrier supplia le maréchal de Sancerre de l'emmener en Guienne. Ce général y consentit, et cessa de traiter Le Meingre en enfant : le maréchal le voyait déployer un courage, une prudence qu'on n'aurait pu attendre quç d'un capitaine consommé : « Sire, dit-il au roi à son retour de Guienne en lui présentant son élève, si cet enfant vit, ce sera un homme de grand fait. »
Le jeune Boucicaut sentait bien que sa constitution était trop délicate pour soutenir long-temps les fatigues de la guerre; il résolut de la rendre plus forte par dos exercices violents, ainsi qu'en agissaient les Romains aux beaux temps de la république. « Les Romains , dit Montesquieu , se rendirent plus qu'hommes par un travail continuel qui augmentait leurs forces, et par des exer-cices qui leur donnaient de l'adresse, laquelle n'est autre chose qu'une juste répartition des forces que l'on a. D
Boucicaut, s'endurcissant à la fatigue, franchissait de larges fossés , le casque en tcte et la cuirasse sur le
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dos; il faisait des lieues entières, chargé de Tarmure d'un homme très-fort; il courait durant plusieurs heures sans s'arrêter, afin d'accoutumer ses poumons à un travail forcé : le jouvencel devint tellement adroit et leste qu'en s'appuyant sur la croupe de son cheval, il le franchissait dans toute sa longueur sans toucher les oreilles ; on le vit très-souvent sauter d'un bond sur les épaules d'un cavalier. Il s'exerçait à porter des fardeaux très-lourds, dont plusieurs écuyers augmentaient progressivement le poids jusqu'à ce que leur maître tombât sous le faix. Au moyen de ces labeurs volontaires, Boucicaut acquit au bout de quelques années une force prodigieuse. Sa taille était trcs-élevéc (i), son visage fortement coloré, quoique brun : il parlait et riait peu. Ses habitudes sérieuses s'allièrent néanmoins à son goût pour la poésie: l'historien anonyme du i5^ siècle lui attribue des ballades , des virelais et des couplets , qu'on n'a malheureusement pas conservés.
Nourri dans un monde où brillaient de tant d'éclat Duguesclin, Clisson, Couci, La Trémouille, Sancerre et Louis de Clermont, le jeune homme respirait Pair de l'héroïsme; ses regards n'apercevaient de tous côtés que de pompeuses renommées : quel est le cœur qui ne se serait pas enflammé près d'aussi beaux modèles !
Enfin Boucicaut apprit avec des transports de joie que l'on allait porter la guerre en Flandres : il comptait à peine seize ans ; mais le roi en avait tout au plus quatorze, et marchait a la tète de cent mille Français. Boucicaut pouvait prétendre à l'honneur de raccompagner : on le désigna en effet pour faire partie de Tost
(i) Quelques historiens fiançais disent fjii'il élait petit ; mais les historiens d'Angleterre, d'Allemagne , de Flandres, cl surtout ceux (P/talie, le représentent d'une t.iille colossale : Umi nous porte à croire que ropiiiion do ces derniers est mieux londro.
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particulier de Charles VI ; il obtint cependant de suivre i'avaat-garde commandée par Clisson. Arrivé an pont de Commifies, il fut du nombre des cAieTaliers qui franchirent la Lys, à l'aide de barques, conduits par Rehsn , Saimpi , Rieux, Laval et Rochelbrt; il agit sur la rive apposée, c<»itre Jean du Bois. On ne peut louer ici Boucicaut plus que les autres, car dans cette rencontre mémoraUe chaque combattant acquit en particulier une gloire impérissable. Cependant, de l'aveu même de tous ses compagnons d'armes, Le Meiogriey mérita l'honneur de la chevalerie : le duc de Bourbon la lui conféra avec tout le bonheur qu'il aurait pu ressentir en donnant Tordre à son propre fils* Rarement voyait -on un adolescent recevoir les éperons dorés. Quelques jours après le connétable livra la bataille de Rosebec : l'armée française étant concentrée sur un seul point , chaque ost reprit sa place , et les chevaliers leurs postes respectifs. Boucicaut se mêla aux nobles <]ui for- >maient masse autour du roi : on sait que le choc des soldats d'Artevelle fut si terrible, que le corps de bataille de Olisson se vit obligé de reculer. Durant quelques instants le désordre régna du côté de Charles YI ; les bannerets arrêtèrent néanmoins la «marche impétueuse de Tennemi par leur sang-froid autant que par leur binllante valeur. Un Flamand , du .pays de Gourtray , haut de sept pieds, portait le ravage dans tous les rangs à coups de bâton ferré^ vomissant contre les féodaux, et en langue française > mille injures ^ossières: il s'était formé un large cercle autour de lui, et. défiait les ;plus braves. Boucicaut s'élance vers ce redoutable en<nemiy et se grandit pour lui porter un coup de hache; le Flamand le regarde en pitié, et d*.un revers de son bâton fait voler l'arme de ce nouvel adversaire : « Va tëler , enfant, » lui dit-il. Le Meingre furieux tire sa
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dague , se jette dans les jambes du géant, et lui enfonce le fer jusqu'à la garde au-dessus de la hanche; le Flamand chancelle, tombe, et couvre l'espace laissé libre autour de lui. Le vainqueur, tenant sa dague fu* mante de sang , le regarde se débattre contre la mort : '( Les enfants de ton pays , lui dit-il, jouent-ils à de teb jeux ? » Cette scène , rapide comme un éclair , glaça d'épouvante les Belges et électrisa les Français , lesquels, faisant un nouvel effort, repoussèrent les assaillants et regagnèrent le terrain perdu : en peu d'instants la ligne fut redressée d'une manière complète.
Au retour de la campagne de Flandres , Boucicaut revint à Paris , jouissant déjà de la réputation d'un guerrier valeureux. Il se prit alors d'affection pour une jeune demoiselle , Antoinette de Turenne , fille aînée de Raymond , vicomte de Turenne , et d'Ëléonore de Conmiinges. « Ja avoit choisi dame belle et gracieuse et digne d'être aimée ; j'y la voyoit quand il pouvoit sans blâme d'elle , et quand à danse ou à feste s'esbattoit ou elle fust , là nul ne le passoit de gracieuseté et de courtoisie en chanter ; là chantoit chansons , rondeaux:, dont lui-même avoit fait le dict, et les disoit gracieusement , pour donner couvertement et secrètement à entendre à sa dame conmfient Testime d'elle destreignoit; ainsi devant elle et entre toutes dames étoit plus doux et bening qu'une colombe. »
Ce fut dans des fêtes données à l'occasion du mariage de Charles VI , que Le Meingre se fit le plus remarquer au milieu des tournois par sa force et son adresse. « lia étoit le jouvencel Boucicaut , joli , richement habillé, bien monté , lequel en recevant le doux regard de sa dame , lance baissée , vous poignoit son dextrier de telle vertu que plusieurs en abattoit en son encontre. »
Dans ce siècle de vaillance , la règle exigeait que
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chaque preax , pour rehausser sa réputation , allât guerroyer dans les pays lointains , principalement contre les ennemis de la Croix. Quoique les communications fussent difficiles et les routes très-peu praticables , il était rare de voir un banneret qui n'eût pas visité la moitié de TEurope. La Flandres venait de rentrer sous Fobéissance de ses souverains , la Bretagne se soumettait , l'Angleterre demandait une prolongation de trêve, l'Espagne se reposait de ses longues querelles intestines: 'ainsi Boncicaut ne voyait nulle part la possibilité d'occuper son bras. Il résolut de partir pour le nord (i385), dans l'intention d'aider les chevaliers Teutoniques à chasser de la Prusse et de la Lithuanie les hordes idolâtres qui avaient envahi ces contrées.
L'ordre Teutonique, institué en iigi par Frédéric duc de Souabe , à l'instar de celui de St-Jean de Jérusalem , jetait alors un vif éclat. Le fondateur se proposa de créer une association militaire et religieuse dont les membres devaient défendre et soigner tout à la fois , en Palestine , les pèlerins de la nation allemande ou teutonique. Cet ordre rivalisa bientôt de bravoure ainsi que de puissance avec celui des Templiers. Hermann de Salza , quatrième grand-maitre , mourut en 1239 , ayant acquis la réputation d'un des hommes les plus remarquables de son temps ; il laissa à son successeur d'immenses richesses et le titre de prince de FEmpire , que l'empereur Frédéric II lui conféra. Peu de temps avant de mourir , Salza envoya en Prusse la moitié de ses soldats , sous la conduite de Hermann de Balk : ce pays lui avait été concédé par le pape Grégoire IX , avec la condition de convertir à la foi chrétienne les habitants qui adoraient encore les divinités des anciens Sarmates. Les Teutoniques devinrent les législateurs des peuples réduits par la force des armes ; ils fonde-
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icnt les villes de Thorn , dElbing , de Culni : mais ces chevaliers eurent à se maintenir contre les efforts de tous les peuples Slawes. Les Russes , les Lithuaniens, les Prussiens , les Polonais , les Danois et les Suédois 5 depuis long-temps convertis à la religion catholique , se déclarèrent contre eux par jalousie. La modération dont les Teutoniques usaient au milieu de succès prodigieux 5 le zèle que chacun d'eux montrait pour la foi , le but qu'ils se proposaient , rendaient leur cause fort respectable. Depuis deux siècles , l'armée rassemblée sous leurs bannières passait pour une école de vaillance où rhomme voué au métier des armes apprenait l'art de la guerre , aussi bien que la pratique de toutes les vertus chrétiennes. Du temps de Boucicaut , Wenrick de Kniprode, vingtième grand-maître, jouissait d'une haute réputation d'habileté. Vers la fin de 1870 , il battit dans les plaines de Rudaw 70,000 confédérés russes, prussiens , polonais et lithuaniens, leur tua 12,000 hommes, et en prit un égal nombre , auxquels le vainqueur rendit la liberté , en leur imposant la seule obligation d'embrasser le christianisme. Ces avantages non interrompus relevèrent l'ordre , qui tombait en décadence. La réputation de Kniprode s'étendit dans toute l'Europe ; les généraux les plus célèbres allèrent le visiter, et prendre de lui des leçons de valeur. Gaston de Phébus , comte de Foix , le captai du Buch , Amédée de Savoie , Boniface de Castellane avaient servi plusieurs années sous ses ordres , et acquirent de la gloire dans les rangs des Teutoniques. Boucicaut voulut suivre un si noble exemple : il partit donc pour se rendre à Thorn. Kniprode n'existait déjà plus ; sou successeur , Conrard de Rolluer , l'accueillit d'autant mieux que sa position critique lui faisait encore plus ressentir le besoin do pareils anxiliniiiv^ : car Jaqcllon . mand (lue fie Lilluut-
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nie , profitant de la mort de Kniprode , venait de former une ligue avec la Pologne afin d'écraser Fordre Teutonique. La guerre fut acharnée ; Boucicaut y rendit des services signalés. La rigueur de la saison ayant interrompu les opérations , il reçut la mission d'aller dans son pays exciter le zèle d'auti'es chevaliers ; mais , en arrivant en France , le paladin ne put remplir les intentions du grand-^maitre. Le royaume , attaqué une troisième fois par l'Angleterre , réclamait ses services et ceux de tous les bannerets. Le duc de Bourbon le choisit pour son lieutenant dans la campagne'qt4î allait s'ouvrir en Poitou. Nous avons déjà dit que fcs résultats de cette expédition furent la prise de TaiHèbt)ui^ , de Verteiiil, et la destruction de la ligne anglaise. Boucicaut s'y fit remarquer autant par son habiletéque par sa bravoure, soit en remplissant des missions fort délicates auprès des villes soumises à l'Angleterre , soit en balayant le plat pays.
Au siège de Mauléon , Boucicaut monta le premier à l'assaut en portant lui-même une échelle énorme, pliant par le milieu comme les échelles de celte époque. n parvint tout seul jusqu^aux remparts , car les autres échelles étaient renversées par les poutres que lançaient les assiégés : il s'attacha aux créneaux , s'y adossa , aflrontant ainsi les javelots et les pierres ; les efforts réunis des Anglais ne purent lui faire abandonner le poste. Le spectacle d'un courage si éclatant transporta d'admiration les autres assaillants ; un élan subit les poussa vers les murailles , ils s'y logèrent , et la ville fat prise, en dépit d'une résistance qui rendit la victoire plus belle.
Après la prise de Verteuil , qui suivit de près celle de Mauléon , Charles VI rappela à Paris son oncle le duc de Bourbon, Ce prince quitta à regret le Poitou;
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ayant poussé les Anglais depuis La Rochelle jusqu'à Périgueux , il aurait voulu les acculer sous les murs de Bordeaux. Les ordres du roi e'taient pressants , il fallut partir. Louis de Glermont, forcé de se démettre de son commandement , jugea Boucicaut capable de le remplacer : cet hommage dut flatter le jeune guerrier , car il lui venait de la part d'un prince qui n'accordait que très-difficilement son estime.
Le caractère entreprenant de Le Meingre devait faire présumer qu'il profiterait de ce commandement temporaire pour augqotenter une renommée qu'il avait acquise en si peu de temps^ Le nouveau général s'unit plus étroitement avec r Em^ry de Rochechouart , le plus puissant feudataire du Poitou. Boucicaut , ayant fort peu de troupes à sa disposition , mit un soin extrême à ne point les compromettre dans des expéditions hasardeuses. Il commença par profiter |de la sécurité qu'inspirait aux Anglais le départ du commandant en chef. Norfolk et les siens , persuadés que les Français ne pouvaient garder l'ofTensive , sortirent de leurs châteaux et se répandirent dans le pays : Le Heingre réunit les deux divisions formant au plus i,5oo hommes , et arriva après une longue marche de nuit devant le fort Lagrange , dont la moitié de la garnison venait de sortir ; il enleva la place à la suite d'une attaque aussi brusque que vive. Son intention n'étant pas de s'affaiblir en gardant de telles conquêtes , il réunit les paysans des environs , et les fit travailler à la démolition de ce château, refuge des partisans anglais: Tardeur des ouvriers fut telle , qu'au bout de vingt - quatre heures Lagrange fut rasé en entier. Boucicaut alla reprendre ensuite ses chevaux , laissés dans la foret sous une forte garde. Depuis un siècle ^ les chevaux ne servaient aux gens de guerre qu'à les transporter d*nn lieu à Vautre ; on ne
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combattait monté que dans les rencontres fortuites ou dans I^s tournois. A Rosebec 6,000 hommes sur 60,000 restèrent à cheval ; leurs charges précipitées sur les deux ailes décidèrent di> sort de la journée , exemple fort rare pour cette époque.
Le Meingre , en quittant Lagrange , se dirigea d'abord sur Gorbie , place très-forte qu'on ne devait espérer de prendi^e que par surprise. Ce fut aussi à cet expédient que le général français eut recours ; il franchit à travers champs l'espace qui le séparait de cette ville , et fut assez heureux pour dérober son mouvement à Fennemi. 11 prit position dans un bois qui fermait la plaine, au milieu de laquelle les hautes tours de Corbie s'élevaient. D'après ses ordres , son frère Eustache prit la moitié de la division , déjà fort peu considérable , et alla insulter la place. A l'approche de cette faible colonne , qui arriva jusqu'à portée de trait , le gouverneur sortit à sa rencontre , suivi des deux tiers de ses forces ; le frère de Boucicaut battit en retraite du côté opposé au bois qui cachait le reste des Français , afin d'éloigner le plus possible les Anglais de cette direction. Dans le même instant le général sortit de son embuscade , arriva bride abattue sur le pont-levis de Gorbie et s'en rendit maître , ainsi que de la barrière , dont il extermina la garde. Il ne put néanmoins aller plus avant, car on leva un second pont-levis intérieur. En conséquence , il prit position devant les fossés , en faisant mettre pied à terre à la moitié de ses gens. Dès son apparition , la sentinelle anglaise placée sur les remparts avait donné du cor pour sonner Talarme et rappeler Bradshav^r , le gouverneur. En effet , celui-ci abandonna sur-le-champ la poursuite du premier détachement, et accourut en toute hâte vers Corbie : il trouva l'ennemi rangé en bataille devant l'entrée de la principale porte.
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Les Anglais du dehors poussaient les Français vigoureu sèment, tandis que ceux du dedans les attaquaient également en queue : c'était une position fort critique. L'audace , le sang-froid , la valeu-r individuelle pouvaient seuls tirer les Français de ce mauvais pas ; jamais ils n'en firent paraître plus que dans cette circonstance. Boucicaut fut atteint de plusieurs blessures; la trace de son sang montrait à ses soldats le lieu où combattait leur chef. Deux fois on lui fit mordre la poussière , deux fois il se releva plus terrible et porta de plus rudes coups. Enfin les Anglais , dont le nombre diminuait à vue d'œil , perdirent totalement courage en voyant tomber Bradshaw leur commandant , tué d'un coup de lance par le sire de La Vieuville ; ils battirent en retraite , laissant toute la ligne couverte de leurs morts : ceux de Finlérieur furent obligés de mettre bas les armes. C'est ainsi que Boucicaut se rendit maître de cette forteresse , devant laquelle , six ans auparavant , le duc d'Anjou et le maréchal de Sancerre avaient échoué complètement (i).
Les Anglais, jugeant la saison fort avancée, crurent la campagne terminée et prirent des quartiers d'hiver. Le général français envoya dans leurs divers cantonnements des hérauts pour annoncer qu'il ne voulait point profiter d'une sécurité bien naturelle de leur part, et que son désir était de poursuivre sans interruption les hostilités. Les Anglais répondirent fort mal à un procédé si généreux. Boucicaut, les ayant harcelés une partie de l'hiver, se vit contraint de regagner Corbie, car ses blessures venaient de se rouvrir : il se trouva hors d'état de continuer la guerre. Sa convalescence durait encore
(i) Ce boulov.ird , dont parle avec détail l'aiitciir des Mémoires sur Koiiciraul , n'cKisle plus aiijourd'iiui.
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lorsque des personnes du pays lui apprirent qu un capitaine gascou nommé Labarde ^ gouverneur, pour les Anglais, du ch&teaude Choisi , ne cessait de mal parler de lui j et de dire que le hasard seul l'avait Jusqu'alors favorisé ; mais quil ne le croyait pas taillé pour être aussi brave quon le disait. Boucicaut , piqué , envoya sur-le-champ le défi d'un combat à outrance : on choisit le voisinage du château de Chaluzet pour vider la querelle. Les deux champions arrivèrent au lieu convenu , escortés chacun par une compagnie de loo hommes: les habitants des campagnes voisines vinrent en foule, afin d'assister à un spectacle bien nouveau pour eux. Dans la première course, leFrançais traversa la lice sans toucher son adversaire ; son cheval broncha sur le terrain , et lui-même reçut au milieu de la poitrine un violent coup qui pensa lui faire vider les arçons ; mais à la seconde passe il atteignit Labarde dans la visière, et lui enleva le bassinet : le choc fut si terrible que le capitaine en fut étourdi , et serait tombé de cheval si un de ses écuyers ne l'eût retenu ; le troisième coup de lance fut encore plus glorieux pour Le Meingre : la cuirasse de son adversaire fut percée d'outre en outre , et Labarde tomba sur la poussière , demi-mort. Ainsi se termina ce combat , que tous les ménestrels de la Guienne célébrèrent dans leurs chants. Quelques jours après, le vainqueur se rendit sur les frontières d'Espagne. Le duc (ie Bourbon venait de le nommer son lieutenant dans l'expédition qu'il allait entreprendre pour secourir Jean 1*', fils de Henri de Transtamare. On sait que Louis de Çlerraont arriva trop tard : le duc de Lancastre perdit les avantages que lui donnaient deux batailles gagnées; il signa un arrangement avec son compétiteur , et les Français repassèrent les monts.
Boucicaut , déçu dans son espoir , voyant la Francç
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paisible et respectée de ses voisins , voulut aller affronter les dangers dans d'autres pays. Il forma une confraternité d'armes avec Renaud de Roye , capitaine jeune et bouillant comme lui: tous deux convinrent de parcourir l'Europe en redresseurs de torts ; ils partirent accompagnés de 20 écuyers , s'embarquèrent au port d'Agde en Languedoc , abordèrent à Livourne et allèrent par terre à Venise. Ils y arrivèrent ( 1887 ) au moment où le doge , Antoine Yernieri , s'unissait au duc de Milan ^ Galéas Visconti , contre François Garan*a , tyran de Trévise. Yernieri voulut déterminer Boucicaut à lui prêter l'appui de son bras ; le paladin s'y refusa , en objectant qu'il ne se battait pas contre des princes chrétiens en paix avec la France. Afin de ne pas demeurer tranquille spectateur d'une lutte à laquelle il s'imposait l'obligation de ne prendre aucune part , Le Heingre se hâta de quitter la république. Il fréta une galère , et arriva devant Constantinople au moment oii la capitale de l'empire d'Orient se trouvait livrée aux plus affreux désordres , à l'instant même oii Andronic faisait jeter dans un cachot son père et son frère , après avoir ordonné de leur crever les yeux. Révoltés du spectacle qu'offrait la cour de Bysance , Boucicaut et Renaud de Roye envoyèrent demander un sauf- conduit au sultan Amurath qui habitait alors Pruse en Bithynie : ils désiraient observer de près ces hommes terribles qui menaçaien^^^à d'imposer le joug du croissant à une partie de TEurope.
Le sauf-conduit leur fut envoyé sur-le-champ. Les deux frères d'armes avaient vu à Constantinople un empire en décadence ; ils virent à Pruse une grandeur naissante , dont les progrès ne s'arrêtaient pas un seul instant. Amurath l^^ mérite d'être classé parmi les potentats les plus remarquables de son siècle : législateur
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avtant que conquérant , il rangeait sons ses lois dans l'espace de quelques mois des provinces entières , et y établissait une administration dont ta régularité rappelait celle des Romains. Gomme sftous les grands hommes de l'Orient , Amurath offrait néanmoins ^assemblage des qualités les plus éminentes etdesdéfautâ les plus condamnables. Ses soldats , ainsi que leur chef, ne respiraient que le carnage ; le succès augmentait encore leur- férocité: on les voyait, après la victoire, élever sur le champ de bataille des pyramides avec les têtes des morts et des prisonniers. Vers l'Occident le christianisme tendait h adoucir lesmœursdes hommes; vèrsrOrient,au contraire,' Fislamisme semblait vouloir les rendre plus sauvages.' Amurath, qui méprisait la plupart des chrétiens , professait pour le caractère français une estime particulière ; les chevaliers de cette nation, parcourant sous ses yeux TAsie , la Palestine et même TAfrique , dans le seul but d'obtenir de la gloire , lui commandaient le respect. Les Turcs ne volaient aux combats que pour se gorger de pillage , que pour se baigner dans le sang de leurs ennemis ; les preux de France passaient les mers pour rompre une lance, pour affronter mille dangers , et souvent dans le seul espoir de plaire aux dames de leur:^ pensées. Cette différence de caractère n'échappait point à l'esprit observateur d*Amurath, qui savait apprécier chez les autres tout ce que la valeur généreuse avait de noble et de sublime.
Le sultan accueillit Boucicaut et son frère d'armes .avec la plus haute distinction ; les deux paladins lui demandèrent la permission d'accompagner son armée dans Texpédition qu'elle allait entreprendre : leur but était d'étudier la manière de combattre des peuples de l'Asie, et de, constater les diverses oppositions qui éxistâiententre leur taclique'etcelle des chrétiens. Les aritiées
TOH. IV. 'À
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tun[utîs pouviiient î'tre roj^^ai dees iilors comme la meilleiu'c école de lart militaire.
Aladia , Soudan de Caramanie , avait pris les armes contre Amurath , son beau-père ; il comptait beaucoup sur la coopération des Tar tares. Le grand-visir Charaïdin, réputé le capitaine le plus expérimenté de l'Orient , venait de mourir; son fils Ali lui ayant succédé, prit sous Amurath le commandement de l'armée. Boucicaut et Renaud de Roye le suivirent au milieu des eng;agements les plus opiniâtres sans vouloir tirer l'épée , se faisant une loi de rester neutres dans celte querelle. La campagne fut glorieuse ; les Caramans se soumirent, et pour la première fois Amurath usa de modération.
Les deux Français assistèrent aux fêtes qui eurent lieu à Toccasion du mariage de Bajazet , second fils du sultan , avec Clionoï , princesse du sang impérial grec. Ces réjouissances furent troublées par la déclaration de guerre de Lazare , chef servien , prince chrétien , et l'un des plus formidables ennemis des Ottomans. Amurath invita Boucicaut à combattre dans les rangs de son armée; le chevalier français s'en excusa, en objectant que nulle considération ne pouvait le décider à porlei' les armes contre des chrétiens en paix avec son pays : ce noble refus, loin de déplaire au sultan , augmenta l'estime qu'il avait conçue pour lui, et , par une distinction toute particulière , il le fit escorter jusqu'en Syrie , confins de ses états (1387).
Le Meingre , accompagné de Renaud de Roye , arriva k Jérusalem : là il apprit que Philij^pe d'Artois, comte d'Ku , prince du sang, revenant de visiter les lieux saints , avait été arrêté par les ordres du Soudan et conduit à Damas. Boucicaut y accourut , et fit beaucoup de démarches pour briser les fers de Philippe d'Artois: voyant ses prières infructueuses , il voulut j^artager la
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captivité da prince, afin d'en, diminuer la rigueur. Il resta ainsi prisonnier volontairement pendant quatre miçns , au fond d'un cachot infect. Renaud de Roye était allé chercher en France la rançon du comte d'£u ; il Tap* porta , ^ le prince , libre de revenir dans sa patrie , fut si touché du procédé magnanime de Boucicaut y qu'il voulut devenir son frère d'armes et lui voua une amitié qui ne se démentit jamais ( i388 ).
A son retour en France , Boucicaut suivit le. roi dans son expédition de Gueldre ( i388 ) ; il maraha CDnatiun^ mept à Pavant-garde, dirigeant toutesles reconnaissance». Cette campagne tirait à sa fin , quand un jour Le Meingre s'aventura trop dans un pays coupé de bois » y fut sur^ pris , enveloppé et fait prisonnier : on le rendit à la liberté bientdt après. Ce malheur hii apprit à.quel point Charles VI le chérissait, car le mop arque ! fit de son élargissement la première condition de la paix qu'on implorait de sa générosité.
Ce fui à Tissue de l'expédition de Gueldre qu<^ Boucicaut tint le pas d'armes de Juquelvert : cet |événen»ent fut si remarqué au xiv^ siècle , qu'on nous saura gré sans doute d'entrer dans quelques détails à ce sujet»
La trêve avec l'Angleterre venait d'éire prolongée ^ 1389); les insulaires britanniques débarquaient en. foule pour jouir des douceurs de la vie , qu'ils savaient pour , voir trouver plus facilement au-delà du. détroit q^e dans leur pays. La plupart d'entre eux ne pouvaient cootenir leur dépit en parcourant ces contrées si souvent «arrosées de leur sang , où ils avaient acquis quelque gloire ^ :mai^ que Charles V avait soustraites à leur domination ; il3 se livraient au;K invectives k« plgs grossières contre ks Français y contestaient leur bravoure et rabaissaient leur renommée* De tels .p^^opos indispoçaient tout le monde ; néanmoins , grâce à cettq bienveillance 9 à
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cette politesse qui de tout teni[)S ont distingué la nation , on usait d'indulgence sans songer à punir de pareilles injures. Roucicaut , rentré depuis peu de ses voyages , s'en trouva fort offensé , et forma le projet de venger d'une manière éclatante l'honneur de son pays. 11 résolut d'inviter les chevaliers de la chrétienté à venir se mesurer avec lui , en s'adjoiguant Saimpi et Renaud de Roye. 11 demanda au roi la licence de tenir la joute : cette permission devenait indispensable, car le cartel devait être proclamé au nom de la chevalerie. Le bouillant Charles VI fut transporté de joie lorsqu'on lui proposa ce pas d'armes. Les gens de son conseil ne partageaient point un tel enthousiasme , regardant comme très-imprudent d'attacher Thonneur de tout un peuple aux exploits passagers de trois hommes dont la défaite pourrait compromettre la gloire que Ton venait d'acquérir dans les guerres soutenues par Charles V.
Les prières des trois chevaliers furent si pressantes , que Charles V[ ne put résister davantage : le chancelier expédia la licence ; des hérauts aux armes du roi se rendirent dans les différentes cours de la chrétienté , et principalement en Angleterre; car c'étaieut surtout les gens de cette nation qu'on voulait provoquer , sans cependant rompre la trêve.
Le cartel portait qu'un pas d'armes serait tenu , du 20 mars au 20 avril ï3r)0 , par trois Français , Roucicaut , Saimpi et Renaud de Roye , qui fourniraient à tout venant six coups d'épée ou six coups de lance , soit en joute cVoutra^ice , soit en jotïte de tournois , ou en paix ou en guerre , d'après les termes usités. Ce défi retentit dans tout Albion : le comte de Uolland déclara qu'il serait le premier à se mesurer contre les trois tenants : il était frère utérin de
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Bicliard II ; nous, lavons vu condaQuné à mprt pour avoir tue le jeune StafTort dans une querelle pendant Texpédition de Northumberland. Le trépas de sa mère lui valut sa grâce: cette princesse expira de doule.ur en voyant repoussées les prières qu'elle adressait au roi Richard en faveur de. son second fils. Ce valeureux chevalier réunit une foule de bannerets • tous trèshabiles jouteurs et bien décidés à ne rien négliger pour confondre l'orgueil des Français , dont chacun regardait le défi comme une bravade injurieuse.
On avait désigné, pour tenir le pas d'armes , une petite plaine fort unie qui aboutissait à l'abbaye de Juquelvert , entre Calais et Boulogne : le choix, de cç lieu indiquait assez clairement l'intention de provoquer la noblesse d'Angleterre, Charles VI voulut que les trois chevaliers tinssent un état fort brillant , que les pages de son hôtel vinssent les servir ; il ordonna que toutes les dépenses fiissent faites au compte du. trésor royal. Des bannerets , beaucoup de dames de Paris et des provinces voisines assistèrent aux joutes ; on les traita aux frais du roi.
La lice était disposée en carré long ; le côté du nord regardait les tentes des paladins : ces tentes se composaient de trois pavillons de forme très*élégante , et décorés avec magnificçnce. Entre la lice et ces pavillons on distinguait. un orme très-toufiu , aux branches duquel pendaient trois doubles boucliers aux armes des tenants, et ornés de devises ; celle de Boucicaut se composait de ces mots : Ce que vous voudrez ; depuis lors il les conserva dans son écusson. Les instructions du cartel disaient qu'on frapperait de la lance le bouclier de guerre ou de paix , suivant le genre de combat que le provocateur voudrait soutenir. A l'une des branches de l'orme pendait, un olipiiant en argent (nn cor),
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dont chaque poarsaivanl devait doûDet* pour annoncer son arrivée et l'intention de combattre ; on venait au pied de l'arbre six lanCes , trois à fer émoola , trois à fer ^moussé. Les deux côtés de la liôe avaient été disposés , i^un pour placer les dames , et l'autre les fuges du camp choisis parmi les chevaliers allemands , italiens , espagnols , bretons et anglais : ces juges devaient au préalable faire profession de foi catholique , et prou* ver que leur croyance n'était pas entachée d'bér&ie. (Dévoila de là chevalerie , La Ccdombière.)
Durant un mois et demi chacun put souscrire sur la liste des poursuiranb; les clercs de la maison du roi tenaient les registres : il fallait annoncer d'avance si l'on voulait joôter on en paix ou en guerre; tous les arrivants , sans exception d'un seul , se prononcèrent pour le dernier mode. Les trois tenants , loin d'en paraître intimidés , s'en montrèrent plus jojeux. Hais les gens sages ne partageaieht point leur sécurité ; on les blâmait fort d'avoir piqué d'une manière aussi vive l'amour-propre des chevaliers de toute la chrétienté.
Le 19 mars , veille des armes , Boucicaut , Saimpi , Renaud de Roye jeûnèi-ent , assistèrent aux offices dans la chapelle de l'abbaye , et y reçurent l'hostie sainte i le premier n'avait que vingt-cinq ans , le second vingthuit , et le troisième trente-trois. Le lendemain matin ils s'armèi^nt de pied en cap , se renfarmèrent chacun dans un pavillon : ils y demeurèrent en prières jusqu'à l'ouverture du camp. Un nombre considérable de trompettes et d^autres instruments de guerre jouaient des fanfares depuis le lever du soleil; les juges occupaient leurs places , les spectateurs couvraient la plaine et se pressaient autour de la lice. Parmi eux se trouvait Charles VI : ce pririce avait quitté Creil sans prévenir ni ses oncles ni aucun officier de sa maison , et s'était
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rendu à Juquelvert , ^ccQOipagpé d'w.ï^ul €lta«bell^f^ le sire de Garencière : l'un et l'aalre se mêlèrent dè&s la C(>uk , ^n, conservant toujours la vtsière baissée. Le roi montrait un ^oùt particulier pour ces sortes de >dégiûsei)DeDt. . ->. .
Aa mobdent oix Vhorloge 4^ J^qO^eit Connaît la <lo«9iètDe heures du jour., ^qUe le:l^0mi âtnt»oDpak V4m9eluê , on vit a'avaa^r. datis la, plaine v y^tauA dn côté deCaHm ^ tous ks cbavfili^s anghÀsiioàcrirts comme poaciMiîv^ts; ils sp liUsaieiitf)récâ(iei;;d^iiae aopibiBuse inwiq^e goerrÂère.; lewa.niHteea jetaient le fdiis.wif jodati, et ieîirs cbevaax.bIancbimiie»t<.$oa$;^'écuine. i^fi oomie de HoUand marchait en a^ratit de <3eUe colbnne ; on le distinguait .,.moikté(Sui:luja «uperbe oounsisr.noir dotit la t^oukur bmaé était '.nobnu^sée far^de Jarres j^atides d'ai^gentpoli» Depuâs^oiilqfriaQie ansilesban&eareÊs avaient albiifKkfiné 4a «coivltti^e idt* couvl*ûr. Isa chmaux d'une ample^robe armoriée;» onise JiomaitiaiQraà lès barderL Un oasiqpie » ombragé de. iiûhes. peoaiQhes «galtœeut soirs , parait la tête d»'frèi^ ât Htcband II. £nuaf>pno^ dbant de la lÀoe , le primée^ atigblist se détacha tde ses compagnons 9 qui allèrent se raiiiger>mi>aladlle sur 1^ côté opposé aux j^vâloftS;* Hîillatid >QMil ut à Tosme ^ prit r<diphaiit , en siDOna •« moull bâuleniedt, «* dit Froissard I et puis alla $e ireplao^ à laAete des siens :11 envoya aussitôt' son jécuyei* frapper de' la lance Técu do guerre de Boucicaiit, Le paladin sortit à rinstant oa^mede sa tente, la targe au cou et bouclée par dierrâère : fill était droit ciHBiBe un jonc , » dit la Chronique ; l'armure de Rolland peut seule rivaliser de jEuagniGôëcice avec 4a sienne* Les barrières s'ouvrent par les c& tés opposée 4 les deux champions y enu^ent à la fois,; Les fanfares redoublent; les hérauts commencent à pousser par intervalle les cris accoutumés : Sonneur avic fih dex preux ! la mort aux
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chevaux ! souviens-toi de qui tu es ftU , et ne forliijne pas.
Après s'être considérés quelque temps , les deux rivaux lèvent la lance, les écuyers laissent tomber le cordon de soie qui partage la lice , le grand juge du camp crie ; Laissez aller, lîoucicaut et le comte de HoUand se précipitent l'un sur l'autre ; le premier perce la targe de son adversaire , et lui passe le fer de sa lance sous le bras sans le blesser. Les poursuivants, ayant repris du cliamp , se choquent une seconde fois , et demeurent fermes sur les étriers ; mais leurs chevaux se heurtent si violemment , qu'à la reprise suivante ils refusent d'avancer. Le comte de Holland changea de coursier , et Boucicaut ne continua pas la joute contre le prince anglais ; la Chronique n'en dit pas le motif. Holland envoya son écuyer frapper le bouclier de Saimpi : ce dernier arriva au galop , et du premier coup enleva le heaume de son adversaire. Les deux jouteurs se portaient des coups si terribles , que le feu jaillissait de leur armure. Saimpi fut à son tour déheaumé : Holland se retira. Le reste de la journée fut rempli d'un côté par le comte Maréchal , Clifton , Courtenay , Jean Galaffre , Jean Roussel , Thomas de Schwbrunne , et de l'autre par les trois Français. La lutte fut regardée comme à peu près égale ; on pencha même pour les Anglais. Le lendemain , les tenants reprirent leur revanche : ils combattirent brillamment contre le sire de Mussidan , navarrois au service de Richard H , et contre Clifton, Sattora , Héron, Stadon , Lciccstcr, Blaquet, Guerry , Clinet, et Talbot , gouverneur de Guines , père du héros de ce nom. On se battit à l'épéc , ce qui augmentait le danger. Boucicaut et ses frères d'armes achetèrent la victoire par des blessures assez graves. Le trdi^ièmr joui' fut pour eux un m'i rlnblo Irionipht^ :
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Jean Sevestre , Staplcton , Guillaume de Hacqueri ^ lean de Robasque , Nicolas Longwex , Jean d'Auberticomt , Jean Bellot , Hermanez , castillan v et Richard de Verd , flamand , furent obligés de quitter la lice , percés de plusieurs coups , sans avoir seulement déheaumé aucun des trois paladins. Six autres assaillants se présentèrent pour les venger ; ils frappèrent tous sur Péeu de guerre de Renaud de Roye : e^étaient Henri de Dura» y Mourlent, Lucteberry*^ Robin de Stéry, Jean Hull, et Edouard Hunigton. > Renaud de Roye les jetai :tou& sur la poussière; il fut proclamé vainqueur par acclamation. La journée suivante ne fiit pas aussi heureuse ; le comte de HoUand , rentrant en lice accompagné de Maréchal , Roslay , André Hague , Hugues Lutterel , mena si rudement Boucicaùt et Renaud de Roye , que ces deux guerriers furent obligés de rester dans leur tente une semaine entière* Pendant leur absence , Saimpi tint le camp tout seul , excepté le dimanche et le vendredi , suivant la convention d'usage. Il se comporta si vaillamment, que pas un de ses» adversaires ue put lui résister ; tous se laissèrent battre de la manière la plus complète. Saimpi fut reconduit à son pavillon par les juges du tournois , et couvert dés applaudissements de la multitude.
Boucicaùt , quoique très-affaibli , eut enfin la gloire de vaincre le comte d^ HoUand , et cinq autres bannerets parmi lesquels on distinguait le neveu du fameux Chandos. Le quinzième jour, Renaud de Roye cassa quatre épées contre huit jouteurs qu'il désarçonna. Les trois Français paraissaient reprendre de nouvelles forces en combattant ; le vingt - deuxième jour, Robert Felleton , Jean Cusat , Richard de Salvin, et Robert de Rochcforde , doués tous qnatre d'nne
vigueur peu commune, s unirent pour tenir la lice: ils furent vaincus et désarconne's. Rocheforde se montra fort piqué de sa de'faite; ayant fourni contre Boucicaut les six coups d'e'pée convenus , il se re'cria en disant n'en avoir donné que quatre. Boucicaut rouvrit aussitôt le champ; la colère l'animait , le dépit poussait son adversaire, la lutte prit un caractère d'acharnement que l'on n'avait pas encore vu : les deux champions fondirent l'un sur l'autre ; Le Meingre perça du premier coup la targe de son ennemi, lui traversa . le flanc , et le jeta à terre : cet exploit termina le pas d'armes. Le lendemain 2 avril, le comte de Holland, accompagné de Maréchal, de Beaumont et de Cliffort, vint complimenter les trois tenants : (^ Tous chevaliers et écuyers qui vouloient jouter, leur dit-il, ont fait armes et se prennent congé de vous , car nous retournons à Calais et de là en Angleterre; nous vous certifions que tous chevaliers et écuyers que nous verrons, qui à nous de ces armes parleront, nous leur prierons qu'ils vous viennent voir. — Grand merci, répondirent les François, ils seront accueillis de bonne volonté; nous vous remercions grandement de vostre courtoisie que vous nous avez faite, w (Froissard.)
Boucicaut, Saimpi et Renaud de Roye tinrent encore le pas d'armes pendant huit jours pour compléter le mois annoncé dans le cartel, mais personne ne se présenta. Durant toute V emprise^ les officiers de l'hôtel du roi traitèrent les étrangers avec une magnificence et surtout une politesse dont les écrivains contemporains font un brillant éloge.
Charles Vï s'était retiré le huitième jour, craignant qu'on ne remarquât trop son absence. Les trois chevaliers étant venus le remercier a Pai is , il mit le plus
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rand apparat dans leur réception, «et ce fut avec raison, car vaillamment ils s'étoient portés et avoient gardé llionneur du roi et du royaume,» dit Froissard , qui ne se montre pas ordinairement empressé à louer les Français.
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LIVRE II
Boucicaut se rend une seconde fois dans le nord auprès des chevaliers Teutoniques. — A son retour le roi le nomme marëchal. — Le Meingre accompagne le comte de Neyers en Hongrie. — Il est fait prisonnier à la bataille de Nicopolis.
Le duc de Bourbon allait s'embarquer pour l'Afrique; il portait à Boucicaut l'intérêt d'un père : cependant on ne voit pas le jeune banneret au nombre des feudataires qui firent partie de cette expédition ; Charles YI lui refusa la permission d'accompagner le prince français : ce qui est d'autant plus difficile à expliquer, qu'il le laissa aller quelques mois après à Kœnisberg , où d'autres preux accouraient de toutes parts au secours de l'ordre Teutonique attaqué par une ligue formidable (iSgo).
Jagellon , prince de Lithuanie , avait embrassé le christianisme pour épouser Edwige, reine de Pologne: malgré la conformité de croyance, le nouveau converti n'en resta pas moins l'ennemi le plus acharné des chevaliers Teutoniques; il fit alliance avec Wassili II, fils
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de Dmetri IV Donski , tzar de Russie. Jagellon voulut entraîner dans cette confédération la fameuse Marguerite de Waldemar, reine de Suède, de Norwége et de Danemark; mais cette princesse persista dans sa neutralité. Jagellon , qui avait pris le nom d'Uladislas , mit sur pied une armée de 160,000 hommes composée de Polonais» de Lithuaniens, de Russes et de Tatares. Les chevaliers de l'ordre firent un appel à toute l'Allemagne, qui les regardait comme son bouclier. La nation germanique y répondit: ^Autriche, la Bohême, la Saxe, la Bavière et la Silésie leur envoyèrent des ti*oupes ; des guerriers français , anglais , espagnols, allèrent oiTrir au grand- maître de marcher sous ses bannières. Conrad de Zolem attendait d^éminents services de ces étrangers; il les accueillit avec empressement, et se plut à combler de caresses Boucicaut , que les Teutoniques avaient déjà vu combattre dans leurs rangs. 100,000 soldats, bien supérieurs à ceux dé Jagellon , furent réunis au bout de trois mois sous les enseignes de l'ordre; ainsi, près de 3oo,ooo combattants allaient se trouver en présence : le nord n'avait pas vu depuis long -temps une réunion d'hommes armés aussi considérable. Conrad de Zolern mourut au milieu de ces préparatifs ; on lui donna pour successeur Conrad de Wallenrod, dont le caractère n'offrait pas l'énergie désirable dans des circonstances aussi difficiles. Tandis qu'on achevait les dispositions préliminaires de la campagne , le comte de Douglas , chef de clan écossais , accouru au secours des Teutoniques ^ fut lâchement assassiné par les . Anglais au milieu des rues de Kœnisbei^. Ce banneret avait secondé, six ans auparavant , l'amiral Jean de Vienne et Enguerand de Gouci dans leur invasion en Angleterre. Ce précédent suffisait pour que Boucicaut se liât avec lui. Les Ecossais de la
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suite de Douglas n'osèrent pas élever la voix contre un attentat aussi épouvantable; le chevalier français, généreux autant que brave, ne songea qu'à venger son ami : il annonça hautement aux Anglais que , s'il se trouvait parmi eux quelqu'un qui voulût soutenir que ce meurtre n'était pas la trahison la plus insigne , lui se tenait prêt h le prouver les armes à la main. Les Anglais ne répondirent point à ce défi : «Si les Ecossais, dirent-ils, ont à se plaindre de nous , qu'ils jettent leur gage de bataille , nous le relèverons; nous sommes en paix avec la France, et nous ne voulons pas engager de querelle particulière dont le résultat pourrait occasionner la rupture de la trêve. » Les hostilités, qui commencèrent subitement entre les Teutoniques et les Polonais , vinrent faire diversion à ces débats.
Boucicaut , qui avait organisé un corps de 3oo cavaliers , demanda à diriger l'avant-garde. I/armée du grand-maître prit l'oflènsive ; elle se divisa en trois corps: le premier se porta sur Wilna , capitale des états héréditaires de Jagellon ; le second se dirigea sur Danebrog , appartenant k la Russie; et le troisième traversa la Courlande, pays neutre, pour aller se rendre maître du golfe de Riga. Boucicaut marchait en tête de cette dernière colonne avec ces 3oo cavaliers et 400 Bretons , Normands , Gascons ou Picards ; il perça jusqu'à Hapsal, aux confins de la Livonie et de Tlngrie : jamais les Français n'avaient visité ces lieux, même du temps de Charlemagne. La Chronique dit que leur commandant fît construire une forteresse sur la côte , afin de faciliter la descente dans une île voisine , qui pourrait bien être l'île d'Oëzcl ; les Busses lui livrèrent des combats sanglants pour l'empêcher de fortifier cette position, mais ils ne purent le contraindre à renoncer à son projet. La rigueur de la saison vint terminer la campagne de iSgo.
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Jagellon et les confédérés, effrayés des pertes qu^ils araient éprouvées , montrèrent des intentions pacifiques ; Marguerite de Waldemar se porta pour médiatrice , et l'on signa un traité de paix définitif.
La guerre une fois terminée, Boucicaut quitta le nord pour gagner Paris , oîi Charles VI l'appelait (iSgi) : les service^ rendus par lui aux chevaliers Teutoniqnes dans la demièfe expédition avaient aug-^ inenté sa renommée; on l'accueillit avec une grande distinction. Le duo de Bourbon venait d'arriver de sa croisade d'outre -m^^r s tous deux ils avaient rehaussé la gloire du nom français ^ l'un «ous }e$ glaces du nord, l'autre sur les plages brûlantes de TAfrique. Le Meîngre rejoignit Charles Yl à Tours, sa ville natale : le prince le reçut même dans ThôteV qu'avait long-4emps occupé son père, comme gouverneur de la province. ^ Le maré« chai votr« père est inhumé dans cette ville, lui dit le monarque en le voyant : on nous dit- que vous êtes né dans ce même appartement; je Fai choisi pour vous conférer la charge de maréchal.» Le lendemain, jour de Noël îSgi, le roi lui donna le bâton. Boucicaut prêta serment entre les mains du duc de Bourbon. Il n'existait alors que deux maréchaux de France; on devait nécessairement comm/encer par être second tna* réchal avant d'occuper le rang de premier i Bôubioaut ne fut révéla de cette dernière chaitge qu'en 141a. Louis de Saocerre l'exerçait en idgi; Le Meingre comptait vingtrsix ans au phis ; tout le monde néanmoins le trouva digne de succéder ait sirs de- Blaibviile t il faisait la gueiTe depuis la moitié de sa vie* Son élévation aplanit les difficultés qui s'opposaient depuis long-^temps à son union avec Antoinette de Turenne, pour laquelle il nourrissait une vive affection. Mûsieurs margraves de rAllemagne, et même un prince du sang de France,
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Charles d'Anjou, aspiraient à la main de la fille du comte de Beaufort ; Boiicicaut fut preTe'ré, et reçut pour dot de sa femme les comtés d'Alais et de Beaufort , ce qui le rendit un des plus riches bannerets du royaume : la félicite' que lui procurait cette union parut augmenter encore l'ardeur qu'il mettait à se montrer digne des faveurs dont le roi le comblait. Une mission fort délicate qu'il remplit à Bordeaux, vers la fin de iSgS, auprès du duc de Lancastre, lui fournit l'occasion de prouver que son habileté dans les négociations égalait sa bravoure dans les combats. Le conseil lui ordonna de se rendre, en compagnie du maréchal ae Sancerre et de Renaud de Roye, dans le comtat , afin d'aviser au moyen de mettre un terme au schisme qui divisait l'Eglise. Comme Boucicaut joua un rôle important dans ces négociations , nous croyons nécessaire de donner quelques développements à l'histoire de ces fatales divisions qui vinrent accroître les calamités du règne de Charles VI.
Grégoire XI ( Pierre Roger ) fut le dernier pape que l'Kglise gallicane donna à TEglise universelle; il quitta le siège d'Avignon , revint à Rome le 17 janvier 1877, et finit ainsi ce que les Italiens appellent la cajjtivité de Balt/lone. Grégoire XI mourut au Vatican le 27 mars 1378 : de violentes querelles s'élevèrent k l'occasion de l'élection de son successeur ; les seize cardinaux réunis portèrent leurs suffrages sur le Napolitain Pri-. gnagni, qui prit le nom d'Urbain VI : ils auraient bien voulu élire un Français, mais la populace de Rome , qui entourait le conclave, se montrait animée de fureur, et menaçait de massacrer les cardinaux si l'on ne choisissait pas un Italien. L'élection étant terminée, on garda les cardinaux à vue; ceux-ci , sous prétexte d'aller prendre l'air au bord de la mer, se rendirent à Fondi , première ville du royaume de Naples : là ils décla-
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rèrent que rélection avait été violentée, se joignirent à six autres cardinaux absents du conclave précédent , et ils élurent Robert , de Genève , qui prît le nom de Clément YII : dès ce moment il y eut schisme. La chrétienté se partagea entre ces deux pontifes : la majeure partie de l'Italie , l'Angleterre et PAUemagne reconnurent Urbain VI ; la France , l'Espagne , l'Ecosse, Naples et Chypre se prononcèrent en faveur de Clément VIL
Urbain VI prêcha une croisade contre la France, qui s'était mise dans l'obédience de son compétiteur. Se voyant détesté des habitants de Rome, il transporta le Saint-Siège à Pérouse, et y mourut en iSSg. Clément VII de son côté s'était étroitement lié avec Louis d'Anjou , régent pendant la minorité de Charles VI. « Us se vendirent réciproquement le clergé de France, disent les auteurs de l'Art de vérifier les dates; Clément accordait des décimes au duc d'Anjou , qui lui laissait prendre la moitié des bénéfices : jamais abus de grâces ne fut porté plus loin. L'université de Paris , qui se voyait frustrée du prix légitime de ses travaux y et que le scandale du schisme affligeait au dernier degré , défendit de la manière la plus vigoureuse ses propres droits. Ce corps alors si puissant publia un mémoire , dont Nicolas Clémengis fut l'auteur : le savant docteur y présenta un projet de pacification , dont la sagesse frappa le conseil de Charles VL Sur ces entrefaites, une apoplexie foudroyante enleva Clément le i6 septembre i394« Ce pontife laissa dans ses coffres 3oo,ooo livres provenant, si l'on en croit quelques détracteurs, des décimes de France. La mort de Clément VII et d'Urbain VI ne finit pas le schisme. Thomacelli fut élu pape à Rome le 2 novembre 1394, sous le nom de Boniface IX, par. les cardinaux de l'obédience d'Ur-
baiâ .VI; et Pierre de Luna » Aragonais , fut élu dans Avignon, le 38 septembre li^iy par eenx de la jnridietion de Glémeat VII: le dernier prit le nom de Benoit XIII; il avait inscrit y. avant son élection , un acte diaprés lequel les cardinauK Brent le serment de réunir toaa leurs efforts pour coopter à la fusion des deux sièges, et promi* rent individuellement d'abdiquer même le pontificat , si on le jugeait indispensable, afin de parvenir à ce but tant désiré.
Pierre de Luna, légat en France, avait dit devant Charles VI, ses oncles et ses ministres, que si le conclave, le proclamait successeur de Clément VII , il ferait cesser le schisme à quelque prix que ce fût. Une fois élu, il reibsa de tenir des promesses aussi solennelles : c'est alors que le maréchal Boucicaut fut envoyé vers lui au nom du roi, afin de le déterminer à se démettre delà pourpre papale. Pierre de Luoa répondit évasivement, sans vouloir se décider d'une manière franche. Le conseil, et principalement le duc de Bourbon, qui dirigeait alors les affaires publiques > ne voulant rien neiger pour arrêter un schisme qui portait le trouble dans le clergé et jusqu'au setn des fkmilles , députèrent vers l'Aragonais une pompeuse ambassade, dans l'espoir qu'une pareille démarche le toucherait : le duc d'Orléans , frère du roi , les ducs de Bourgogne et de Berri , quarante docteurs ou )cirisoonâultes , se rendirent à Avignon, supplièrent le pape de se démettre et allèrent jusqu'à se ^e(er à ses genoux. Benoit Xlli se montra inflexible; les princes se retirèrent fort mécontents. Louis d'Orléans seul se laissa gagner par Pierre de Luna; Dès que l'ambassade fut de retour à Paris » le clergé se réunit, et déclara se soustraire ainsi que le roi à Tobédience de Benpit XIII , sans toutefois se prononcer en faveur de Boni face IX. Les cardinaux assemblés ap-
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prouvèrent cette résolution , et annoncèrent à Benoit qu'ils allaient le déclarer antipape. Les deux cardinaux de Terracine et de Pampelune ^ qui restèrent dévoués aux intérêts du pontife , lui conseillèrent d'user de violence 9 afin d'entraver l'exécution d'un tel projet. Benoit ayant demandé quelques jours de réflexion , profita de ce délai et fit venir des troupes du Roussillon , province dépendante du roi d'Aragon , son compatriote et son plus fidèle allié.
Benoit introduisit dans son palais 900 soldats espa* gnols , qui s'y cachèrent pendant la nuit ; mais les cardinaux, ayant été avertis à temps, se retirèrent à Ville-Neuve sur les terres de France, et implorèrent l'as* sistance de Boucicaut^ qui dans ce moment était occupé à défendre les domaines du sire de Beaufort , père de sa femme, contre les troupes de la reine de Naples. Jeanne ne pouvait pardonner à la maison de Turenne le refus delà main de l'héritière de cette famille , qu'elle avait demandée pour son fils adoptif.
Le Meingre accourut au secours des cardinaux , suivi d'une division de 1,200 hommes, fit prisonniers les Aéragonais, à la grande satisfaction des habitants, s'empara de la personne du pape , et ^ d'après les ordres venits de Paris, il tint Benoit dans une captivité assez dure (iSgS). Ainsi, c'était le troisième pape qui, depuis ving-cinq ans, se voyait assailli dans Avignon paf'des homRies armés. On n'a point oublié la manière bi^utale avec laquelle les tards-avenus rançonnèrent Uifbain V lors de leur passage en Espagne.
Le maréchal laissa le sire de La Viewville daiw la comtat , en qualité de cammawdant des troupes françaises, et se rendit en Bourgogne afin de hâter ht levée des troupes que Jean de Ncvers allait conduire en Hongrie. La famille de Boucîcaut s'était toujours montrée
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très-dévouée à Philippe-le-Iiardi : ce prince demanda que le maréchal accompagnât son fils, et partageât cette tutelle avec le sire de Couci.
Le règne de Charles VI fut bien désastreux; on doit remarquer néanmoins que , du vivant de ce monarque, il se fit plus d'expéditions que dans les deux siècles précédents réunis. Tandis qu'une partie de la noblesse dérogeait par Tintrigue au caractère qu'elle tenait de ses ancêtres, l'autre portion se consolait des malheurs de la patrie en volant à des exploits lointains* Dans l'espace de dix ans on avait vu, outre les campagnes de Flandres, de Guyenne et de Gueldre, les expéditions particulières de Couci en Ecosse et en Lombardie , celles de Boucicaut en Prusse , de Louis de Clermont en Afrique , de Louis d'Anjou dans le royaume de Naples, du comte d'Armagnac en Italie, enfin celle du sire de Bettancourt , baoïneret normand , aux Iles fûriunies (^les Canaries)^ qu'il avait conquises et dont il avait formé un royaume ; maintenant on allait en Hongrie attaquer le formidable Bajazet. Toutes ces entreprises eurent des résultats à peu près nuls; mais elles augmentèrent la gloire de la France à une époque oà tous les auU'es royaumes de la chrétienté voyaient éclipser leur ancienne renommée.
Philippe-le-Hardi donna à son fils , outre des troupes levées dans ses états , une espèce de garde formée de chevaliers boui^ignons , dont il confia le commandement au maréchal Boucicaut : on distinguait parmi ces gentilshommes Gui de la Rochefoucault , le sire de Pontallier , Jean de Croy , Guillaume, de l'Aigle , Robert de Saveuse , et le sire de Courtivron.
Bnguerand de Couci ayant été envoyé en Provence au moment où les Français partaient pour la Hongrie , il ne put accompagner Jean de Nevers , que Philippe-le-
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Hardi avait confié à ses soins ; le maréchal Boucicaut le remplaça seul dans l'exercice de cette tutelle : le jeune prince , déjà fort réservé dans son amitié , montrait cependant pour ce général une prédilection singulière ; leurs caractères offraient beaucoup de conformité; tous deux étaient froids et peu expansifs. Le Bourguignon avait vingt -trois ans, le maréchal vingt -sept; ce dernier conduisait à sa suite j5 chevaliers levés dans ses domaines ou dans ceux de sa femme : on voyait parmi cette compagnie Pierre Lebarroîs , Godemart de Linières , Renaud de Ghauvigni , Robert de Milli , Jean d'Egrevîlle. Les pleurs que Marguerite de Flandres répandait sur son fils Jean de Nevers , en le voyant partir, semblaient présager les malheurs qui devaient signaler cette expédition.
Les Français firent , auprès de Bude , leur jonction avec Sigismond et l'armée hongroise ( x3g6 ) ; la campagne s^ouvrit par le siège de quelques places queBajazet possédait dans laValachie: la conquête de ces villes coûta beaucoup de sang aux chrétiens. Les Turcs opposaient à la fougue française cette supériorité de tactique qui leur donnait alors de si grands avantages sur les autres peuples. Le poste dont la soumission demanda plus d'efforts fut Croja , en Valachie , aujourd'hui place ruinée , jadis un des boulevards de la Porte ; la vaste enceinte de cette ville était défendue par un ruisseau qui passait dans les fossés , et par un large pont couvert ; elle renfermait une garnison de 6,000 hommes d'excellentes troupes.
Boucicaut fut chargé de forcer le pont : le gouverneur y avait placé un détachement considérable ; le maréchal l'attaqua avec vigueur pendant deux jours consécutifs , etl'emporta enfin après avoir perdu quantité de monde : les Turcs se firent hacher dans les palissades. Le pont
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étant pris , les murailles oQraient de ce côté un accès facile , attendu que le njiisseau , ne rasant pas le pied des remparts , laissait un espace assez large pour permettre les apprêts de Tescalade. Le général français se transporta dans une forêt voisine , y fit confectionner un nombre considérable d'échelles que Ton distribua aux soldats pendant la nuit : cette précaution fut en pure perte , l'assaut tenté au jour naissant ne réussit point. Les assiégés , ayant prévu cette attaque , avaient ramassé sur le haut des murs un monceau de pierres , de poutres, de pièces da fer; ils les firent pleuvoir sur les assaillants. Les échelles , construites à la hâte , ne pouvant soutenir un pareil choc , furent pour la plupart brisées , et les chrétiens tombèrent accablés sous le poids des pierres et des madriers. Une seule échelle resta debout , c'était celle de Gui de Chevernon , qui portait la bannière de Boucicaut : cet audacieux guerrier parvint jusqu'aux créneaux 9 et, malgré les eObrtsde l'ennemi , il voulait y planter l'étendard de son maître. Les Turcs, se réunissant contre lui , arrachèrent lepen* non de ses mains et s'en firent un trophée. Gui de Chevernon fut précipité au pied des remparts , et rendit le deiTiier soupir au bout de quelques heures. Sur les deux autres points , Sigismond et le connétable d'Eu avaient été repoussés dans l'attaque qu'ils avaient entreprise pour favoriser celle du maréchal. Le conseil réuni décida la levée du siège , mais Boucicaut s'y opposa hautement; Pidée de laisser sa bannière entre les mains des Turcs le désespérait. Sur sa proposition , on tenta encore deux assauts qui n'eurent pas plus de succès que le premier : ce double échec ne rebuta ni LeMeingrc, ni les chevaliers , ni les soldais ; on reprit les apprêts d'une nouvelle escalade avec un fracas inexprimable. Les Musulmans, qui avaient perdu l'élite de la garnison ,
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craignirent que la place ne fût enlevée de vive force ; ils se rendirent ,. en demandant la faculté d'emmener les bagages. Boucicaut y souscrivît; néanmoins » quelques jours après , Sigismond déclara que ces conditions ne seraient point exécutées. Les Turcs s'étaient montrés si cruels envers ses soldats ^ que les Hongrois jurèrent sur TËvangile de ne laisser échapper aucune occasion d'user de représailles* Au mépris des efforts et des supplications des f'rançais qui cherchaient à défendre la garnison de Croja , elle fut entièrement passée au fil de l'épée ;. une centaine de Turcs, furent sauvés par des chevaliers bretons et normands^ :
Les diHicultés qui s'oflrs^ient à chaque pas p la vigoureuse défense des Ottomans , auraient dû rendre Jes chrétiens plus circonspects dafis leurs o^ér^ion^,. I^ous avons déjà dit ( Vie d'Enguerand) .qu'on .voyait à. la tête des Français une foule déjeunes baronj$ ^ans exp^érience et sans dlsc^)line. L'amiial Jean de yienhe et le sire de Couci tachaient demodérqr cette impétuosité; Bpuçioaut ne. put les seconder ; l'attachement qu'il, portail ^à Jean de Nevers ne lui permit pas ^e différer d'opinion avec ce prince : d'ailleurs | le 61^ du duc de Bourgogne] était d'un caractère .tel , que. les observations les plus sages ne pouvaient le toucher en rieu.
Au moment de l'apparition de Bajazet , les chefs de l'armée confédérée mirent en délibération si Ton marcherait sur-le-champ à Tenneml sans avoii^ égai d ^ux avis de Sigismond , ou si l'on n'agirait qu'en seconde ligne derrière les H<>ngrois. Boucicaut soutipt l'opinion du connétable d'Elu , qui voulait fondre sur les Turcs tête baissée : cette déférence inconsidérée prenait encore sa source dans l'intimité qui unissait Philippe d'Artois au maréclial , depuis que celui-ci avait partagé volontairement la captivité du prince français à Damas.
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Nous ne chercherons pas à excuser Boucicaut , car notre but est de peindre les hommes et non de les juger.
Nous avons déjà fait le récit de la bataille de Nico— polis (i) : après avoir détruit les 8,000 tirailleurs à cheval dont Bajazet avait couvert le front de son corps de bataille , les Français se trouvèrent en face d'une double ligne d'infanterie, la meilleure troupe de l'Asie. Ces Turcs armés d'arcs , dont ils se servaient avec une rare supériorité , firent tous à la fois leurs décharges : « si druement , que oncques grésil (grêle) ne goûte de pluie ne churent plus espoissement du ciel ; là eschoient les flèches , qui en peu d'heures occirent hommes , chevaux à grande foison. » (Chronique sur Boucicaut, p. io3. )
Les armes à feu de nos jours n'auraient pas été d'un éfiet plus terrible. Le sire de Couci voulait que l'on exécutât un mouvement rétrograde , afin de se mettre , pendant quelques instants seulement , hors de portée du trait , soutenant que la véritable manière de vaincre cette redoutable infanterie , c'était de lui faire épuiser ses flèches (2), et de l'aborder ensuite à la lance ou à l'épée ; mais Boucicaut , écoutant moins la prudence que son bouillant courage , fit repousser cet avis : ce Beaux seigneurs , s'écria-t-il , que faisons-nous ici? nous Taironsnous en cette manière larder et occire lâchement ? eh ! sans plus faire , assemblons vistement à eux et les requérons hardiement , et nous escherons ainsi les traits de leurs arcs. » A peine eut-il prononcé ces mots , que l'on s'élança vers la ligne ennemie. Les chevaliers , quoique armés pesamment , préféraient combattre à pied ; la majeure paiiie abandonna les chevaux , en les faisant
(i) Voyez les délaik de ccUe bataille claus la Vie de Couci. (a) Chaque Êintassin lurc portait quarante flèches dans sou carquois. (Institua dcTaracrIan, Londres, 1765, p. 76 )
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passer en arrière. Boucicaut resta sur son destrier, ainsi que le sîre de Couci , Philippe d'Artois , Jean de Nevers et quelques autres ; il s'enfonça dans les plus épais bataillons, et en fit une boucherie horrible : il se trouva bientôt séparé de ses compagnons d'armes , n'ayant à ses côtés que le comte de La Marche , « qui le plus jeiisne estoit , ne encore barbe n'avbit. » Ces deux preux passèrent sur des monceaux de cadavres pour opérer leur jonction avec Enguerand et le comte de Nevers, et battirent ensuite en retraite vers le camp. 11 fallut enfin céder au nombre : 3oo guerriers, seul reste de cette belle armée , furent enfermés au milieu de 5o,ooo Turcs, qui les prirent exténués de fatigue. A l'exception de cinq-, tous furent dévoués à la mort. Boucicaut , nu comme les autres, passait lentement devant Bajazet pour aller recevoir, le trépas ; sa vue fit tressaillir le comte .de Mervers : les pleurs de ce prince touchèrent l'âme du ter^ rible vainqueur , qui laissa la vie au maréchal. Lq sultan aurait bien pu reconnaître Boucicaut, car dix ans auparavant il s'était trouvé aux fêtes données à Pruse par Amurath à l'occasion du mariage de son fils, qui était ce même Bajazet. On a tout lieu de croire que le sultan le reconnut plus tard , puisqu'il se relâcha en sa faveur de la sévérité dont on usait envers les autres prisonniers : il lui permit de passer dans 111e de Metelin , dont le gouverneur vénitien , Jacques Gatilufio , avait fait la guerre en Prusse avec lui. La confraternité d'armes fut dans tous les temps un lien puissant : Gatilufio s'oOrlt pour caution du maréchal envers les marchands de Metelin , qui prêtèrent au général français 100,000 écus d'or, le prix de la rançon qu'exigeait Bajazet ; mais , au lieu d'employer cette somme à racheter sa liberté , le héros la fit servir à soulager la misère de ses compagnons d'infortune et vint reprendre ses fers : il sauva ainsi la
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vie à ces prisonniers ; car les Turcs les traitaient si impitoyablement , qae plusieurs moururent de faim faute d'avoir de quoi acheter des aliments. La diflërenoe de religion inspirait aux Musulmans une bainc implacable contre les chrétiens : quatre siècles nont pas aflfaibli ce ftnatisme dâirant.
Enfin , après huit mois d'attente , Châteanmorand arriva à Burse : il apportait des présents et les 300,000 écus d'or exiges pour la rançon des six {tisonniers ; mais à peine cette somme fut-elle comptée que le sire de Conci , Philippe d'Artois et le jeune comte de Bar moururent des suites de leurs blessures. Jean de Ne* vers, Boucicaut et quatre ou cinq antres findaCaires revinrent seuls en France ; leur aspect fit couler bien des larones : mie foule de mères , d'épouses , allèreiit au-<levant d'eux lorsqu'ils arriverait à Paris , s'infisrmant à grands cris des nouvelles des obyets de leur sollicitude ; elles ignoraient encore que les plaines de Nicopolis avaient tout dévoré , et que ces six chevaliers avaient seuls survécu à ce £ital désastre.
JBAN LE MEINGR1Ï DE BOUCiCAUT. A3
LIVRE m
Boacieaut, rentré en France , soumet le P^gonl rëvoUé contre le roi, puif il p«sse À ComtentioDple afin 4e eecourîr l'emperetir Comaâne attaqué par les Turcs.
Louis de Rochbchouam , sire de Mortemart , avait rendu d^s séryioes ëminents à la raonarbfak , en formaot) au commencement de 1 366, la ligue des barons aquitains, dans le but de ramener le Poitou sous Tobëissance de la France , dont cette province avait été séparée par le traité de Bretigny : Louis de-Rocbecbouart perdit dans cette noble entreprise ses biens et sa liberté* En i368 il soutint, aux portiss de Tonnay- Charente , un combat opiniâtre contre le prince Noir lui-même, commandant sur ce point des forces supé«rienres; il fut pris après avoir fait des prodiges de valeur, et paya une forte rançon, Charles V, l'ayant réintégré dans ses domaines, ne trouva pas de meilleure manière de récompenser son dévouement que de Tap-
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peler son eouiin (i) dans les chartes et actes publics; mais tous les grands feudataires ne suivirent pas l'exemple de ce banneret. L'Angleterre conservait de nombreux partisans dans les contrées méridionales. Archambaud, comte de Périgord , petit-neveu du cardinal Talleyrand, fit en faveur de Henri de Lancastre, usurpateur du trône de Richard II , ce que le sire de Mortemart avait fait pour Charles V. 11 eut de vifs démêlés avec la ville de Périgueux, au sujet des pri villes dont elle jouissait depuis long-temps. Les habitants implorèrent le roi de France , qui les prit sous sa protection. Archambaud réunit tous les brigands qui désolaient le pays , les organisa en troupe réglée , et se déclara vassal de l'Angleterre ; il dévasta la province , et s'empara de plusieurs places fortes. Le conseil de Charles YI, craignant que la rébellion ne se propageât parmi les autres leudes de la région aquitaniqne , avisa aux moyens de faire rentrer Archambaud dans le devoir. 11 lui adressa une lettre revêtue de la signature du roi et conçue en ces termes : « Comte de Périgord , nous avons entendu avec d'autant plus de ressentiment le récit des violences que vous faites à nos sujets de la ville de Périgneux , qu'il y a de la honte d'ap[»endre de si étranges excès de la part d'one personne d'an nom illustre, et d'une réputation si étaUie dans les armes ; vos ancêtres ont toujours été fidèles à la couronne de France , et vous profitez mal de leur exemple, d'encourir notre colère par des entreprises contre notre service , que nous serions obligé de châtier si nous ne jugions plus à propos d'user de notre clémence que de notre justice : ce sera pourtant à condition que vous
(i) Boacbet, Annales d'Aqnilainc , t. ▼. — Histoire da Poilott ; Thibaudeau , t. m , in- 1^.
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ferez cesser, les courses et les brigandages de ceux qui s'avouent de vous pour traverser le repos de votre pays, que vous arrêterez les incendies, et que vous vous rendrez en votre devoir auprès de nous, où nous avons dessein de vous bien recevoir et de vous bien traiter par la continuation de nos bonnes grâces.» (Hoine de Saint-Denis, liv. xviu, p. SqS.)
Cette lettre ne toucha point l'orgueilleux feudataire: voyant l'Angleterre disposée à le soutenir, il continua ses enti^eprises , et fit annoncer aux habitants de Périgueux qu'on allait les punir de s'être adressés au roi. Le conseil de France résolut d'employer la force des armes pour dompter le rebelle : l'intercession de Jean de Talleyrand, prince de Challais , chambellan de Charles YI, demeura impuissante. Boucicaut reçut Tordre de se rendre sur-le-champ en Auvergne, d'y réunir les garnisons des provinces centrales, et de marcher contre le vassal félon. Le maréchal s'étant transporté à Clermont-Ferrand, y rassembla en peu de temps un corps de 8,000 hommes : il fut secondé dans cette levée par Guillaume Le Boutillier, sénéchal d'Auvergne. Avant de commencer les hostilités , Boucicaut envoya vers Archambaud le sire de Nangiac , afin de l'engager à se soumettre aux ordres du roi. Sans donner aucune réponse au généreux conciliateur, le comte de Périgord fondit sur un détachement avancé , le tailla en pièces , et blessa grièvement Robert de Milli , qui le commandait. Le maréchal, indigné, forma une seule colonne de son armée , et pénétra dans la partie la plus riche des domaines de son ennemi : celui-ci, n*osant pas tenir la campagne devant un capitaine aussi con* sommé, alla se renfermer avec ses deux sœurs, Eléonore et Marguerite, dans le château de Montagnac, forteresse réputée inexpugnable , à sept lieues de Péri-
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gueax. Le maréchal 1 j investi!, après avoir pris Sarlat, Boardeilles et d'Amberoches.
A peine les Français earent-ils établi les lignes, que des sorties consécutives leur firent éprouver des pertes notables : il fallut tont le sang-froid de Boocicaut et toute sa présence d'esprit pour résister à ces attaques. On tenta deux assauts qui ne forent pas heureux : les dispositions des fortifications rendaient l'escalade impossible. Le maréchal avait envoyé chercher des machines de guerre à La Rochelle : c'étaient des pierriers ; la Chronique de Saint-Denis parle de canons. Hontagnac, imprenable pour des hommes armés de traits , se vit obligé de capituler, parce que Boacicaut eut rhabileté de placer son artillerie sur des points dominant la ville ; nous disons l'habileté , car beau^ coup de généraux , ayant des machines de guerre à leur disposition , ne savaient point s'en servir. Cette artillerie fit pleuvoir sur la place une quantité considérable de pierres et de morceaux de fer. <c Si prend à lancer grosses pierres d'engins et de canons contre les murs , et si druement qu'un coop n'attendoit pas l'autre , dont ils abattoient la mnraille à grands quartiers. » Cependant les eSeis de cette artillerie devaient être bien bornés , car au bout d'un mois la ville tenait encore , quoique le jeu des machines ne discontinuât pas; enfin, on pratiqua dans le mur une brèche qui pouvait donner passage à six hommes de firout. Le maréchal arrêta ses soldats , qui s'y élançaient ; il voulait épargner h la ville les horreurs qui accompagnent une prise d'assaut. Il somma une seconde fois Archambaud de se rendre prisonnier : ce fimdataire , dont la valeur personnelle avait contribué h cette longue résistance, ne put résister aux cris des habitants ; il vint se mettre entre les mains du mai^chal , accompagné de toute
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sa famille : le vainqueur l'envoya à Paris sous bonne escorte , et resta en Périgord pour reprendre les places qu'Archambaad avait livrées aux Anglais (i). La vigueur qu'il avait déployée dans ses opérations étonna et retînt dans le devoir d'autres rebelles , qui se seraient déclarés ouvertement si Boucicaut eût échoué : la tranquillité fut rétablie poui* long-tempa dans les provîntes méridionales.
Le Meingre venait de défendre d'une manière glorieuse les droits de la couronne : on le regarda comme le seul général capable de commandei* l'armée qui allait marcher à la délivrance de l'empire grec.
Jean Cantacuzène , premier ministre de Manuel Paléologue , avait si bien agi auprès du conseil de France, qu'enfin il obtint les secours promis depuis longtemps à son souverain. Philippe - le - Hard i , duc de
(i) Les éditeurs des Mémoires sur Boucicaut, l'historien Pilham, et Moréri lui-même , confondent Archambaud V avec son grandpère et aTec son fils , ce qui occasionne une confusion inextricable. Nous croyons nécessaire de rétablir les faits. Archambaud IV ( et Bon V) fut père de Roger Bernard ; celui-oi laissa un fils , Archambaud V, révolté contre la France : ce dernier, conduit prisonnier à Paris, fut jugé par le parlement, qui le condamna à mort et prononça la confiscation de ses biens. Le roi fit grâce à ce feudataire, et le duc d'Orléans , qui convoilatt la souveraineté du Périgord , donna à Archambaud Y une somme assez forte pour qu'il se retirât eu Angleterre : il y mourut au commencement de iSgg. Mais l'arrêt de confiscation n'avait pas été exécuté. Charles YI, dans uu moment de lucidité , ordonna que le fils , Archambaud YI , fut réintégré : celui-ci ne fut pas plus sage que son père, se réyolta et s'unit aux Anglais. Ou prononça la confiscation pour la seconde fois, et le cbmié du Périgord fut donné au duc d'Orléans. Archambaud YI ▼oulul y rentrer après la bataille d'Azincourt, dans laquelle il combattait pour Henri Y; les Français l'enchâssèrent de nouveau, et depuis cette époque le Périgord fut perdu pour sa famille. (Chronique des comtes de Périgord , par D. Clément.)
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Bourgogne , qui gouvernait en maître , saisit ce prétexte pour éloigner cette noblesse bouillante , plii3 attachée au duc d'Orléans , son rival , qu'à lui-même. De son côté la chevalerie , dégoûtée des dissensions qui agitaient le pays , désirait quitter ce funeste théâtre. Les gens de guerre soldés , dont le seul emploi était de combattre pour le prince ou de se livrer au brigandage, ne pouvaient plus vivre dans une contrée réduite à la plus profonde misère par l'intempérie des isaisons : on ne fut donc pas en peinede former une armée de ia,ooo hommes. A cette époque l'Etat n'était obligé ni d'organiser, ni d'équiper, ni d'exercer les troupes. Le duc d'Orléans se jeta aux pieds du roi , pour demander le commandement de ces forces ; le duc de Bourgogne le lui fit refuser, craignant sans doute que ce prince ne fût plus heureux que son fils , et qu'il ne parvint à acquérir une gloire dont l'éclat mettrait la maison d*Orléans bien au-dessus de la sienne. Il fit tomber le choix sur Boucicaut , le guerrier le plus en réputation , et le seul dont on pût disposer : Couci , le connétable d'Eu, La Trémouille, BlainviUe, n'existaient plus ; Sancerre, appesanti par l'âge , n*aspirait qu'au repos ; les soins de la couronne réclamaient à Paris la présence de Louis de Clermont, chef du conseil. Le maréchal avait séjourné à Constantinople et à Pruse, auprès de Bajazet; il connaissait la politique de ce conquérant , la manière de combattre des Turcs ; les malheurs de Nicopolis l'avaient rendu plus calme, et le mettaient à même de montrer aux Grecs la ligne qu'il fallait tenir pour résistar aux Ottomans. Le Heingre désira que Jean Cantacuzène l'instruisît de la véritable situation de l'empire grec : quelques entretiens suffirent pour réclairei\
Les sultans , ayant conquis les provinces de l'empire
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g^ec 9 resserraient Gonstantinople au point de ne pas lui laisser deux lieues de territoire hors de son enceinte. On devait prévoir que la métropole ne tarderait pas de tomber elle-même au pouvoir du croissant : cependant cette ville renfermait dans son sein une population qui surpassait celle de toutes les capitales de la chrétienté , et pouvait fournir 3oo,ooo combattants. Venise, Gênes, Pise , l'alimentaient par mer : dans cette situation elle offrait un appât bien vif aux Ottomans. Les chefs des infidèles ne négligeaient rien depuis cinquante ans pour s'en assiu*er la possession : néanmoins des événements importants avaient, durant ce dernier siècle, retardé leurs agressions. Le Ciel paraissait se plaire à éloigner la ruine de la cité de Constantin. Et en effet Amurath , après avoir vaincu tous ses ennemis , donna la dernière bataille dont le gain , suivant lui , devait livrer Bysance à ses armes : il périt au milieu de son triomphe. Bajazet , plus terrible encore , se vit rappelé en Asie au moment oîi il allait fondre sur cette, ville à la tête de forces immenses. La réduction de la Syrie étant accomplie en entier, il revint à Pruse et y réunit de nouvelles armées destinées à la conquête de Constantinople. La ligue des princes chrétiens, provoquée par Sigismond , le contraignit à porter ses coups sur un autre point ; la victoire de Nicopolis lui coûta 3o,ooo hommes tués ou mis hors de combat par des blessures graves ; il lui restait cependant assez de monde pour tenter de profiter de l'effroi que causait aux Grecs un désastre si capital ; mais les soldats turcs, peu accoutumés au climat de l'Europe , demandèrent impérativement à revenir sous le ciel plus doux de TOrient. La puissance de Bajazet n'allait point jusqu'à pouvoir mépriser iinpunément de semblables manifestations ; il repassa donc le détroit de Gallipoli , non sans éprouver un vif
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réglait, ^K r^mU î^^qwelqm^ç wpéq? plus t^rd Vexécution do ^gn pFQJcit favox-i. J^l04X d'ea préps^rer le^ voi^ ^ Ici c^Qf^qviéF^nt mit eq ii^e tous les moyens que lui suggérait unç pQlUiqvci astucieuse ? lea fei^toriçns di^nt qu'il 9aTd( reM^tir tWVÀ tow, et $iùvmt 1^* çivconstano^ ., \^ poeiu du Uqp et la pea» du rciii$urd^
SfaQi^el Paléojkigu^» dixième fil^ de Je^n, 3'éuit eQip^ré d» kic. cQ^rQDi]^ au préjudice de $Qa neveu ; celui-ci ^ uQPui]^ égalemeipkt jçau 9 trouva uq protecteur dans Bajazeil > qui lui ofl^rit de le replacer $ur le tFon€i U3tayenusui| la cessiiou de Constaptinoplie 9 çn écl^^Uge de h Hore^* On est étpuu^ que Ba)a3et, d foiriuidAble , eut reçoui^ à tout autrç moyen qu& la force des anuea pom* devenir le maître de la capitale de l'em^ pire gre® ; cet étonnemeait cessera lorsqu'on saura que les Turcsi regardaient Tancieune Bysance comme une vUle s^ipte 9 Qt c^oyaiiçut qt^'uue puissance surnaturelle la protégeait cojç^tr^ les eutrepfises des armées. Ces scrupuljQS religieux s^'aiFaibUreat insensibleçiient , e( l^'exis^tai^nt dej^ plus Ipr^qu^ Ifaho^^t H succéda à sou père, lie jj^upe priiiQe acoueUli^ I:(es propositiiops du sultaa, qui ne fit aucune difficulté de l'^vqyer sui; le contù[\ent d'Ejarop^, esçqrté d'un corps de 20,000 hommes. L'app]?9içbe. de Jean Paléolpgu^ ^t éclater une. nouvelle révolution dans Couçjbantinople : te peuple volage de; cett^e Qité se partagea d'aûeçtiop ; Manuel ^ voyant sop parti ]^ plus faib}e , e4 ue voulant pas devenir, la cause d'une gijkerre civile:, abandonna Yoloutairement le. trône à son neveu » et se retira dans rOcci-^ dent) afin, d'éclairer les princes chrétiens sur les dangers qu'ils couraient tous en laissa n.t prendre à la puissance ottomane un si va$te accroissement. Lç nouvel emp^ rcur ue se crut pas lié par le traité conclu naguère avec Baja/et y et , loin de céder au sultan la ville de
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GoDStantiûople , il prit an contradre les mesures les plas énergiques pour iheWe celte Ènétropole sur un pied respectable de défend. Les hofadtants savaient que Manad pressait les secours promis par la chr^ tienté; ils secondèrent Pîddologue, ne doutant pas qu'on Bfe Inarchât bientôt h leur délivrance : ils ne s'étaient point abusés. Le roi de France ordoànâr it Boucicaût de conduire sur-le-^champ daàs le midï lest troapes qui venaient de donquérir le Pé^igord , et d'aller attendre sur les dotes dur Languedoc les flottes de Ve^ nise et de Gènes , qui devaient prendre cette année et la transporter en Grèee^
Aignes-Mortes , où: Saint-Louis s'était embarqué lors de la f^emière croisade^ fut désigné poisr lé lieu du rendez-^ous. Bôucicaut arriva dans cette ville le i5 mai 9 et y trouva réunlis 8,000 hommes : un tiers dé bandes soldées ^ un tiers def troupes seigneuriales, et le reste dé nobles volontaires. On distillait patwi ces derniofs Arnaud de Barbazàn , Chftteattmorand ^ de Torsaî , de Milfi 5 d'Houdetot , de Talaru , de Graucey, de^ Lagn& , de' Gestas , de Cervillon , etc. Ces troupes montrent sur quatre vaisseaux et siic frégates génoises } on- devait trouver dans les ports de laf le^é-* publique d'autres bâtiments. L^escâdre vénitienne avait Tordre d^agir de concert avee Boueicaut , et dé l'attendre daàs TArchipeL La flotte leVa Tancre vers la fin de mai 1399, et alla prendre à Savone i,5oo arbalétriers ;> puis elle cingla vers le cap Bon , afin de doubler la Sicile et de gagnek- ensuite les eaux de Candie oà Fou espérait trouver les Vénitiens ; mais ïeà vents avaient dispersé leurs vaisseaux» Boueicaut, jugeant que le moindre retard pouvait devenir préjudiciable aux intérêts des Grecs , résolut de faire route sur-^le^champ pour Gonstantinople , quoiqu'il n'eût à sa- dis^o^ion que
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le tiers des forces maritimes destinées par les confédérës à occuper le canal des Dardanelles. 11 se dirigea donc vers ce passage si difficile à franchir, et détacha deux galères commandées par Ghàteaumorand et Torsai , en leur ordonnant d'éclairer sa marche , et de s'assurer si l'Archipel était libre. Le gros de la flotte devait les suivre d'assez près , pour les secourir si l'ennemi les attaquait. L'événement justifia cette prévoyance : les Turcs , avertis de l'approche des chrétiens, n'inquiétèrent point leur marche à travers TArchipel, ni dans le défilé de Metelin , ni même à la pointe de Ténédos; ils les attendirent à l'entrée du détroit des Dardanelles , et rangèrent des deux côtés seize gros vaisseaux pourvus d'équipages considérables. A peine les deux galères d'avant-garde se furent -elles engagées dans le canal , qu'elles se virent enveloppées. Ghàteaumorand et Torsai, loin delre étonnés de cette rencontre fortuite , laissèrent venir les Turcs à l'abordage, et les hachèrent sur leurs bords. Les Génois, efiirayés de la supériorité de l'ennemi , refusaient d'aller au secours de Ghàteaumorand , disant qu'il valait mieux perdre deux galères que d'exposer la flotte entière à une défaite qu'on ne pourrait réparer. Le maréchal repoussa cet avis ; il frémit à l'idée de laisser accabler ses compagnons d'armes presque sous ses yeux : il contraignit les Génois à poursuivre leur route jusqu'à Feutrée du détroit. Le vent étant favorable , la flotte des chrétiens cingla à pleines voiles sur celle des Turcs : la victoire ne resta pas long-temps indécise. Les Français s'élançaient sur les vaisseaux ennemis avec un courage et une adresse qu'on aurait à peine attendus de la part d'hommes accoutumés à combattre sur mer. Les Turcs prirent la fuite après deux heures d'engagement ; leur vaisseau amiral alla se briser contre
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une chaîne de rochers^, et coula à fond , entraînant dans Tabime le commandant en chef ainsi que tout son équipage : trois gros vaisseaux furent pris , le teste se sauva à la faveur de la nuit, et courut chercher un refuge sur les côtes de l'Asie -'Mineure. C'est par ce triomphe inespéré que le général français annonça aux Hellènes son approche.
Le maréchal Boucicaut alla relâcher à Tile de Ténédos , afin de radouber ses vaisseaux et mettre h terre ses blessés ; il y trouva la flotte vénitienne avec une nouvelle division génoise , et deux frégates de Tordre de Rhodes, Le Meingre prit le commandement de ces escadres réunies ^ et sans plus tarder il fit mettre à la voile , résolu de s'engager dans le canal ; ce trajet périlleux de quinze lieues s'effectua sans accident. La flotte des chrétiens, sortie de ce mauvais pas , traversa fièrement la Propontide et arriva au bout de trois jours en vue de Constantinople : à son aspect les habitants poussèrent des cris de bonheur; Bysance ne douta plus de son salut, les Français aiTivaient à son secours.
Boucicaut dut s'applaudir de s'êtt*e hâté de franchir le détroit , car depuis une semaine les Turcs assaillaient le faubourg de Péra , dont les Génois avaient fait l'entrepôt de leurs marchandises. A l'approche des chrétiens les Musulmans abandonnèrent l'attaque, et se jetant sur leurs vaisseaux , ils s'empressèrent de gagner la mer Noire sans se donner le temps de charger leui^ bagages.
Manuel , que le vœu des Grecs avait rappelé , partageait le trône avec son neveu ; il vint lui - même recevoir le maréchal à son débarquement , et ie combla de caresses. Boucicaut arriva au palais impérial au travers d une immense population ivre de joie ;
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les habitants , pressés sur son passage , le proclamaient le sauveur de l'Etat : le général français brûlait de mériter cp titre par des services encore plus réels. Gomme tous les hommes supérieurs , il connaissait le prix du temps ; en conséquence il annonça à l'empereur que son intention était de prendre sur^-le-champ TofFensivc , autant pour relever le courage des Grecs que pour ôter aux Turcs cette confiance extrême qu'ils mettaient en leur fortune , confiance que lui, regardait comm£ la véritable source de leurs succès. Manuel y souscrivit , et fit les dispositions nécessaires ; il voulut passer en revue les troupes amenées par Boucicaut: elle eut lieu sur l'hippodrome. L'armée se composait à peine de io,oop hommes , mais tous excellents soldats î on y comptait 6,000 Français et 4^oeo Génois ou Italiens, L'aspect de ces guerriers nourris dans les combats électrisa les Grecs ; des souvenirs de gloire vinrent ranimer l'ardeur de ce peuple , que de longs revers avaient flétri. La revue étant terminée, l'empereur conduisit Boucicaut devant le front de l'armée, et lui déclarant qu'on le nommait grand connétable de l'empire , le prince lui ceignit l'épée , marque distinctive de cette dignité exercée avec tant d'éclat par Bélisaire et Narsès.
Manuel fut un des princes les moins médiocres du Bas-Empire ; peut-être , s'il eût commandé à un autre peuple, son nom tiendrait dans l'histoire une place plus honorable. Ne voulant pas rester tranquille spectateur des exploits du maréchal , il lui demanda la permission de l'accompagner comme volontaire. Depuis la fin de la domination des princes latins , c'est-à-dire depuis plus d'un siècle , aucun empereur n'avait pris la cuirasse. Manuel organisa sur-le-champ un corps de 6,000 archers , ([ni fiuent mis sous \es ordres du maréchaU Les
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Génois et les Vénitiens , intéressés au salut d un empira dont ils se partegeàient le commerce , avaient réuni une flotte nombreuse : itela placèrent égàlemëfit sous lé comtnandetnetil de BoiloicaHl J* ce génial êki laissa utie partie pour garder le détroit dés Dat^n^e^^ balaya^ à Paîdê des aulres divisions , les <^oteâ de la Romélie jUs(}u'à Dercou , et détruisit tous les camps turcs établis le long de la plage. Au bout de deâi^ mois le terri^ toire dé ConstantiUople ^ resserré jusquVuk faubourgs 9 acquit un rayon de quiUzé lieueS ; ôe qui rànféUa l'abondance àu sein de cette dàpitalè ^ et permit du^t habitants de se procurer des approVtsioUUements t&n** sidérables.
Cette expédition termiuée , le maréchal couduisit une seconde fois la flotte dans là rade de GôUSlantinople; et après avoir donné à ses soldats quelques jours dé repos , il reprit la mer , décidé è pl*ofiter de la rupture qui venait d'éclatei' etitre tâàiérlati et Bajatet. Il aborda sur la côte opposée , se pro^ posaât d'opérer une diversiou puië^âhte , afin de fôroei^ les Turcs à quitter leurs possessions d'Europe pour défendre celles d'Asie. Le Méihgre débuta par aita*^ quer une petite ville située en face de BysatiCé : elle n*exi*te plus aujourd'hui , et son nom h> pôiift été conservé } la Chronique de Boucicâut , âitasi qtle l'His-» toire du Bas ---Empire, en désigne seulement la placé. Bâjaiet s'était plu à l'embellir: il y avëlt fait bÀtiiuft superbe palais pour ses femmes, tlùît hiîUfe l'urtls , 'fch'^ mant la garnison , furent taillés en pîfeeês* àû^ pi^îpft^^ dans la mer t les soldats y ramassèrent un Hfcîife-fiiitîiil Après ce su6<rès , qui ouvrit la t^ampàgné^d'iànc ttiàriifo'è brillante, le géhéral français alla teritér de prertdi^e Isnik-mid , l'ancienne Nicomédie , devenue par les soins du sultan une des plus fortes placés de»«e^ possessions? : les
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portes étaient recouvertes de lames de fer qui les mettaient à répreuve des coups du bélier. Jamais on n'avait vu de murailles plus épaisses et plus élevées : on y avait employé pour les construire plus de 3o,ooo pionniers, durant deux années consécutives. L'ardeur dont les Grecs et les Français étaient animés vint échouer au pied de ces formidables remparts ; on essaya vainement de forcer les portes de fer : les échelles se trouvèrent de la moitié trop courtes pour monter à Tassaut. Les assiégés lancèrent sur les assaillants des quartiers de pierres , des statues antiques mutilées , et même des statues entières (i), chefs-d'œuvre des artistes du siècle de Périclès , et que les Turcs n'estimaient guère plus que des blocs de pierre ordinaires.
Boucicaut abandonna le siège , ne voulant pas se consumer en efforts superflus , ni décourager ses soldats par des revers : la conquête de Nicomédie n'était pour lui d'aucune importance ; il leva le camp et se dirigea sur une autre ville appelée Isnid, l'ancienne Nicée. Elle fut enlevée de vive force , sans que les 10,000 Turcs qui la défendaient eussent le temps de se reconnaître ; les Grecs secondèrent dignement leurs auxiliaires.
Dès que Koufli eût été détruit , le vainqueur se porta rapidement sur Chofta , occupée par 3, 000 Osmanlis. On ne doit pas être étonné de la force de ces garnisons : dans le système des Ottomans , une place de guerre n'avait pas d'autres habitants ; tout était soldat. Voyant que leur^ remparts ne les défendraient pas contre Pardei^* martiale des Français , les assiégés eurent recours à un stratagème : ils remplirent les fossés de bois vert imprégné de goudron , le haut des murailles en fut recou-
(i) Chrouiquc àetBootetcaift; .
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vert ; et lorsque les Musulmans vii^ent les chrétiens prêts à monter à Passant, ils mirent le feu aux matières combustibles : en peu d'instants la ville se trouva enveloppée d'une épaisse fumée , ce qui n'empêclia pas de livrer l'assaut. Barbazan , Lajaille et Toligni arrivèrent aux remparts au milieu des tourbillons de flammes , et sautèrent dans l'intérieur de la place , suivis d'une poignée de soldats. Boucicaut ayait fait construire une échelle ^colossale , au moyen de deux antennes de frégate. Les assaillants se précipitèrent sur cette échelle si rapidement , que le maréchal fut obligé d'en garder le pied pour écarter la foule. Les Turcs , épouvantés de l'audace des chrétiens 9 ne présentèrent plus de résistance dans l'intérieur ; la moitié de la garnison gagna le rivage de la mer , l'autre partie fut passée au fil de l'épée.
Boucicaut , désirant poursuivre le cours de ses avantages , détruisit une infinité de petits forts sur les côtes de la Natolie : néanmoins ses plus chères espérances ne se réalisèrent point. Il avait compté que cette diversion attirerait les Turcs en Asie et leur ferait abandonner l'Europe ; mais lui-même se vit obligé de quitter l'Asie pour voler au secours de l'Europe. Pendant son excursion en Natolie, la flotte turque, venant de la mer Noire, avait passé le détroit et attaquait Gonstantinople ; les habitants , persuadés qu'ils seraient bientôt secourus , leur opposèrent une vigoureuse résistance. Manuel et Boucicaut rembarquèrent donc leurs troupes avec une promptitude merveilleuse , et , favorisés par un bon vent , ils arrivèrent sur Péra au milieu de la nuit. Les chefs turcs , qui ne s'attendaient pas à une marche si rapide , avaient mis à terre la moitié de leurs hommes, qui se répandirent sur la grève et dans les villages voisins. Le maréchal attaqua la flotte dégarnie de soldats,
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s'empara de la majeure partie des vaisseaux , et précipita dans la mer tout ce qui s'y trouvait : cet exploit inattendu annonça le retour du gâterai français aux habitants de Gonstantinople* Boucicaut ne s'arrêtait pas au milieu du âuccès ; le souvenir du désastre de Nicopolis et l'espoir de le venger enflammaient son eèle : il continua la campagne pendant deux mois Avec 1^ même bonheur. Les Turcs y depuis cent ens accoutumés à vaincre , se virent enfi» contraints de se tenir sur la défensive*
Les avantages immenses remportés par le maréchal en faisaient espérer d'autres } mais ces deux expéditions avaient coûté beaucoup de monde , car les Turcs sa-^ vaient fort bien disputer le terrain : l'armée se trouvait extrêmement réduitOi II devenait donc indispensable d'intéresser les princes chrétiens à la cause des Hellè^ nés, et d'en obtenir de nouveaux secours , à l'aide desquels on pûl reprendre l'offensive l'année suivante ^ et mettre enfin l'empire dans une situation asse2 prospère pour braver ses redoutables adveiMires (i). fiti consé^ (fuence , Boucicaut engagea Manuel à l'accompagner en France. Profitant de la saison dumnt laquelle les deux partis ne pouvaient guerroyer sur mer ^ l'empereur et son connétable quittèrent Bysauce ^ vinrent débarquer à Venise ^ traversèrent l'Italie septentrionale et prirent la route de Paris , où ils arrivèrent en décembre 1400. On fit an monarque grec une réception dont le faste con-^
(i) Nous ne pouvons citer ici des historiens greos natioiRiux , car i\ se trouve une lacune de trente ans dans la Cbroniquebysantine : c'est ce qui explique comment Le Beau et Gibbon , arrivés à cette période , sont obligés de puiser comme à une source première dans les Mémoires sur Boucicaut ; ils n'ont pu rencontrer d'autorité plus compétente.
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tiâstait avec le dénûment dans lequel se trouvait TElat. Deux mille artisans , vêtus de la couleur distinctive de leur métier , allèrent au-devant de l'illustre éiranger« Maquel oifrit de se déclarer, vassal de la couronne de France ; mais le conseil de Charles YI s'y oppoça 9 en disant que le roi se contentait du titre de protecteur de l'empire. L'empressement que Ton montrait pour Paléologue n'empêcha point d'accueillir Boucîcaut comme il le méritait : on devait en effet b^u* coup djs reconnaissance à ce guerrier ; car, tandis que la France éprouvait dans l'intérieur toutes les calamités qu'entraîne une administration désastreuse , Le Meingre soutenait au-dehors la majesté du trône et l'honneur de la nation. Ce guerrier , rentrant dans sa patrie , trouva des changements infinis , jusque dans les mœurs ; il ne put retenir son indignation en voyant les préceptes de la chevalerie méconnus : les femmes ne trouvaient plus de protecteurs. La bataille de Nicopolis avait fait beaucoup de veuves; quantité de châtelaines y avaient perdu leurs fils uniques : des chevaliers déloyaux profitaient de leur abandon pour les persécuter ; des chefs de bandes envahissaient leurs demeures , et y conunettaient mille outrages. Jaloux de réprimer de pareils excès , Boucicaut conçut l'idée de créer un ordre de chevalerie dont les membres s'engageraient à combattre les hommes assez barbares pour attaquer des femmes sans défense. La réputation qu'il venait d'acquérir dans l'Orient , et que la renommée avait encore augmentée , lui donnait Tautorité nécessaire pour effectuer un tel projet : un puissant baron , ne jouissant d'aucune célébrité , y aurait échoué. Boucicaut , autorisé par le roi , fonda Tordre militaire de la Darne blanche à Vécu vert : le nombre des chevaliers fut d'abord fixé à treize seulement.
6o Jean le meikgre de boccicaut.
L'iostitution de cet ordre militaire produisit des ettèîs salutaires ; en ne fixant qu'à treize le nombre des chevaliers de la DawM blanche à Féeu vert , le fondateur avait voulu piquer l'amour-propre des bannerets : il en porta le nombre jusqu'à soixante, lorsque les nobles de tout rang eurent manifesté un vif empressement d'y être admis. Dès ce moment cbacnn se mit à comrir les aventures , à poursuivre les malfaiteurs discourtois. Telles étaient les généreuses occupations de Boncicant, lorsqu'un nouvel incident vint le port^ sur un théâtre où son grand caractère devait jeter encore plus d'éclat.
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LIVRE IV
Boucicaut gouverne Gencs au nom du roi de France.
ÏL régnait en Europe , du temps des premiers Valois , une agitation extrême qu'il ne faut pas confondre avec la confusion du dixième siècle , appelé le siècle de fer: ici on retombait dans la barbarie , les hommes paraissaient transportés d'une fureur homicide ; là , au contraire , on distinguait l'aurore de la civilisation : les états se formaient, les mœurs s'adoucissaient, les terribles émigrations des peuples du Nord avaient cessé ; chaque nation prenait un caractère distinctif, adoptait des coutumes particulières; toutes s'agitaient pour arrivera une position fixe , invariable ; mais avant d'y parvenir elles avaient à passer par des épreuves terribles , et c'est ce qui explique la fermentation du moyen âge , et principalement celle du quinzième siècle.
Dans les circonstances actuelles, le Nord retentissait (les querelles de l'ordre ïeutonique avec la Pologne , la Litlnianie et la Russie. I/Allemagne et l'Italie étaient
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déchirées par les excès des Guelphes et des Gibelins ; l'ÂngleteiTe, par les factions de Richard II et d'Henri lY; la France , par la rivalité des deux maisons de Bourgogne et d*0rléans ; l'Espagne , par les guerres continuelles de la Gastille et du Portugal : mais rien n'égalait le trouble qui régnait dans Gênes. La violence des partis s'y montrait telle 5 qu'on avait à craindre 1 a ruine totale de cette république : on comptait peu de familles qui ne fussent désunies ; le fils et le père différaient d*opinion; l'effervescence n*y connaissait plus de bornes. Les maisons des patriciens devenaient des forteresses ; une haute tour s'élevait au-dessus de chacune d'elles : les nobles soutenaient dans let^rs palais des sièges en règle , signaient des traités et des capitulations ; on se livrait combat au milieu des rues ; l'arme usuelle était le poignard : deux frères s'élançaient l'un sur l'autre, et se donnaient la mort; on alla jusqu'à rechercher l'assifitâiice des Tutcs. Chaque faction introduisit secrètement dans la place les farouches en&nts de Mahomet; il arriva que ces Hosulmanâ s'étant trou-* ves eu: préaeoice sans* le savoir d'avance , refusèrent de s'eatr'égorger pour les qaerelles des chrétiens : cet exemple, ne loucha point les Génois , et ne les rendit pafi plus unis. Bajazet , dont le r^ard de lynx voyait du fond de l'Asie ce qui se passait dans lOccident, foKma le projet de se rendre maître de Gênes en envoyant beaucoup de Turcs ecHume auxiliaires des deux partis* GdLéas Visconti promettait de le servir puis*^ samment : d'autres soins plus pressaiHs ne tardèrent pas Eiéanmoins d'appeler toute l'attention du sultan du ^ côté de la Perse , envabie par Tamerlan.
Au milieu de cette terrible tourmente , Gênes vit surgiv dans son sein un de ces hommes extraordinaires ^e produisent les fortes commotions politiques;
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ce fut Antome Adorne qui sut fixer les suffrages de ce peuple iD<{uiet : ou l'élut doge quatre fois. L'auteur des RévolutioDS de Gênes le dépeint ainsi : cdl connut mieux l'art de s'élever que celui de se maintenir ; trop ambitieux pour 86 contenter du rang de sujet ^ trop faible pour remplir celui de maître , il passa sa vie dans une suite de brigues et de cabales; il fut pour sa patrie un grand homme et uu dangereux, citoyen.^)
Le véritable tort d'Adoi^ne fut de flotter sans cesse entre les deux factions. Gibelin au fond de l'âme, il favoirisait néanmoins lea Guelphes qui à ses yeux para,issaîent plus à craindre^ Ce doge* fit des conquêtes propres^ à rehaus3er le pouvoir de la république ^ s'illustra par le gain de plusieurs victoirest navales; maî^ aucun parti ne lui pardoniui ses hésitations : les Immmes les plus opposés d'opinion , les Fiesques , les Guarco , les Grwaldii ^ les Ooria y les Fregose , se liguk*ent pour le déjf>oiuiUer du dogat. Fatigué de ces tiraillements perpétuels^ Adorne fit réunir le peupk exti^ordinaiîrement , et lui proposa, de se donner k- un prince étran^ger et cbrétieiit ^ comme le seul moyen de mettre un. terme aux dissensions domestiques. Cet expédient a^t toujours eu ui^ plein succès: en i3ii la république se mit sous la protection de l'empereur Henri VII;. en liii elle recommt pour souverain Bcd>ert , roi de N;aples ,. et en^ i^5'i elle choisit peur maître Jean^, Yisconti» archevêque de Milan. Le peuple de. Gênes souscrivit par aoclam^ition au projet d'Ado^ne: il n'avait point perdu le souvenir des services que Louis de CleimoBt, prince français, a^vait rendus à Idi ifépubliquc six an^ aupara^vaut par sa belle expédition d'Afrique. Damien, Catanée et Pierre de Persi, les deuxi citoyens le^ plus cG^usidérés et les plus savants de la république, furent envoyés (1396) poui
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illiiatreft familles ; il avait commandé les galères de la répufaliqile f et s'était couvert de gloirç dans plusieurs combats livrés aux Turcs et aux Vénitiens $ son audace ne reculait devant aucun dessein : il forma une conspiration dans lé but de s'emparer du pouvoir souverain aprèë avoir massacré tous les partisans de la domination étrangère* Le sire de Calville, désigné pour être la première victime y eut le temps de se retirer dans la citadçUe ^ suivi de quelques soldats. Par une contradiction inexplicable , Boccanegra ^ agissant visiblement contre les intérêts de Charles YI , prit le titre de capitaine du roi ^ s'arrogea la suprême puissance de sa propre autorité , sans avoir reçu aucune autorisation de la cour de France. U commença par exercer son ressentiment sur ses ennemis personnek; chaque jour de son pouvoir improvisé fut marqué par quelque trait de cruauté*
Boucicaut reçut à Hilan beaucoup de patriciens, assez heureux pour s'être soustraits aux fureurs de Boccanegra; le maréchal les renvoya à Gênes annoncer son arrivée , et l'intention qu'il avait d'infliger aux rebdles les châtiments les plus terribles. La nouvelle de l'approche de ce général étranger épouvanta ces républicains si fiers. Boucicaut parvint aux portes de la ville le i*' octobre 1401 ; il s'était avancé lentement ^ pour avoir le temps de prendre, ses mesures. La moitié de la population vint au-devant de lui josqua deux lieues : le maréchal , dont les fatigues de la guerre avaient rendu la physionomie encore phis sévère , ne répondit rien aux aodanaations d'une populace volaije. n était revêtu dHme brillante armure, ^montait un cheval richement caparaçonné; une nombreuse mu* sique militaire le précédait : il entra dans la ville par la principale porte , sur le haut de laquelle on avait
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replacé le drapeaa français ;' 86s 3,ooo soldats marchaient très-serrés, bannières déployée^y comme pour prendre possession d'une place conquise.
Le premier soin du maréchal fût d*o<:ciiper sarle*champ les postes les plus importants ; il mit des l^ardes aux barrières 9 avec ordre de ne laisser sortir personne ; il se dirigea vers le palais du gouvernement , où les quarante notables le reçurent en fléchissant le genou : « Je viens , leur dit - il , gouverner Gènes au nom de Charles Yl ; les bons ne doivent rien craindre de moi, ils sont assurés de ma protection; mais je vais livrer à la rigueur des lois les factieux qui ont osé se révolter contre ^'atitorité de mon maître. » Son discours terminé , il combla de caresses et de pré-venances les Génois qui avaient été persécutés à cause de leur attachement au régime français, et le soir même il fit arrêter Boccanegra et Franchi Luzardo. Ces deux chefs de conjurés , appréciant le nouveau com- «mandant d'ajurès ses prédécesseurs , avaient dédaigné de se mettre en sûreté par une prompte fuite. Le lendemain le maréchal composa un tribunal devant lequel il les traduisit , en les accusant de haute trahison ; il voulut qu^on les jugeât selon les lois génoises , fort sévères à cejt égard. Comme la rébellion était patente , le tribunal se vit contraint de les condamner à mort. Un ordre suprême renvoya l'exécution au jour suivant. Les amis de Boccanegra passèrent la nuit à chercher les moyens d'enlever les deux condamnés , lorsqu'ils marcheraient au supplice: l'entreprise oflTrait des difficultés insurmontables , en raison de la vigilance des troupes françaises. Le moment fatal étant arrivé , Boc« canegra et Luzardi furent conduits au lieu désigné , par un détachement nombreux* Boccanegra , monté le premier sur l'échafaud , refusa de se mettre à genoux
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et de se placer sar le billot ; il lutta quelque temps^ contre le bourreau ; la force le réduisit enfin , et sa tête tomba au secmid coup. Mais pendant cette querelle , Lusardo, reste au pied de Téchafaud , profita du tumulte qu'elle occasionnait ; il eut l'adresse de ti^omper la surveillance de ses gardes , s'esquiva , se perdit dans la. foule , puis se réfugia dans l'église de Saint «Dominique : ses amis coupèrent les cordes qui lui tenaient les bras liés derrière le dos, et le firent sortir de Gênes le soir même.
En apprenant cette évasion Boucicaut se montra extrêmement irrité ; il condamna à mort l'officier commandant le détachement de garde , et le fit exécuter sur-le-cbamp ; il mit à prix la tête de Luzardo , et ordonna de raser sa maison. Cette manière d'agir inspira une crainte salutaire au peuple génois , accoutumé à la licence. Dès ce moment le maréchal résolut d'étoufier les germes de discorde en déployant une sévérité inflexible : un décret prononça la peine capitale contre tout individu qui porterait un poignard , ne laissant aux Génois que les couteaux de table. Une seconde ordonnance condamnait à l'amputation du poing tout citoyen qui en provoquerait un autre en l'appelant Guelphe ou Gibelin. Le gouverneur établit une police sévère dans les rues , et principalement dans les églises , où les rixes les plus violentes avaient toujours lieu ; il fit raser les tours des maisons des nobles , et abolit les charges de consul , de connétable de l'empire et de gonfalonier, qui donnaient trop de pouvoir au peuple. Il interdit les confréries de pénitents, parce que , sous prétexte d'actes religieux , les agitateurs se réunissaient pour conspirer contre le repos public. Boucicaut mit un soin extrême à rassembler les désœuvrés , les gens sans profession , dont les
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places iHil)li(]iu\s regorgeaient, et. Ic<i contraignit de travailler aux deux forts qu'on elo va it , d'après ses ordres , sur la montagne de l'Ouest qui dominait le port. Le vice-roi décida de construire, sur l'emplacement du vieux CasteUetta ^ une citadelle capable de contenir 3,ooo soldats et beaucoup de vivres ; il abattit l'église Saint-llonoré, trop voisine de la place , et dont on pouvait se servir contre celle-ci eri cas de siège : ou la fit rcédifier dans l'intérieur de la forteresse. Au-dessus ie la place du nouveau Castelletto on pkiça Tinscription suivante, composée par Jiovanni Stella, écrivain distingué de cette époque :
l'^raucorum régis li(u!os et jura rcscrvaiis i\rx excelsa loco tibi Jauua prasifîct isto, Mille quadringenlis uiio currenlibus annis Condita magnaniino iiunc sub Lemeigle Jeanne , Uegnis hic marescnlus tua sceptra gubernat, ïrans hominem solers, et pacis cullor et aequi: jïrgo diù gaude sub lanto rege beata.
Tout homme qui résistait à l'autorité était puni surle-champ très-sévèrement; les exécutions se succédaient avec rapidité. Le peuple fut comprimé: il se soulevait pour rien lorsque les doges gouvernaient 1 Ktat , maintenant il tremblait au seul nom du gueriier qu'on lui avait donné pour le contenir. Cette tourbe indocile r<*iUra sans murmurer dans le devoir; une volonté forte rt soutenue avait produit ce phénomène. La noblesse, toujours attaquée parles plébéiens, legarda le maréchal comme son défenseur natuiel; les gens honnêtes, ennemis de tout excès, se rallièrent au vice-roi et donnèrent })Ius de poids à son autorité. Le connnerce ropiit un? nouvollo vie sous un rrgimc cnfigi(|ue: le |>ort
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se I emplit de vxiisseaux; on ne songea plus qu'à for-raer de ces entreprises fparltimes qui avaient fait, dans d'autres temps , Ja prospérité de la république. Les huit années que dura le gouvernement du maréchal furent la période la plus paisible et la plus exempte de trouble; elles tiennent une place très-remarquable dans 1 histoire de cette répiiblique.i^es Génois , enthousiasmés 5 regardèrent Le Meingre comme un génie tutélaire, comme un homme supérieur destiné à relever leur grandeur passée. Craignant de se le voir enlever lorsque la premièi;e année de sa gestion fut écoulée, ils se hâtèrent d'envoyer à Paris deux ambassadeurs afin de supplier le roi de nommer Boucicaut gouverneur de Gênes à vie ; ce qui leur fut accordé.
Si, malgré son inflexible sévérité, le maréchal réunissait tous les suffrages, c'est qu'il offrait l'assemblage des plus rares qualités : personne ne porta plus loin le désintéressement et la probité; les impôts, qu'il réglait lui-même, levés suivant son bon plaisir, s'employaient avec la plus religieuse exactitude à des travaux d'utilité publique, à l'équipement des flottes, à la solde des troupes. L'austérité de ses moeurs faisait l'admiration des Génois, qui aimaient chez les autres les vertus qu'ils ne professaient pas eux-mêmes. Les historiens de la république, la plupart contemporains du maréchal , nous ont laissé de lui un portrait fidèle (i).
({ Cet homme, disent-ils, si terrible dans l'exercice de
(i) Voici le texte mêruc de l'historien Giustioiano , p. i63, 1. iv (153;):
« Il governatore fussi dotalo di tutte quelle "virtù che
si ricercano in uno principe : era nel operare niolto pronio , alieno da giochi e délia con-versatione délie donne, religioso e osscrvanlisiimo d«lle ccrcnionie christianc , eleniosinaro , dedito al oratione , osscrvatorc dci digiuni , c i)gni giorno inler\ei)i\a a due nïcsse ; li-
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ses fonctions, était doux et aflTectueux dans sa vieprivée» mais toujours froid et silencieux: dès qu'il paraissait en public, son visage prenait un caractère de rudesse. Sa justice égalait sa sévérité; dans leurs discussions journalières on entendait souvent les Génois dire: Rendsmoi justice , sillon le gouverneur me la rendra. Sa piété inspirait le respect , tant elle paraissait sincère : Boiicicaut assistait chaque jour à deux messes; le vendredi il s'habillait ti^ès-simplement et en noir, en mémoire de la mort de Notre-Seigneur \ les autres jours sa tenue était magnifique , car le faste lui plaisait singulièrement. Il quittait son lit de si bon matin, que Pon avait coutume de dire : « Notre gouverneur est le premier levé dans Gênes. » Sa sobriété rappelait celle des Spartiates : au milieu d'une table splendide , on le voyait ne manger qu'un plat de viande et quelques racines. Il se montrait fort charitable envers les pauvres , et se trouva moins riche en quittant sa vice-royauté qu'en la prenant. Les historiens de l'Italie ne lui reprochent que son inflexibilité, et son ardeur à servir le roi son maître : ces écrivains le dépeignent comme un homme d'une taille colossale, tandis que les chroniques françaises le représentent comme étant fort petit. Paolo Interiano dit, p. i5i : a Per cib Bouciart ( Boucicaut ) che sendo di natura féroce e di statura eceessiva^ etc. Foglietta s'exprime ainsi : Ilquale essendo natura féroce e di alta statura di corpo^ e nelF aspetto molto terribile ^ etc.» Du reste, nous adoptons leur opinion.
berale , |^ratioso , magnanimo , amatore délia giustizia , c circonspetto piu certo che non se eouyenÎTR a baron francese ; tal che si speraTa che soUoin su gOTerne la città devessi ^ristorare di tutti i danni e di tut»e le tribalatiom passaCe. »
(Nous ferons obserTepx[ue l'orthographe de b langue italienne differait beaucou(> , daiu le moyen âge , de celle de nos jours.)
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Après avoir ramené le calme dans l'intérieur de la ville, pourvu à tous ses besoins et avoir imprimé à l'administration une marche ferme et uniforme, Boucicaut songea à ramener sous la domination de Gênes les villes qui s'y étaient sousti^aites à la faveur des dissensions élevées au sein de la métropole; il se pro~ posa ensuite de venger les dommages que le commerce avait essuyés de la part des Barbaresques d'Afrique , enfin de rendre à la république son ancienne splendeur, en enlevant aux Vénitiens Tempire de la mer. Le maréchal, atteignant alors la ti^ente-sixième année de son âge, avait lieu d'espérer de pouvoir exécuter tous ces projets. Il s'occupa sur-le-champ d'organiser un corps de 6,000 arbalétriers , tirés tous de la rivière de Gênes, Téquipa et l'arma parfaitement, le prit à sa solde pour cinq ans, sauf à renouveler l'engagement à l'expiration du traité : il leur promit , sur sa parole d'honneur, que la paie ne manquerait pas un seul jour. Ces arbalétriers , fiers de marcher sous les ordres d'un capitaine célèbre , voyant devant eux des avantages réels , se vouèrent entièrement à son service , et lui restèrent fidèles.
Le maréchal fit reprendre les travaux du port et les constructions des vaisseaux, rassembla des matelots pour monter une flotte considérable, qu'il se proposait de mettre bientôt à la mer : en attendant que ces préparatifs maritimes fussent terminés , lui-même se mit à la tête de 3,ooo arbalétriers unis à i,5oo Français , et marcha sur Savone , occupée par les troupes milanaises ; il les en expulsa , et se porta ensuite sur Monaco, dont les habitants subissaient le joug de la Savoie. Le général y pénétra de vive force, tailla en pièces les soldats d'Amédée, et reconquit cette place. Depuis Monaco jusqu'à Porto-Venere , tout rentra sous
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la domination génoise. A son retour Boucicàul fut reçu en triomphe. Quelt|ues jours après , sa femme et sa sœur arrivèrent; les habitants allèrent au-devant de ces nobles dames , et pour leur faire honneur ils s'habillèrent de vert, la couleur du maréchal. Ayant trouvé la flotte assez nombreuse pour tenter quelque entreprise , le gouverneur prépara une expédition doi^t le succès devait le placer bien haut dans l'opinion des Génois.
Famagouste , capitale de l'île de Chypre , appartenait à la république : Janus Lusignan , qui venait de succéder à son père dans la souveraineté de ce pays , sHndigna que la ville la plus considérable de cette île reconnût d'autres lois que les siennes ; il somma Gùarco, le gouverneur, de lui en ouvrir les portes. Sur son refus , il vint l'investir avec une nombreuse armée , en jurant qu'il ne se retirerait pas avant d'avoir pris la ville, ou lorsque ses cheveux seraient devenus blancs : il avait alors vingt-deux ans. Guarco se défendit vigoureusement , et envoya demander des secours à la république. Boucicaut mit à la voile le i3 avril i4o3 , soumit en passant nie d'Elbe, ancienne dépendance de la métropole, et vogua ensuite vers l'île de Chypre ; mais avant d'ouvrir les hostilités contre un prince chrétien , il voulut tenter la voie des négociations. D'après ses ordres , le sire de La Paye se rendit auprès du roi de Chypre pour l'inviter à lever le siège de Famagouste. Le prince ne se montra point disposé à céder aux désirs du maréchal. La Faye rejoignit àon maître , et lui fit part du refus de Lusignan: « Allons , s'écria le maréchal , puisque le roi de Chypre veut la guerre , donnons-lui satisfaction. » 11 fut obligé de stationner pendant quelque temps sur les côtes de la Grèce, afin d'attendre Châteaumorand qui était allé conduire l'empereur Manuel à Constantinople. Ce prince n'avait pu rien obtenir de la chrétienté ; mais ayant
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appris que Bajazet venait d'éti'e vaincu par Tamerlan , il se bâtait de retourner dans ses états , désireux de profiter des chances favorables que la fortune pourrait lui offrir. Châteaumorand ayant rejoint la flotte avec ses quatre galères , on commença les opérations contre le roi de Cbypre.
I^e nom de Boucicaut , les forces que la république déployait en imposèrent tellement au jeune Lusignan, que ce prince se soumit aux conditions qu*on voulut bien lui imposer : les principales furent de signer un traité de trente ans^ et de payer 100,000 ducats pour les frais de la guerre. Janus demanda une entrevue au maréchal ; ce guerrier le reçut à bord du vaisseau amiral. Le roi lui offrit , en témoignage d'estime , une boite d'un bois précieux renfermant 20,000 écus en or. Boqcicaut refusa ce riche présent ^ se trouvant assez payé par le plaisir d'avoir rétabli la bonne intelligence entr/e Gênes et un ancien allié. Ce différent étant vidé , le maréchal tourna ses vues d'un autre côté.
Venise , aflfaiUie par ses querelles intestines autant que par ses guerres perpétuelles contre les Turcs , s'était vue dans la nécessité de signer une trêve avec la république de Gènes , son éternelle rivale , qu'elle cherchait toujours à dominer et à tenir dans une sorte d'abaissement. Le sénat avait vu de très-mauvais œil la France prendre possession de Gênes ; les succès de Boucicaut^ son entreprise contre 111e de Chypre , ses conquêtes sur le littoral de la Méditerranée , l'alarmèrent vivement. Les Vénitiens se persuadèrent que , sous la conduite d'un homme aussi valeureux , aussi entrq)renant , les Génois reprendraient , avec l'empire de la mer , toute leur influence passée , et qu'en définitive le lion de Saint-Marc serait humilié. Boucicaut avait l'intention de faire tout ce que le sénat redoutait , sans recourir
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néanmoins à une agression injuste; il voulait e'iever G^es au-dessus de sa rivale , et y parvenir sans ron^pre les traités existants , mais en ouvrant de nouvelles voies au commerce 9 en détruisant les repaires d^s pirates de la côte d^ Afrique et de Syrie , (en attaquant les possessions turques d'Europe , en dominait eofip daps la mer Noire et dans rArchipeK
Michel Sténo , doge de Venise , devinant les projets de Le Meingre , se mit en mesure de les traverser ; il rassembla une flotte considérable , dernière ressource de^ l'Etat , et la confia à Carlo Zenp , le plus U^bile marin de la chrétienté, quoique privé di^p <9^iK Les i&structioàs données au nouvel antiiral portaient de veiller à la sûreté des villes maritimes de la. Grèce , de croiser constamment dans toute l'étendue de l'Archipel, d'observer la flotte génoise , de la suivre sans l'attaquer, et de s'opposer seulement aux hostilités qu'elle pourrait comir^ttre sur les terres de la république* Le sénat voulait éviter une rupture , car Venise se trouvait hprs d'état de soutenir une guerre un peu vive cpntre la ï>ance ,. protectrice de Gênes.
Zenç partit de Venise suivi de douze galères supérieures à celles de Boucicaut ; il entra dans l'Archipel, visita les places fortes , en avertissant les commandants de se tenir sur la défensive ; il gagna ensuite Bbpdes, où stationnait la flotte génoise , et lui fit les saluts qsités entTje les vai3seaux de puissances i^miçs. Boucicaut, m^ilade en ce moment , invita l'amiral vénitien à venir conférer avec lui sur sa galère , pour s'entendre au sujet de l'expédition projetée contre les pirates de Syrie , ennemis du nom chrétien. Zeno répondit sèchement que les lois de son pays prononçaient la peine capitale contre réunirai qui , en pleine mer , quittait son bord. Ce refus mortifia extrêmement le maréchal ; les Génois
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l'aigrirent encore davantage, en lui faisant pressentir que Zeno n'avait éladé sa proposition que par la crainte de tomber dans quelque piège.
Boucicaut leva Tancre et se dirigea vers les côtes d'Afrique , doubla le cap Bon , longea le pays d'Alger et arriva devant Tripoli , dont les habitants troublaient depuis cinquante ans le commerce de Gênes et lui causaient des dommages incalculables : son intention était de les attaquer chez eux , et de les forcer par la terreur de ses armes à respecter la république. Le vent l'avait favorisé , et il espérait arriver sur la côte av'ant que Tripoli se fût mis en défense ; mais son étotinement fut 'grand lorsqu'il vit le rivage couvert de soldats. Zeno avait averti les Maures de l'approche de son rival , au moyen de navires très-légers qui gagnèrent de vitesse ceux des Grénois. L'amiral vénitien ne considérait pas qu'il servait les intérêts de ses plus cruels ennemis , et s*aveuglait au point de ne pas s'apercevoir que la désunion des puissances de la chrétienté fondait la grandeur musulmane.
L'aspect de cette armée qui couvrait la plage n'intimida point le maréchal ; il partagea sa flotte en trois divisions de quatre vaisseaux chacune , prit le commandement de la première , donna la seconde à Châteaumorand , et la troisième à Jean de Gulant : il ordonna le débarquement sur plusieurs points. Les Arabes s'avancèrent pour s'y opposer , en obscurcissant l'air de leurs traits ; mais les arcs des Tripolitains étaient d'un eflf^t bien inférieur à celui des arbalètes génoises : leurs javelots venaient frapper les armures des chevaliers français, sans les fausser ; ceux des chrétiens , portant à chaque coup , intimidèrent singulièrement la foule des combattants qui couvraient la grève. Boucicaut, profitant de ce moment d'irrésolution , descendit le premier de
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SOD vaisseau , se mit dans l'eau jusqu'au cou , f t aborda rennemi , accompagné seulement d'une poignée d'hommes résolus comme lui. Le débarquement s'étant effectué sans difficulté , on fondit aussitôt sur les Arabes , qui prU'ent la fuite en abandonnant leur camp et leurs bagages.
Le Meingre alla le lendemain reconnaître les approches de la ville de Tripoli ; il vit que les fortifications de la place la mettaient à l'abri d'un coup de main. Les machines de guerre indispensables pour former un siège lui manquaient totalement , ce qui renversa le projet de prendre Tripoli. Mais , en compensation , le vice-roi ravagea le territoire de la régence et détruisit plusieurs forts le long du rivage. Sa flotte ayant remis en mer, rencontra des galiotes de Venise et de Candie chargées d'armes et de munitions destinées aux infidèles , violation manifeste des traités* Le vice-roi les coula à fond sans hésiter , se croyant d'autant plus autorisé à agir d'une manière aussi rigoureuse , que sa déclaration de guerre contre les Barbaresques avait été solennellement publiée dans tous les ports de la Méditerranée. Il aborda le ao septembre dans la rade de Beyrite, port très-riche, très-fréquenté, et l'entrepôt des corsaires de la Syrie : les Vénitiens y avaient des comptoirs ; le maréchal promit de les respecter , mais il ne voulut pas se rendre aux instances des marchands européens, qui lui deman-. daient de ne point attaquer la ville. Les marins , de leur côté , l'exhortaient fortement à- l'investir , en disant que ]es vaisseaux turcs, qui venaient porter la désolation jusque dans la rivière de Gênes, sortaient de Beyrite. Cette considération prévalut. Le débarquement s'effectua au plus vite ; la ville, emportée après une vigoureuse résistance , fut livrée au pillage. Le général français ne put , au milieu du désordre d'une pareille scène , faire res-
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pecter les comptoirs véDitiens autant qu'il l'aurait désiré y plusieurs furent saccagés. Zeno , instruit de la prise de Beyrite , se plaignit vivement au maréchal du pillage des comptoirs vénitiens , et demanda sur-lechamp des réparations et des indemnités. Boucicaut jura sur son honneur que l'on avait envahi les propriétés vénitiennes contre son gré , car il faisait la guerre aux infidèles et non à la répu))lique : « Quant aux dommages éprouvés par les comptoirs , dit-il » je ne puis les payer sur-le-champ ; cette affaire doit être réglée administrativementpar des commissaires des deux nations, et dans un tout autre moment. )>
Le Meingre 9 satisfait d'avoir prouvé aux Barbaresques que l'on ne s'attirait pas impunément la colère de Gênes, remit à la voile pour revenir dans son gouvernement ; deux de ses vaisseaux étaient fort endommagés , il en avait perdu uni autre sur des bancs de rocher. Ses soldats demandaient quelque repos ; il se dirigea donc vers ritalie , passa à la hauteur de Rhodes , et alla relâcher à PortO'Longo de l'ile de Sapienza 9 sur les côtes de la Morée , près M odon. Zeno , qui le suivait de loin , manœuvra toute la soirée , fit force de voiles , et s'arrêta entre l'ile de Gaprara et celle de Sapienza; il envoya chercher à Modon deux fortes galéasses , des armes , et I ,f>oo hommes de renfort. L'ile de Sapienza favorisait ses projets en dérobant ses mouvements à Boucicaut , qui ne pouvait voir pendant la nuit ce qui se passait de l'autre côté de cette ile. Le lendemain matin , 8 octobre i4o3 , le maréchal leva l'ancre et quitta le mouillage de Zonchio ; mais en même temps Carlo Zeno sortit de Modon suivi de toute sa flotte 9 en prenant les dispositions nécessaires pour livrer combat et couper à ses adversaires le chemin de l'Italie.
Boucicaut fut très-étonné en voyant développer devant
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lui la flotte vénitienne. Au même instant la côte de la Horée , depuis Modon jusqu'à Moron , se couvrait de soldats prêts à repousser les Génois dans le cas oii ils voudraient chercher un refuge dans le golfe. Le Heingre se mit aussitôt en défense ; les cris de bataille 1 bar- 4aille ! poussés par les Vénitiens , ne lui laissèrent plus de doute sur la nature de leurs intentions : on voyait clairement qu'ils voulaient se venger de l'affaire de Beyrite; leurs forces étaient supérieures, leurs vaisseaux en meilleur état. Les historiens italiens s'accordent à dire que le combat commença par une vive canonnade , mais il parait qu'après cette première décharge les canons ne jouèrent plus : on ignorait l'art de les charger avec promptitude ; on fut deux siècles à y parvenir. Boucicaut, s'étant attaché à la galère que montait l'amiral , la fit attaquer par trois vaisseaux à la fois : l'un d'eux jeta sur le Vénitien quantité de poix brûlante et de soufre enflammé ; Zeno eut ses armes brisées et fut criblé de blessures. Son bâtiment étant le plus fort et portant beaucoup plus de monde que tous les autres , opposa une résistance opiniâtre : deux des trois vaisseaux génois, attaqués à leur tour, l'abandonnèrent; celui de Boucicaut ^ au contraire , continua l'abordage sur le côté gauche , et déjà les grappins avaient accroché le bord de l'amiral, 5o hommes s'y élançaient , lorsque celui - ci échappa à ce pressant danger par une manœuvre hardie dont les annales de Venise parlent en termes pompeux : elle serait inexécutaUe avec les gros navires de nos jours. Carlo fit rouler tout-à-coup sur le côté opposé les plus pesants fardeaux , et s'y jeta lui-même ainsi que tout son équipage : ce inouveknent violent rompit les grappins , fit pencher la galère et la sépara de celle de Boucicaut. Les 5o Français élancés sur son bord furent jetés à la mer, ou tués à coup de hache. Deux
8o JEAN LR MEINGRS DB BOUCICAOT.
bâtiments accourus au secours de l'amiral achevèrent de relever son navire ; alors le combat se* rétablit , et dura pendant quatre heures avec un achaniement inexprimable. Boucicaut , écumant de colère , s'indignait que son ardeur fîit renfermée dans les bornes étroites d*un vaisseau ; attaqué simultanément par trois galères que montaient Moncénigo , Loredano et Zeno , il faisait face de tous cotés ; sa valeur personnelle suppléa au nombre , il sortit victorieux de cette lutte : les pertes éprouvées par les trois assaillants forcèrent les amiraux vénitiens à l'abandonner. Boucicaut, se voyant dégagé , courut au secours de son premier lieutenant Grimaldi, que deux felouques attaquaient en proue et par le ilanc : il livra un nouveau combat qui fut encore plus rude que le premier ; Jean de Loup fut tué d'un coup de hache à côté de lui; Louis de Gulànt, Guichard de Mage, Robert de Tholigni, Richard de Monteil, Odoart de Ghassaigne , le secondèrent dignement , mais les efforts de ces vaillants guerriers n'empêchèrent pas que la fortune ne se déclarât en faveur de leurs rivaux. Déjà deux vaisseaux étaient tombés en leur pouvoir : Boucicaut fit rallier la flotte. Les ennemis , fort maltraités , ne s'y opposèrent pas. Zeno réunit ses forces, et renonçant au dessein de couper le chemin au maréchal , il rentra dans Modon , amenant trois galères génoises et 400 prisonniers parmi lesquels on distinguait les deux Grimaldi , Gassan Doria , le sire de Châteaumorand et Jean de Ony'; il laissait entre les mains de ses adversaires une galéasse et aoo prisonniers. Dans son rapport au sénat, l'amiral déclare qu'il aurait sans aucun doute remporté une victoire complète , si lui et les siens n'avaient eu à combattre que des Génois. ( Ge rapport ce trouve consigné dans l'Histoire de Venise , par Laugier , tom. v , in-12, pag. 180.)
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Boucicaut, ayant rangé sa flotte en bataille , resta en vue de Modon sur les lieux mêmes où s'était livré le combat, comme pour attendre un nouvel engagement; il ne détermina son mouvement sur Zante que le lendemain : personne ne Finquiéta dans sa marche ; il ramenait sept bâtiments génois, et de plus une galère vénitienne prise à l'abordage.
Telle fut la bataille de Zonchio, célèbre dans Thistoire de cette époque, Carlo Zeno se dit vainqueur , et la république de Saint-Marc célébra son triomphe par des réjouissances : cependant la victoire était loin d'être complète, et Boucicaut avait lieu de se consoler de son> malheur. Le Moine de Saint-Denis et Juvénal des Ursins assurent que le maréchal fut entièrement défait , et qu'il eut beaucoup de peine à se sauver sur un esquif. On voit que ces deux historiens ne se piquaient point d'exactitude touchant les événements qui se passaient hors de leur patrie ; ceux de Venise racontent le fait tel que nous l'avons rapporté.
Rien ne donne mieux une idée de l'influence exercée alors par notre pays sur le reste de l'Europe , que l'empressement avec lequel Venise fit des excuses de la violation dont elle venait de se rendre coupable envers l'état de Gênes, depuis peu uni à la couronne des Valois. Lorsque le premier élan de joie fut passé, le sénat, voyant le danger dans lequel il s'était engagé , se hâta d'envoyer une magnifique ambassade à Paris pour faire au roi Charles VI des excuses d'avoir combattu des Français; le sénat adressa au monarque un rapport infidèle, dans lequel on représentait Boucicaut comme agresseur : enfin le doge, voulant donner un témoignage éclatant de ses intentions pacifiques, renvoya sans rançon Châteaumorand et les autres chevaliers de
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la même natioi) faits priâonnters par Carlo Zeno. Cette démarche eut un [dein succès.
Le premier soin deBoucicaut^ en rentrant à Gênes, fut de déclarer la guerre h la république de Saint- Marc : il déploya dans les préparatifs toute l'activité dont la nature l'avait doué ; il commença des armements considérables : mais quel fut son étonnement en apprenant dcr sire de La Vieuville , qui arrivait de Paris, que les Vénitiens avaient fait sur son compte, à la cour <ïe France , des rapports mensongers I 11 reçut en effet peu de temps après un ovàre signé du roi, qui lui enpignait de ne rien entreprendre contre Venise, et de s'en tenir aux traités existants. Cette décision suprême fut pour lui un coup de foudre. Le parti d'Orléans, alors en possession du pouvoir, se montra contraire à Boucicaut, une des créatures du duc de Bourgogne; d'ailleurs le conseil jugea imprudent de s'engager dans une guerre au moment oci mille embarras divers jetaient l'Etat dans la plus affreuse perplexité. Le maréchal, esclave de ses devoirs, respecta les volontés du roi; mais il se crut en droit de venger son honneur cruellement outragé. Le doge et Carlo Zeno l'avaient dépeint comme un provocateur fomentant la discorde, ils avaient même dénaturé les faits en rendant Compte de la bataille de Zonchio : en conséquence , le maréchal fit partir pour Venise le sire de Monteil , chargé de remettre au dôge Michel Sténo et à l'amiral Zeno un cartel portant le défi de se battre en champ clos dans le lieu de la chrétienté choisi par eux , à toutes armes, à pied ou à cheval, dix contre dix, cent contre cent; il leur laissait même le choix de combattre sur mer avec une ou plusieurs galères. ( Voir ce cartel dans le tome a« de FHist. de Gênes. )
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Le (loge et Tamiral, satisfaits de conserver la paix avec l'état de Gênes, rassurés sur les dispositions bienveillantes de la cour de France , comblèrent de présents le messager du maréchal, le renvoyèrent en disant qu'ils examineraient sa proposition, et cependant ils ne rompirent jamais le silence. ^'
La preuve que la bataille de Zonchio ne fut point une défaite , c*est qu'en témoignage de leur vive satisfaction , les Génois doublèrent la pension qu'ils lui payaient comme gouverneur; de 8,5oo écus elle fut portée à i8,6a5. Depuis les quatre années que la république se trouvait gouvernée par ce guerrier, sa prépondérance avait tellement augmenté , que les princes d'Italie s'empressèrent d'abandonner l'alliance de Venise pour celle de son ancienne rivale : le tyran de Padoue de* manda à vivre sous la protection de Gênes ; Agnès , comtesse de Pise, implora son assistance contre les Florentins; la Corse, révoltée depuis quinze ans, fut domptée et rentra dans le devoir. Le Heingre y plaça en qualité de commandant un homme aussi sévère que lui, Ambroise Marini. La vallée de Yoltri recelait des bandes de brigands; on apprit qu'un prêtre les favorisait dans leurs courses, et qu'il les cachait souvent au fond des souterrains pratiqués sous l'église du prieuré : le maréchal fit arrêter ce religieux, ordonna qu'on le liât dans un sac de cuir, et qu'on le jetât à la mer; les supplications de l'archevêque ne purent sauver le coupable.
Tandis que tout pliait devant la volonté du vice-roi , un proscrit, ce Luzai*do échappé miraculeusement au supplice en 1401, ourdissait des trames contre lui et devenait son plus redoutable adversaire. Cet homme avait l'audace que Ton trouve ordinairement chez les Italiens , lorsque la haine et la Vengeance les animent,
Vindicatif h l'excès, ardent à poursuivre ses projets , il voyait le but au(]ucl tendaient ses elForts , sans songer aux obstacles qui Ten séparaient: sa constance les surmonta tous, il devint le principal instrument de la ruine de i>oucicaut , et prépara la cliute de la domiiKttion française en Li^furie.
Caclié depuis deux années dans les terres du comte <l(î Varclii, Lnzardo ne cessait de lancer des émissaires sur les dinV'rents points, afin d'écliauflTer les esprits et (i'au^niiMUer le noinbie de ses ])artisans. Il sut gagnei- (M'Iando Frei;os(; et i^.assan Doria , et les attacha à sa fortunes en pi(|uaiit leur amour-propre. Il parvint à soulever les tiois vallées de Besagno, de Polcevera et d'Arocia; enfin, siî croyant assez fort pour lutter à découvert contre le niaréclial, Luzardo déclara la gueri-e eu son nom à la république, et réunit toutes ses bandes à Sassello , place extrraiement forte, appartenant au comte (\c Varclïi.
Jioucicaut ne voulut pf«s compromettre sa haute disnité de gouverneur en marchant lui-même contre J(^ rebelle ; il envoya à sa poursuite (),ooo hommes, sous le commandement de l>artoloméo Grimaldi. Celui-ci reçut de Le Meingre des instructions si sages, qu'en les suivant ponctuellement il obtint un plein succès. Luzardo, ayant tenté denlever la ville d'Arrezzano , fut repoussé par les habitants : apprenant, le jrndemain de cet échec , Tapproche de Grimaldi, il voulut battre eîi retraite sur Sassello , et se vit couper le chemin de tous côtés. Dans cetle position Grimaldi l\itta(|ua, mit en dt'route ses deux divisions, et le fit {)! isoiuiier ainsi qu'Orlando Fregose. Le bruit de cet avantage porta la joie dans Gcnes, car les patriciens craignaient de voir triomj)hcr Luzanio : ce n'était pas sans laison: (l<*jà la populace s'agil.nf comme à l'ap-
proche cl une crise : hi déiaite du proscrit conioiidit ces criininelles espérances. Au moment où chacun s'attendait à le voir arriver chaigé de chaînes, on apprit cjue ce chef de parti s'était échappe une seconde fois , grâce aux: secours de Téveque et de quelques habitants d'Arrezzano (1404). Luzardo se réfugia chez le marquis de Monlferrat. A cette nouvelle, Boucicaut courut se mettre à la tête des troupes, résolu d'étoufier la révolte à son début, pour qu'elle ne devînt pas générale. Il s'empara de vive force du château de Sassello, qui avait servi de point de réunion aux re])elles , prit le comte de Varchi , et en échange de sa liberté lui fit payer 41 ne rançou qui le ruina.
Après la conquête de Sassello, le maréchal se porta avec rapidité dans la vallée de Chiavari , et y dispersa le reste de la bande de Luzardo; il se rendit ensuite dans la vallée de Sturla, dont les habitants venaient de se lever en masse; mais il apprit que cette insurrection ne se rattachait point aux projets de Luzardo , et que l'impossibilité de payer les impôts en était le véritable motif: une ordonnance les exempta de la taille pour une année ciiticrc, et tout rentra dans l'ordre en peu de jours.
Houcicaut parcourut un vaste circuit ., en comj)riniant dans plusieurs lieux l'esprit de rébellion qui s'y était propagé; il er.tra mJune sur les terres de Gerrirdo Apj)iano, prince de Pionibino, ennemi déclaré de la iéj)ubli(|ue, et que le doge Adorne n'avait jamais pu dompter; il lui imposa des lois , en le condamnant à un.^ taxe annuelle de 10.000 florins dor. Le vice- roi conlraigiiit également Facino Cane à signer un iraiié par letjiK'î il pronivMfait de rcv'Jt)ecter Tautoiité de (lènes^ dépenJ^Muc de la conr<jrine de Fr.aice. Ce l'aciiio Cane r\<\it un ciii'f de caif'^îi.Mi f i es v< '!'>ut<' . co:iMnaU(!ar.t
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10,000 Iiommes de bonnes troupes, général aussi habile que brave , et depuis quinze ans la terreur des princes d'Italie; il se faisait appeler le fléau de la Lombardie , Vami de Dieu et Vennemi de tout le monde (i).
Ces glorieux travaux étant terminés, le maréchal rentra dans la capitale au milieu des acclamations unanimes* La ville jouissait du calme le plus parfait : les historiens italiens font observer comme une chose extraordinaire , que, durant le gouvernement de Boucicaut, on cessa de se battre au milieu des rues, et de S'égorger à coups de poignard dans les églises.
Le maréchal reprit le cours de ses améliorations commencées : il augmenta les fortifications de la place , élargit les digues pour que la mer ne les franchit plus, et s'appliqua surtout à seconder le zèle de l'archevêque , qui cherchait depuis long-temps k réprimer le vagabondage; cette énorme quantité de mendiants qui couvraient le port , les places publiques, et remplissaient les églises, disparut comme par enchantement; on en employa une partie aux travaux extérieurs , l'autre fut placée dans les chiourmes ou renfermée dans de vastes bâtiments. Ces oisifs volontaires se mettaient, q^and le cas échéait, aux ordres de celui qui pouvait les payer : les perturbateurs trouvaient en eux de zélés partisans. L'historien Foglietta s'étend beaucoup sur cette salutaire réforme , et ne trouve pas d'expressions assez fortes pour en louer l'auteur.
Cependant , au milieu de ces laborieuses occupations, le maréchal observait l'esprit public : les tentatives de
(i) Quelques historiens disent qu'un petit- fils de ce Facino Cane , ou Scalle, s'étanl retiré en France dans le xv« siècle, s'établit h Agen et devint la souche de la famille de Scaliger. Les titres de naturalisation accordés par François I*'" ne font pas mention do celle généalogie.
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Luzardo lui révélèrent l'existence d'un puUsant parti, eauemi de la domination de Charles Yl ; le mécoo tellement perçait ; les Génois commençaient à se la^^^r des Français comme ils s'étaient lassée des NapolitfMp^) des Florentins , des Fiesques ^des Grîi^di t des Adoçn^. et de tous les grands hommes qui les ay4^f^t;go^Y«^^^c Luzardo entretenait des liaison^ ap çein dflJia v^)e ;. 1^% factieux s'agitaient ; néanmoins la ma^ç d^ çttojffn^ yi quoique dominée par cet esprit d'inconstance propre au génie de la nation , rendait justice au mérite d«| gouverneur , se montrait reconnaissante d^s services rendus par lui à l'Etat , et montrait la fern^e résolution, de ne rien faire qui pût blesser son autorité. Le maréchal savait donc qu'il n'avait pour ennemis que des factieux isolés, dont l'opinion générale condamnait lesprojetss^bversifs; il résolut de les épouvanter en employant cette inflexible sévérité qui s'était un peu relâchée depuis que le calme avait reparu dans Gênes. Au moment oà personne ne s'y attendait , Boucicaut ressuscite les ordonnances de police de l'ancien sénat , recherche les partisans de Luzardo , surprend des correspondances , et fait jeter à la mer les téméraires qui les portaient. Les propos tenus contre le régime français furent punis de mort; plusieurs citoyens chez qui Ton ti^ouvades armes prohibées eurent le poing coupé ; trente patriciens , reconnus ennemis de Tordre de choses existant , furent exilés : parmi eux se trouva Guarco , depuis peu rappelé du gouvernement de Famagouste , et devenu le nœud de toutes les intrigues. Cet officier se retira à Pavie , et se mit sur-le-champ en pleine relation avec Luzardo, ne cachant plus ses projets hostiles contre le gouvcr-^ nement de Gênes. Boucicaut le déclara ennemi de l'Etat, et promit 5, ooo livres au vengeur qui lui apporterait sa tête : un pareil salaire devait tenter beau-
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coup de monde dans un pays où les meurtres gratuit» devenaient chaque jour plus communs. Six bandits S'introduisirent <ihez Guarco 9 et le frappèrent de mille coups ^e poignard ; on s'attroupa autour de la maison atnic-^ris des domestiques: les six meurtriers furent sàisAs" anf'tliôfti^t''aît ils emportaient la tête du patricien, iié^ peuplé* eû ftirié s'empara de ces misérables, les attacha par les jambes à des taureaux , les fit ti^ainer dans les rués , et joua un jour entier avec les lambeaux de leurs cadavres.
Les mesures énergiques 'adoptées par Soucicaut atterrèrent les partisans de Lutardo; ils s'exilèrent euxmêmes dé Gènes ; leur départ rendit la tranquillité à cette vaste cité ; tous les symptômes d'inquiétude disparurent. Un incident imprévu vint apporter quelque diversion' aux troubles publics, et fournit un nouvel aliment à l'humeur inquiète de cette population.
Le funeste schisme d'Occident durait encore , contre le vœu des princes de la chrétienté , qui redoublaient d'efforts pour l'éteindre. Benoît XIII n'avait jamais voulu consentir à une cession généreuse ; il s'était vu un moment abandonné de tout le monde , mais le duc d'Orléans avait relevé ses espérances en remettant la France sons son obédience. Il devint alors plus fier que jamais, et crut donner une grande preuve de condescendance en voulant bien s*aboucher dans un pays neutre avec le pape de Rome, Boniface IX. Il choisit la ville de Gênes, dont les habitants , à l'instigation de la famille de Fiesque et de l'archevêque Piles Marin! , l'avaient reconnu pour légitime pontife. Il partit de Villeneuve près Avignon , s'embarqua à Marseille, conduisant à sa suite 800 soldats déterminés et six galères , dont trois lui appartenaient ; les trois autres lui avaient été prêtées par Boniface de Castellane , le plus puissant baro^
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Je i;i Provcucc. 11 arriva dans la rade de Gênes en i4^4' l'appareil militaire qui l'entourait, le faste qu'il étalait, prévinrent en sa faveur. lîoucicaut , vice -roi de la Liguric , avait tenu , queîtjues années auparavant , ce même Benoit XI ÎI prisonnier dans Avignon ; mais voyant maintenant en lui un pape reconim par la cour de France , il ne fit aucune difficulté d'environner le pontife d'honneurs excessifs. Le génie inventif des Italiens déploya toutes ses ressources dans cette réception : on jeta un pont couvert trcs-élégant sur le vaisseau du pape, pour que sa sainteté descendît plus commodément à terre. L'archevêque vint le recevoir, accompagné de son clergé ; Boucicaut , sans armure et vêtu de satin blanc , lui présenta les clefs du Castelletto , la principale citadelle : Benoit les prit et ne les rendit point , au grand étonnement des spectateurs. Deux cent soixante bouriicois vêtus d'écarlate formaient la haie.
Le pape , en habits pontificaux chargés de broderies, monta sur un superbe cheval , dont les quatre principaux citoyens tenaient les rênes ; il traversa une foule de peuple qui se pressait sur son passage : de magnifitjucs tentures tapissaient les façades des maisons ; des branchages d'oliviers , d'orangers et d'aî'busLcs précieux en couvraient le faite ; la grosse clcche sonnait par intervalle : on ne la mettait en branle que pour l'électioiî d'un doge , ou pour une victoire navale , ou pour annoncer que la patrie était en danger. Benoît XIII alla descendre au monastère de St-Francois ; on construisit à la hâte une galerie couverte, pour qu'il pût communi- (juer avec le Castelletto : sa défiance était telle , qu'il voulut garder cette forteresse pour sa sûreté ])ersonnelle.
A peine B. iioît XHI veniiit-il crarriver , que Ton apprit i,î nioiL de. iîoniiace IX. Briioil avait envoyé vers ■on ••. ijjqv.'lîti'ui un rvêque en anii'ris'>a(l(^ . pour lui
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proposer de se rendre à Savone 9 afin de s'aboucher ensemble. Le pontife de Rome reçut fort mal le prélat et traita Benoit d'antipape ; l'évêque lui répondit avec véhémence : la chaleur de la dispute produisit une inflammation dans la vessie de Boniface , depuis longtemps attaqué de la pierre ; le Saiut-Père termina sa vie dans des douleurs aiguës* L'art de la taille , inventé dans Alexandrie par le Grec Ammonius , était comme perdu ; les praticiens du moyen âge connaissaient ti^op peu Tart chirurgical pour se hasarder dans de telles opérations.
Aussitôt que le conseil de France eut appris la mon de Boniface , il écrivit aux cardinaux de Tobédience de ce pontife y pour les supplier de différer à lui donner un successeur. Ces cardinaux ne tinrent point compte de l'invitation ; ils se hâtèrent, au contraire, de procéder à une nouvelle élection. Ils firent serment que celui d'enti^e eux qui serait élu mettrait tous ses soins à éteindre le schisme ; mais si eux-mêmes eussent réellement voulu y mettre un terme , ils n'auraient point donné un concurrent au pontife que la moitié de la chrétienté reconnaissait. Au bout de quinze jours (le 17 octobre 1404) } les cardinaux élevèrent à la chaire de St. Pierre Cosme Heliorati , qui prit le nom d'Innocent VII. Dans cet intervalle Benoit XIII , ou plutôt Pierre de Luna , mit sur le clergé français une taxe qui devait payer les frais de son voyage à Gênes (t) ; il feignit de vouloir conférer avec Innocent , et lui demanda un saufconduit pour se rendre à Rome. Innocent répondit que son intention ne serait jamais de traiter avec un fourbe. Son rival , au lieu de s'irriter de cette déclaration , en fit un objet de triomphe ; il prétendit que ce n'était pas
(f) Ali de vériflci- les dates. — Papns.
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sa faute , mais bien celle de l'antipape , si le schisme se perpétuait. La peste s'ëtant déclarée quatre jours après l'arrivée de Benoit XIII , les Génois attribuèrent ce fléau à la présence du prétendu pontife , et ne cachèrent plus leur mécontentement. Benoit , qui s'était retiré à Savone ^ ne se croyant pas en sûreté sur les terres de la république , reprit la route d'Avignon par Final , Monaco , Nice et Marseille. Ce départ fut trèsagréable à Boucicaut ; il le déchargeait d'un pesant fardeau , le laissant maitre de suivre les projets d'agrandissement médités depuis long- temps. Mais de nouveaux événements vinrent l'en détouraer, et l'obligèrent à reprendre les armes.
Le fameux Galéas , dont le courage , Thabileté et l'astuce avaient élevé si haut la puissance de la maison Visconti , était mort le 4 septembre x402 : il se trouvait <léjà légèrement indisposé lorsque la nouvelle de la défaite de Bajazet , son allié intime , lui causa un saisissement tel, qu'il tomba dans des convulsions affreuses; elles déterminèrent une grosse fièvre qui l'emporta. Le duc de Milan , qui entrait à peine dans sa quarantecinquième année , avait eu la précaution de régler le partage de ses états , qui comprenaient toute l'Italie septentrionale : il réserva à l'ainé de ses fils , Jean-Marie, le duché de Milan et ses dépendances ; au second , Philippe-Marie , Pavie , Verceil , Alexandrie , Tortone , Vérone et Vicence ; au troisième , Gabriel-Marie , Pîse, Livourne et Crémone : le plus âgé de ces trois princes comptait au plus dix-sept ans. Les Pisans se révoltèrent, dans le mois qui suivit la mort de Jean Galéas , contre son fils Gabriel et le chassèrent ; mais ils ne purent se rendre maitres de la citadelle , qui resta entre les mains des officiers du prince milanais.
Le jeune Gabriel* implora l'assistance de son beau-
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frère , le duc d'Orléans , qui , dans ce moment , gouvernait la France ; celui-ci donna l'ordre à Boucicaut de voler au secours du fils de Galéas , et d'user de tous ses moyens pour le rétablir dans ses états. De leur côté les Pisans demandèrent la médiation du maréchal , qui se rendit dans leur ville accompagné de deux galères seulement et de 3oo hommes de troupes. Soit perfidie , soit malentendu , les Pisans fondirent sur un de ces navires qui était entré dans TArno , s'en emparèrent , prirent quelque Génois et le jeune Desbarres , neveu de Boucicaut. Les historiens italiens ont représenté cette surprise comme une défaite essuyée par le général français ; mais si le maréchal s'était rendu à Pise dans l'intention de livrer des combats et de soumettre les rebelles par la force , il aurait amené avec lui plus de 3oo soldats.
Boucicaut voyant , d'après l'attitude des Pisans , l'impossibilité de les dompter sans déployer toutes ses ressources , se retira , afin de ne pas allumer en Italie une guerre générale dont on ne pouvait prévoir les résultats ; il considérait d'ailleurs que la cour de France, déchirée par les dissensions domestiques , lui saurait peut-être mauvais gré de l'avoir compromise dans cette querelle. 11 regagna donc son gouvernement , emmenant Gabriel auquel il offrit un asile honorable. Ce jeune prince , d'un caractère timide , paraissait fort dégoûté du monde et des tracasseries inséparables du pouvoir. Le Meingre , voyant ces dispositions , l'engagea à se soustraire d'une manière définitive aux ennuis qu'entraîne après elle la souveraineté , pour goûter les douceurs de la vie privée. D'après ses conseils, Gabriel Visconti vendit aux Florentins la ville de Pise ainsi que la citadelle , restée toujours entre les mains des officiers milanais ; il fit à la France la cessil)n de Livourne pour
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100,000 florins de capital. Grâce à Pacquisition de Livourne , la république de Gênes devenait l'arbitre du commerce de toute l'Italie.
Les Florentins voulurent se mettre en possession de leur nouvelle annexe , mais ils furent repoussés et battus complètement par les Pisans. Boucicaut fut plus heureux ; il entra sans difficulté dans Livourne ^ dont les habitants se virent avec plaisir placés sous la domination d'une puissance qui saurait les défendre contre les tyrans de la péninsule. Le maréchal fît travailler surle-champ aux fortifications , depuis long-temps négligées : au bout de deux mois , la place se vit en état de soutenir un siège en règle.
Le gouverneur fut bientôt après rappelé en France ; le motif n'en est point connu : on le voit à Paris en i4o5; il accompagna la reine et le dauphin lorsqu'ils sortirent de Paris à l'approche du duc de Bourgogne (i). Il avait laissé , pour le remplacer durant son absence , Gilbert rie La Fayette. Boucicaut rentra dans son gouvernement vers la fin de 1406 ; il y trouva tout paisible ^ en dépit des machinations incessantes des partisans de Luzardo. Délivrés de l'anarchie , vivant dans l'aisance sous la protection de la France et sous la garde d'un homme aussi bon administrateur que valeureux guerrier , les Génois purent donner à leur commerce une nouvelle extension et rétablir leur crédit sur des bases inébran-t labiés. A cet effet , ils fondèrent la fameuse banque de St-Georges , qui demeura pendant plusieurs siècles la ressource la plus sûre de l'Etat. Cet établissement, le j^lus ancien de ce genre , fut créé sous le régime français et sous les auspices de Boucicaut , qui reçut le diplôme de régent honoraire. Comme il n entre pas
(i ) Moine de Saint-Denis , 1. 1 , p. 522 .
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dans notre sujet de publier les statuts de la banque de St-Georges , nous renvoyons à l'historien Foglietta , livre IX , page SgS , les lecteurs qui seraient curieux de les connaître.
Dans la même année (1407) , la France , l'Ecosse , TEspagne et Chypre chargèrent Boucicaut d'agir auprès du pape Benoit XIII afin d'éteindre le schisme. Le maréchal 9 enflammé d'un véritable zèle pour la religion , gémissait de ces querelles si fatales au repos de la chrétienté : il se mit sur-le-champ en mesure de justifier la confiance que l'on montrait en sa droiture ; il supplia Benoit de se rendre une seconde fois à Gênes ou à Savone, afin de se concerter ensemble sur les moyens de rendre la paix à TEglise , lui annonçant y de la part du roi de France son maître , que l'on abandonnerait une seconde fois sa juridiction s*il se refusait aux arrangements tant désirés. L'Allemagne , l'Angleterre , la Flandres et la Hongrie faisaient la même injonction à l'auti^e pape Grégoire XIU
Pressés de tous côtés , les deux compétiteurs convinrent de se rendre à Savone : Benoit y vint en effet, accompagné de onze cardinaux et de six galères; il débarqua sur la jetée de Gênes le surlendemain , et officia dans 1 église de Saint-François pour célébrer la fête de la Nativité (1407) ; il se retira ensuite à Porto- Venere. De son côté Grégoire XII offrit d'abdiquer, à condition de conserver, sa vie durant , avec le titre de patriarche de Constantinople , deux évêchés dans les états de Venise, et l'archevêché d'York : les cardinaux de son^bédience lui garantirent la réalisation de ces demandes ; mais le surlendemain , sur un prétexte des plus frivoles , Grégoire se dédit. Aucun moyen ne putparvenir à faire aboucher ensemble les deux rivaux; ils assignèrent , pendant six mois , le jour, le lieu
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d'une conférence , sans jamais se réunir. Cette conduite indisposa les princes de la chrétienté : le conseil de France fit publier, à Paris et dans les provinces, une déclaration par laquelle le royaume allait se soustraire à l'autorité de Benoît XUI, et ne reconnaîtrait pour pape que celui qui serait élu au prochain concile général. Pierre de Lana venait de perdre son plus fidèle protecteur, Louis d'Orléans , assassiné par les ordres de Jeansans-Peur.
La déclaration de la cour de France fut un coup de foudre pour Benoît ; ne pouvant contenir sa colère , il adressa à Charles Vf des bulles pleines de menaces , rédigées dans les termes les plus offensants. Ces bulles étaient renfermées dans une masse très - volumineuse de papiers, et bien scellées; elles furent portées à Paris par deux palefreniers de l'écurie du pape , qui les remirent à un clerc du palais , et s'échappèrent au plus vite. (Moine de St-Denis, pag. 368.)
On déroula , non sans une peine extrême , cette liasse de papiers , et l'on trouva au fond les bulles dont nous parlons. La lettre d'envoi faisait mention du nom des deux palefreniers chargés du message : on fit courir après ces deux hommes , mais ils échappèrent à toutes les poursuites. Le conseil s'assembla ; les princes du sang , le chancelier, le président, le recteur et les principaux conseillers de l'université y furent admis. On y lut les bulles de Benoit : la lecture étant terminée , Jean Courte-Cuisse prit la parole au nom de l'université, et qualifia ces bulles attentatoires à la majesté du trône et aux libertés de F Eglise gallicane; il conclut à ce que le rc^î en poursuivît l'auteur. Le chancelier recueillit les suffrages à l'issue du discours de Jean Courte- Cui&se : les avis furent unanimes en faveur des conclusions du rapporteur. Le chancelier remit ensuite les
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l)iillt\s aux secrétaires du roi , qui les percèreut de leui.^ canifs et les jetèrent à terre : le recteur de Tuniversité les ayant ramassées . les lacéra devant l'assemblée. La séance étant levée , un secrétaire du roi partit sur-le-champ pour Gènes , et apporta à Boucicaut l'ordre d'arrêter sans délai lienoît et de le garder à vue , pour qu'il ne pût aller transférer ailleurs son prétendu siège. Benoît, instruit, on ne sait comment, de l'expédition de cet ordre , monta sur ses galères quelques heures avant l'arrivée du messai^er, et fut assez heureux pour échapper au maréchal qu'il redoutait extrêmement. Le fugitif resta en mer trois mois entiers , en compagnie de ses onze cardinaux, croisant devant les cotes de la Toscane et dans la mer de Sicile , sans savoir oii aborder, car au- Lun prince ne voulait le recevoir : il tenait le consistoire assemblé à bord de son vaisseau , et lançait des excommunications contre tous les potentats de la chrétienté. Enfin , le manque de vivres l'obligeant de quitter ces parages, il franchit le détroit de Bonifacio , entra dans le golfe du Lion, et vint prendre terre dans un petit port du Boussillon, appartenant au roi d'A- ) agon , resté fidèle à sa cause par esprit de patriotisme : (Denoit était Arr.gonais. ) Enfin, il établit son siège à l\?i'-)i£r!^.an.
Boucicaut éj)roava un regret infini de n'avoir pu arrêter Pieire de Luna , doni il aurait sans doute obtenu la démission à force de menaces. Ainsi se serait terminée cette querelle qui entretenait l'agitation en tous lieux, et principalement à Gènes; car les partisans du |)ape de Borne s'unissaient aux amis de Luzardo pour décrier la domination française. Le maréchal comprimait les factieux par des actes d'une sévérité extrême : il voulait encIiHj.'ier l'inconstance des Génois au moyen des bomrciuix et des siq)plices, pensant qu'on ne pou-
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vait gouverner les Italiens qu'avec une verge de fer; mais les esprits avaient changé depuis deux années. Cette dureté, qui d'abord avait comprimé le peuple, ne faisait plus que l'irriter aujourd'hui. Le Meingre crut pouvoir le ramener à l'obéissance en frappant les têtes les plus élevées : la première fut celle de Gabriel Visconti. Ce prince , après avoir vendu Pise aux Florentins et Livourne aux Français , se retira auprès de ses deux frères, Jean-Marie et Philippe-Marie; mais n'ayant pu s'accommoder avec eux, il vint s'établir à Gênes, sur l'invitation de Boucicaut. Jeune et dépourvu de sagesse , il ne tarda point à tomber dans les pièges que lui tendirent les ennemis du régime français : il ne craignit point de se lier avec eux. Les conjurés se servaient de son nom pour augmenter le nombre de leurs partisans; ils voulaient l'ériger en chef de partie afin de l'opposer à Charles YI. Le vice-roi , instruit de ces menées, enleva Yisconti de sa demeure et le retint prisonnier dans le palais du gouvernement ; usant envers lui de tous les égards possibles , et promettant même de le rendre à la liberté dès que la ligue aurait été dispersée sans retour. Le maréchal sortit de Gênes, fondit sur Malaspina , seigneur de Novi , un des principaux conjurés , dissipa ses troupes et le fit prisonnier: on saisit sur ce bai^on une correspondance qui compromettait gravement Gabriel Yisconti et le montrait comme l'unique moteur de la coalition , dont le but était de chasser les Français de la Ligurie. Dans cette correspondance , Yisconti proposait d'introduire l'ennemi au sein de la ville , en livrant lui - même aux troupes milanaises une des principales portes. Le gouverneur, prompt dans ses déterminations , mit en juge-^ ment Gabriel et lui fit trancher la tête , comme coupable de haute trahison.
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Les. Mémoires sur Boucicaut , écrits pai^ un conlein* porain , dépeignent le fils de Galéas comme un crimioel impardonnable. Foglietta , Corio et Huratori déplorent sa triste fin y sans dire un seul mot pour sa justification ; mais ils finissent par assurer que le principal motif du maréchal 9 en l'envoyant à la mort , fut de se dispenser de payer à Gabriel le restant de 1 00^000 florins qui lui revenaient pour la cession de Livourne. La loyauté bien reconnue de Boucicaut repousse vie* torieusement cette accusation : ce fut moins à lintérêt personnel qu'au maintien de l'autorité du roi de France son maître, que le maréchal immola ce malheureux prince ; l'avarice était si éloignée de son caractère 9 qu*il ne laissait point passer un seul jour sans donner des preuves éclatantes de son désintéressement et de sa libéralité (t). Quoi qu'il en soit, cet acte d'une justice trop rigoureuse produisit un effet opposé à celui que Boucicaut en attendait. Dès ce moment les intrigues se renouèrent avec plus d'activité. Luzardo , retiré au fond du Hontferrat , redevint lame de tous les complots : les gens de la cité le regardaient comme le génie tutélaire de la patrie; il régnait d'affection dans Gênes ; tout lui fut dévoué, tout servit ses projets avec la même ardeur. Des avis secrets instruisirent Boucicaut de ces trames ; mais , accoutumé à de pareilles entreprises qu'il réprimait d'un signe , le gouverneur méprisa les avertissements les mieux circonstanciés ; il s'imagina que les amélio-
(i) Deux de ses intendants ayant été convaincus d'une manière irréfragable de se procurer des gains illicites sur les fournitures de son hôtel, furent renvoyés sans être punis; le maréchal , en les chassant, leur fît donner une année de gages : peut-éire le même jour faisait-il jeter à la mer un voleur pris en flagrant délit sur le cours de Gènes.
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rations de tout genre dues à ses soins, que la tranquillité ramenée au sein de la ville de Gênes , grâce à son zèle infatigable, devaient lui répondre de la fidélité des habitants : sa noble confiance le trahit ; le prudent Boucicaut manqua de vigilance au moment oh il en fallait le plus.
Luzardo entretenait des correspondances dans les différentes îles de l'Archipel appartenantes à la république; il fît soulever celle de Chio (fin de i4oi3). Boucicaut y toujours prêt à repousser des attaques , fit partir sur-le-champ quatre galères chargées de troupes de débarquement, sous le commandement de Conrad Doria , son amiral , guerrier aussi loyal que brave. Doria arriva en peu de jours à Chio , dissipa les rebelles et rétablit le gouvernement royal. Dans le même instant , Novi arbora l'étendard de la révolte ; le gouverneur s'y rendit en personne , fit abattre les portes , accabla les habitants de contributions. Savone ayant voulu suivre cet exemple, fut privée de ses magisti^ats ; dix de ses habitants payèrent de leur tête le pardon accordé aux autres. Tous ces soulèvements partiels , quoique promptement réprimés, semblaient être le présage d'une révolte générale.
Cependant on était assez tranquille dans Gênes ; on y murmurait , mais sourdement ; on y faisait en secret des vœux pour le rétablissement de la république : on détestait Boucicaut, mais on le redoutait. Celui-ci, voyant la sensation profonde qu'avait produite la prompte soumission de Chio, de Novi et de Savone, en conçut plus de sécurité. Àvidé de gloire, s'indîgnant de passer ses jours dans Toisiveté , derrière des murailles, il crut le moment favorable pour exécuter un projet mûri depuis long-temps , et qui devait amener des résultats aussi utiles que glorieux. Il s'agissait de profiter des
în)'jl)i'\s i'I<îvés riaiv^ ]p Milanais. {)onr ranger ce pav> sous les lois (le la France.
Galeas Visconti avait travaillé toute sa vie à mettre lin terme aux querelles des Guelplies et des Gibelins; anssîtot api ;'s son trépas , ces factions long-temps contenues se livièient de nouveau aux plus affreux excès. L'autorité de Jean-Marie, successeur de Galéas, fut d'autant plus méconnue que ce prince, n'ayant aucune des brillantes qualités de son père, aflichait au contr.iire tous les vices qui p^rovoquent la haine des peuples. L'âge développait en lui un caractère de férocité semblable h celui c[ui rendit odieux Néron et Caracalla. Suivant Corio, historien véridique, le jeune Galéas faisait dévorer par des chiens les personnes qui lui déplaisaient, et repaissait ses yeux de ce cruel spectacle: l(i ministre de ses vengeances, chargé du soin de cette incute homicide, s'appelait Scarcia Giramo.
Un jour ce prince, passant de très-bonne heure dans les rues de Milan, enveloppé de son manteau, rencontra une pauvre femme toute en pleurs; interrogée sur le sujet de ses larmes, elle répondit que son mari venait d'expirer, et que le prêtre de la paroisse ne voulait pas lenterrcr, faute de largcnt nécessaire pour payer les funérailles, Jean Visconti envoya un de ses officiers rlire à cet ecclésiastique d'enlever sur-le-champ le corps du défunt. Le duc se rendit lui - même à l'église, ossi'ta au service, accompagna le convoi au cimetière , fit agrandir la fos?e , et ordonna d y jeter le prêtre le f)remier et le mort par-dessus. On doit attribuer iint; telle action plutôt à sa cruauté naturelle, qu'à un esprit de justice. (Corio, Ilistoria di Milano , quarta parle, }). 700. )
Jean-M nie Visconti, voyant les deux factions des Guelplies et des (iibelins réunies coiiuo son gouvernement,
le i)lus braw^ ci le {)lii.s veiineux tics haroîis r 1 Italie, et remit entre ses mains rcxercice de la su[)réîjie puissatjcc. r<ialcî(esta ne put arretei' le torrent. On venait de former contre Visconti une ligue terrible dont les chefs étaient Charles - Philippe Visconti , frère de Jean . Théodore, marquis de Monlferrat, et ce chef de baride, l'acino Cane.^ arbitre des souverains de la I.ombardie.
Dans ce pressant danger, Malatesta et Jean de Ta Torre , les deux principaux feudataires du Milanais , ne virent pas d'autre moyen pour sauver l'Etat que de le uiettre sous la protection de la France , et de demander I>')ucîcaut pour vice-roi : d'après leur avis, le grand-duc «rivoya au plus vite son chancelier vers le maréchal pour lui proposer le gouvernement de Milan (1409),
Cette ofîre flattait trop l'ambition et les désirs du g'néral français pour être répoussée : il se mit incontinent en mesure d'aller prendre possession de son gouvernement , bien résolu de ne rien négliger poiu* rétaldir la tranquillité dans Milan , comme il lavait rétablie dans Gènes. LeMeingre n'ignorait pas que les princes d'Italie devenaient tous les jours plus jaloux de riiifîuence que la France ac(;uérait au-delà des monts; instruit depuis long-temps de ces projets hostiles,, il \ic cessait de demander au conseil de Charles VF un renfort de troupes : les maladies, ou les diverses expéditions, avaient diminué de moitié les deux divisions venues avec lui en Ligurie ; ce qui restait suffisait à peine pour fournir les garnisons de Gcnes et des autres places fortes de la république. Le corps de G, 000 arbalétriers formé par ses soins, et tenu toujours au complet, n'inspirait pas une confiance absolue. Boucicaut engagea les habitants des trois vallées (|ui cU v(iicnl beaucoup dr rhevaux. à fournir '>.()'>(> (av<.!i; ! ^. cl ]r\]v yvnr.l u\\r
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solde très-forte; il reçut de France 1,200 soldats, la moitié nobles ou écuyers.. Quelque insuffisant que fut ce secours, il lui prouvait du moins qu'on ne l'avait pas entièrement oublié.
Le maréchal nomma Heugues d'Auvergne commandant de la ville de Gênes pendant son absence , lui laissant 1 ,5 00 hommes dont 5 00 Français ; il emporta une somme considérable , destinée au paiement de son armée : les soldats italiens exigeaient une religieuse exactitude pour ^acquit de leur solde. Aijivé à Novi le i3 juillet 1409, Qouçicaut y concentra j 1,000 hommes dont 49OO0 à cheval, puis il se dirigea vers Milan; mais de grands obstacles l'attendaient avant de pénétrer dans cette capitale. Alexandrie voulut d'abord arrêter sa marche : ïa place fiit prise de vive force; le vainqueur battit le surlendemain les confédérés , $e rendit maître la semaine suivante de la ville de Plai3ance, et culbuta dans le Pô une division ennemie ; enfin , après avoir enlevé Pavie, en dépit de l'opiniâtre résistance de San Pietro, lieutenant de Facino Cane, le maréchal entra en triomphe dans Milan , sans pouvoir néanmoins s'emparer de la citadelle occupée par les gens du parti des Guelphes.
Jean-Marie Visconti lui prodigua les démonstrations de la plus vive reconnaissance. Ayant assemblé dans son palais les notables et le clergé du Milanais, il se déclara, en leur présence , feudataire de la couronne de France , et fît planter sur la principale porte de la ville l'étendard des lis, en signe de vasselage. Boucicaut, représentant Charles VI, reçut le serment de fidélité, et prit sur-le-champ possession du gouvernement de Milan. Les annalistes italiens rapportent , à cette occasion , un fait assez singulier : ils assurent que Boucîcaut fit jeter dans les rues de petites monnaies à son effigie. Ce triomphe fut, hélas I de courte durée; car on apprit, le
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surlendemain 6 septembre , que la plus horrible révolution venait d'éclater dans Gênes.
Luzardo, ce personnage dangereux quoique invisible, instruit que Boucicaut se préparait à partir pour le Milanais , s'était rapproché de Gênes; il avait même trouvé le moyen de se cacher dans un des faubourgs et de tromper la vigilance active du gouverneur. Du fond de sa retraite le proscrit guidait ses compatriotes dans leur conduite; il recommanda surtout d'étouffer les murmures, afin de mieux tromper les Français, et de leur inspirer une fausse sécurité ; en même temps il instruisait le marquis de Hontferrat et Facino Cane des moindres démarches du vice-^roi : enfin Le Heingre partit pour Novi où il rassemblait ses divisions. Le calme le plus parfait paraissait régner dans la métropole : les conjurés, c'està-dire presque tous les habitants, fuient pendant quelque temps retenus par la crainte de la garnison et du voisinage de Boucicaut, qui au moindre désordre serait accouru dans la ville ; ils voulaient le laisser s'éloigner, et n'agir que lorsqu'ils auraient acquis la certitude d'être appuyés sur-le-champ par l'armée des confédérés , forte de 12,000 combattants. On distinguait parmi ses chefs, Philippe Visconti, Théodore , marquis de Montferrat, François deGonzague, seigneur de Mantoue, Pandolphe, tyran de Brescia, Gabriel Fondolo , gonfalpnier de Crémone, et Facino Cane, seigneur de Vérone : ce dernier nourrissait à l'égard de Boucicaut un i*essentimen t profond. Le maréchal méprisait tellement cet Italien , jadis chef de bandits, qu'il refusa de se battre à outrance contre lui , en disant qu'un chevalier français ne pouvait se mesurer avec un brigand couvert de crimes : le vice-roi poussa l'outrage jusqu'à dépêcher vers Facino Cane un valet de ses écuries, pour lui annoncer que si ses soldats le prenaient les armes à la
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mail), ils avaient Tordre de le pendre à un arl^rc comme un voleur.
A la nouvelle que Boucicaut avait levé le camp de Novi, la ligue des confédérés se concentra sur la Sezia , franchit le Tésin et vint établir sa ligne de défense îi Binasco , comme pour couvrir Milan. Le maréchal se montra très-joyeux en apprenant que les généraux alliés avaient concentré leurs forces sur un seul point : il accourut, décidé à leur livrer bataille, s'avança audelà de Pavie et ])rit position non loin de cette ville, annonçant la ferme résolution d'attaquer Tennemi le lendemain matin. Mais pendant la nuit l'armée italienne s'étant disloquée, opéra un mouvement sur les deux lianes des Français. Les confédérés abandonnèrent leur camp , en laissant dans les bivouacs quelques centaines darchers chargés d'entretenir la même quantité de feux; ils se partagèrent ensuite en deux divisions. La première , forte de (3,ooo hommes, commandée par le marquis de 3[ontferrat , se jeta sur la droite de IMilan, repassa le Tésin, la Se/.ia, le Pô à Casai, capitale des états de Théodore, descendit par Xizza, Acqui, et envahit la rivière de Gènes par la vallée de Voltri. La seconde division, formée des bandes de Facino Cane, se jeta sur la gauche, et franchit l'Adda.
Obligé de décrire nu long circuit afin de dérober sa marciic à Boucicaut. Facino Cane, qui commandait ce dernier corps, ne parvint à la vallée de Recco que long-temps après l'arrivée du marquis de Montiérrat. Le maréchal , n'ayant eu vue que de se rendre maître delà capitale de la Lombaidie, se laissa tromper complètement sur la manœuvre opérée sur ses flancs. 11 attaqua le camp le lendemain ; les archers chargés de le défendre firent quelque résistance, furent battus , et se replièrent en désordre siu- ^lilan. Boucicaut les
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prit pour l'arrine-garde enueniie, acccioia >:a marclio, et entra dans la ville sans avoir livré batHÎlle , oubliant trop légèrement , dans les premiers soins de sa conquête , celui de veiller aux mouvements de l'armée de Théodore, qui venait de disparaître devant lui. Le marquis de Montferrat avait été retardé par les nombreux ruisseaux et rivières qui barraient sa marche; enfin il déboucha par la vallée de Voltri , et parut en vue de Gènes. L'approche de ces troupes donna l'élan aux habitants; ils coururent au palais ducal, massacrèrent la garde et sonnèrent la grosse cloche, signal d'alarme et de ralliement. Le peuple s'assembla dans les rues ; Luzardo et les principaux conjurés s'emparèrent de la porte du Levant, et firent entendre les cris de Vive la liberté ! Vive la république!
Heugues d'Auvergne , vice-gouverneur, était accouru pour s'opposer à l'entrée du marquis de Montferrat; voyant toute la ville en insurrection, il comprit l'impossibilité où lui et les siens seraient de conjurer l'orage avec le peu de forces laissées à sa disposition, 11 envoya sur-le-champ plusieurs officiers ordonner aux postes isolés de se replier sur le Castcllctto, et luimême en prit le chemin à travers les ilôts du peuple , qui vomissait les plus affreuses imprécations; mais sa contenance fière , la résolution de ses lieutenants, en imposaient aux mutins. Heugues dAuvergne avançait très-lentement , ne pouvant se frayer un chemin que par la force. Quelques habitants étrangers à la révohe, distingués par leur rang et leur fortune , se tenaient auprès de lui pour le garantir de la fureur populaire. Enfin , après un trajet très-difficile, le vice-gouverneur parvint jusqu'aux portes du Castelletto , défendues par tou(e la crarnisou fraricaisc. Il allait se réunir à elle, lorsfjii'iin pâtie de la vallée de Vo]rc\vr:\ . dont le
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frère avait été pendu deux jours auparavant pour un crime capital, s élança de la foule et abattit, d'un coup de masse, le vice-gouverneur; il se jeta sur son corps, le mit en pièces, et en partagea les lambeaux avec les autres forcenés (3 septembre 1409)* La mort de Heugues devint le signal du massacre : on se répandît dans les rues , et l'on égorgea tous les Français qui couraient se rallier au Castelletto ; quelqnes**uns vendirent chèrement leur vie. Les Génois, dans le délire de la joie , célébrèrent ce jour horrible par des excès bachi-« ques , ne cessant de dire quïls avaient conquis leur indépendance. Vers le soir les meneurs s'assemblèrent au palais ducal , sous la présidence de Luzardo , qui se croyait déjà doge; mais les espérances de ce chef de parti furent déçues ; la majorité pensa qu'il valait mieux nommer le marquis de Montferrat gouverneur de Gênes^ sans rétablir le dogat : cette élection se consomma au milieu du plus affreux tumulte. Le jour suivant Théodore entra dans la ville , accompagné de 6,000 hommes : les Génois désiraient que ces troupes demeurassent campées aux barrières ; mais les Français , toujours maîtres du Castelletto, inspiraient des craintes sérieuses au marquis de Montferrat , qui tenait à les expulser de cette citadelle.
Le premier acte d'autorité du nouveau gouverneur fut de demander 200,000 florins pour payer ses soldats , qui commençaient à murmurer. Le lendemain de l'installation de Théodore , Facino Cane parut du côté du couchant avec 49000 combattants , la plupart vagabonds organisés , la terreur du Milanais depuis quinze ans. Les Génois , épouvantés , supplièrent le marquis de Montferrat de s'opposer à l'entrée de ces troupes. Théodore sortit au-devant de Facino Cane , et l'invita k se retirer, en disant que les Génois
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le remerciaient de son appui , qu'ils avaient secoué le joug de la France , et que la révolution était consommée. Facino Cane répondit : ce Nous ne sommes pas -venus du fond de la Lombardie pour saluer les remparts de Gênes, et revenir ensuite sur nos pas; nous voulons admirer de près les beautés que renferme cette illustre cité , et recevoir une indemnité capable de couvrir les frais de la guerre. » En effet , les bandits italiens n*avaient suivi leur terrible commandant que dans l'espoir de piller lune des villes les plus opulentes de la chrétienté. Théodore s'empressa de rapporter aux patriciens et au peuple assemblé la réponse du général. Cette communication glaça d'épouvante tous les esprits. Gênes se trouvait dans la position la plus critique : elle avait dans son sein les 6,000 soldats de Théodore; i,5oo Français occupaient sa citadelle , et 49O00 Italiens assiégeaient ses portes ; et c'est au milieu de tous ces étrangers qu'elle criait : Liberté I qu'elle se félicitait d'avoir brisé ses chaînes I Le marquis de Montferrat sortit une seconde fois , accompagné d'une députation de notables ; on offrit à Facino Cane une indemnité pour les frais de la guerre 9 à condition que sa division resterait hors de la ville. Ce chef accepta , après s'être fait prier un jour entier ; il finit par demander 600,000 florins, somme énorme , le double de la solde que l'Etat de Gênes payait chaque année à la garnison française. On se récria; Facino Cane déclara que si on ne lui apportait pas les 6qo,ooo florins dans le délai de deux heures , il enfoncerait les portes et entrerait malgré les soldats de Théodore. Les habitants , menacés de voir leur ville devenir le théâtre d'une lutte sanglante , consentirent à payer la rançon exigée si brutalement; et comme il ne se trouva pas
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assez de numéraire , car le nouveau gouverneur avaif dëjà pris 200,000 florins, on fut obligé de fournir la moitié en bijoux et en joyaux. Les condotierî se retirèrent assez satisfaits, et regagnèrent la Lombardie, en ravageant tous les lieux qu'ils traversaient.
Boucicaut apprit la nouvelle du soulèvement de Gènes et de son occupation par Théodore, peu de jours après avoir reçu le serment de fidélité de Jean- Marie Visconti : rien né pourrait peindre son étonnement Sa résolution l'abandonna un instant. Il quitta Milan , et commit une nouvelle faute en y laissant une garnison de 900 hommes. Le maréchal reprit la route de la Ligurie avec le reste de ses forces; mais le premier jour de marche, la désertion se mit dans son armée, composée en majeure partie de soldats italiens qui lui étaient restés fidèles tant qu'ils l'avaient vu heureux. Arrivé auprès d'Alexandrie, Boucicaut rencontra Facino Cane qui revenait de Gênes; il l'attaqua impétueusement : le combat fut opiniâtre , et dura plus de quatre heures. L'historien Stella dit que le maréchal fut vaincu , mais les autres annalistes d'Italie assurent que la bataille demeura indécise : aucun parti ne put s'attribuer un avantage décisif. Les deux armées battirent en retraite , chacune de son côté. Boucicaut s'ar* réta auprès des rives de la Stura , pour se concerter sur les moyens de réduire Gênes et d'en chasser Théodore ; il tenait conseil avec ses officiers, et les consultait sur cette grande question , quand on vint lui apprendre que ce même Jean-Marie , dont naguère il avait reçu le serment de fidélité, s'était révolté à son tour. Le mouvement s'opéra à Milan de la même manière qu'à Gênes : les 900 hommes de garnison laissés par le maréchal furent assaillis et exterminés; le lâche Marie
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Yiscouti iil tlivorer phisieui'S de ces Français par ses chiens, eu ])i'esence d'nnc populace aussi féroce et aussi slupi'le que ce tyran. Le drapeau de Charles YI fut arrachJ do dessus la porte principale, et traîne' dans les riîcs il la queue d'un niulct.
Le maréchal ne se laissa pas abattre par ce dernier coup; mais craignant dctre enfermé dans le pays d'Alexandrie , il se retira en Piémont, désirant se mettre en position de pouvoir communiquer avec la France , et de recevoir les divisions qu'on lui promettait. 11 dépc cha à Paris deux de ses chevaliers pour demander 4.000 hommes de bonnes troupes, se faisant fort de reconquérir Gènes au moyen de ce renfort : il passa 1 "hiver de t4ïo dans le Piémont, toujours en haleine et toujours harcelé. La cour de France se trouvait hors d'état de lui envoyer les moindres secours. La perte de la Liguric y avait été vue d'un œil indifférent. Le maréchal reçut seulement quelques centaines d'hommes d armes; il obtint d'Amédée , comte de Savoie , un millier de soldats , à Paidc desquels il se maintint une année entière en Italie. Etant parvenu à rassembler 4,000 combattants au printemps de i^n .. il reprit sur-le-champ j'oriensive et rentra dans la rivicre de Géiics, espérant trouver de nouvelles ressources à Porto-Fino et a Porto- Venere , occupés encore par les garnisons françaises : malheureusement le manque de vivres avait obligé celle du Castelletto à capituler.
L'apparilioa du maréchal aux portes de Gènes terrifia les liabitants de cette grande ville. Boucicaut trouva le ujoyen de se ménager des intelligences dans Savone : il se présenta devant la place avec la certitude d'y être reçu ; mais le mar([uis de P»lontfeirat, ayant été prévenu à temps, prit les mesures nécessaires pour fiire échouer
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1 entreprise. Le maréchal fut reçu à coups de traits; l'assaut, tente' sur plusieurs côtés, ne fut point couronné de succès. Cet échec découragea ses partisans; le peu d'Italiens demeurés fidèles à sa fortune l'abandonna; il ne lui resta que les Français et les Savoyards , formant à peine i,5oo hommes en totalité. Il sortit de la rivière de Gênes, culbuta les troupes de Facino Cane qui voulaient lui couper la retraite sur le Piémont , rentra en Savoie , et atteignit les frontières de France dans le mois de juillet 141 1.
Ainsi finit l'occupation de la Ligurie , après douze ans de possession. Les historiens italiens attribuent la perte de Gênes à Textrême sévérité de Boucicaut; il fallait plutôt l'attribuer à son inconcevable sécurité , qui lui fit entreprendre l'expédition de Milan ; car tout ce qui se passa au sein de la république après le départ du maréchal , justifia pleinement la rigueur qu'il avait déployée durant sa vice-royauté.
A peine Gênes eut-elle payé près d'un million de florins aux troupes étrangères, qu'une sédition épouvantable éclata dans ses murs. Les Guelphes et les Gibelins, comprimés pendant le régime français, firent revivre leurs querelles au mépris des injonctions de Théodore, qui , n'ayant pas la fermeté de Boucicaut , eut à souffrir des outrages sanglants : l'anarchie la plus affreuse désola la cité pendant deux années entières , sous les yeux mêmes du marquis de Montferrat. La misère remplaça l'état florissant dans lequel la population vivait trois ans auparavant. Savone s'étant révoltée, Théodore marcha contre les rebelles ; mais pendant son absence les Génois se soulevèrent, le 20 mars i4i3 , et massacrèrent son lieutenant comme ils avaient massacré celui de Boucicaut. On expulsa les troupes italiennes ;
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Georges Adorne , frère d'Antoine , fut élu doge par acclamation, et porté en triomphe au palais ducal. Six mois après éclata une nouvelle révolution, qui dura plus d un an : Gênes nagea dans le sang , et perdit la cinquième partie de ses habitants. Des forcenés massacrèrent Luzardo dans les rues , comme mauvais citoyen. Georges Adorne , naguère porté au dogat avec enthou* siasme, fut trop heureux d'échapper à la mort: on lui donna pour successeur, le 29 mai i4i5, Barnabe Goano. Le nouveau magistrat suprême se vit expulsé du palais ducal le i^** juillet de la même année, et remplacé par Thomas Fregose. Nous ne pousserons pas plus loin nos remarques ; nous ajouterons seulement que dans l'espace de quinze ans Gênes compta douze gouvernements différents, et que la plupart de ses citoyens eurent à regretter la sévérité de Boucicaut , autant que son administration éclairée.
Jean-Marie Yisconti , qui avait trahi si lâchement les Français, fut poignardé, le 16 mai 141 2, dans l'église de St - Gothard à Milan , par les deux frères Bancio , officiers de son palais. Facino Gane , long-temps l'ennemi de ce Yisconti, venait de se réconcilier avec lui , et de le prendre sous sa protection. Atteint depuis long^ temps d'une maladie incurable , il tomba dans un violent accès de colère en apprenant la nouvelle de ce meurtre, et expira quelques heures après , vers l'âge de trentesix ans. Enfin , pour achever ce qui concerne la destinée des fauteurs de toutes ces révolutions , nous dirons que Théodore , marquis de Montferrat , dépouillé d'une partie de ses états , mourut à Montcalvi , le 14 septembre 141 8 , assez misérablement. Dès ce moment Gênes perdit sans retour la prépondérance que l'administration de Boucicaut lui avait assurée : l'île de Corse se détacha de
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la république ; l'île dlillbe limita. Venise s'empressa de profiter de cette circonstance pour reprendre l'empire de la Mëditerranc'e , et abaisser une seconde fois son ancienne rivale ^i).
(i) Voyez, pour l'épisotle de roccupallou de Gênes par les Français , les Mémoires sur lioucicaul. — Fogliella , vol. i , in-8^, depuis la page 3Sc) jusqu'à f^oj. — Corio , Hisloria di Milano , in 4°» depuis la page 6()3 jusqu'à 609. — INIuralori, Annali d'Jlalia , t. ix, depuis la ))age i jusqu'àTii. — Georgius Stella, depuis la page 64 jusqu'à io3. — Justiiiiano , in-.|**, depuis la [>age i6r jusqu'à i']\. — Paolo luteriano, depuis la page i5i jusqu'à i58, etc.
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LIVRE V
Bouoicaut arrÎTe à Paris en 1411» — Le roi le nomme commandant des troupes rassemblées sous les murs de la capitale. — Le Meingre disperse l'armée des princes confédérés du parti Orléanais. -«^ Il est ^leré à la dignité de premier maréchal de France^
BonciCÀuT arriva à Pai*is les derniers jours de juillet 141 1. Les esprits étaient trop agités pour qu'on pût s'occuper de la perte de Gènes : dans tout autre moment cet événement aurait fixé l'attention publique ; à peine le remarqua- t-on. Le maréchal venait de quitter un théâtre livré à des désordres effrayants ; sa destinée l'entraînait sur une scène bien plus tumultueuse.
L'assassinat du duc d'Orléans avait été le signal de la guerre civile ; le duc de Bourgogne ne craignit pas de faire publier lapologie de son crime. A la faveur de l'effroi général , il s'empara violemment du pouvoir , et l'exerça en véritable despote; mais sa hauteur et sa tnorgue indisposèrent les autres princes du sang , qui s'armèrent pour venger plutôt leur vanité blessée que
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le meurtre de leur parent. Les ducs de Bcrri et d'AIeoçon se mirent à k taie, de la ligue de Gien ; et afin de donner à leur fédération armée une apparence légitime, ils placèrent en première ligne les enfants de Louis d'Orléans, qui depuis trois ans demandaient justice de l'assassinat de leur père sans pouvoijç l'obtenir. Valentine mourut de chagrin en voyant ^ceialtentslt impuni.
Charles , l'aîné des enfants de Louis d*Orléans , atteignait sa vingtième année : c'était un prince savant , d'un eâfâC tète doux et de mœurs simples; il fallait un devoir aussi sacré que céfui de poursuivre le châtiment des meurtriers d^rSOU p^r£t,,pQiAr. le déterminer à devenir chef de parti. Ayant perdu , en 1409, sa femme Isabelle, fille de Charles YI et veuve de Richard , Charles épousa , au commencement de 1^10 ^ Bonne , OUe de Bernard , comte d'Armagnac , le plus puissant baron de la Guienne , homme habile , entreprenant , fameux par ses exploits en Italie et dans le midi de la France , où il avait enlevé vingt places fortes aux Anglais : la ville de Bordeaux elle-même se vit obligée de lui payer une contribution <de aoo^ooo Sorios*.
Ambitieux au dernier degré, d'Almâgnac devint le principal lÉobile de 4a fiiction opposée ou ;dnC de Bonr-*g^gvue , et lui donna sod nom. Pour le perdre dans l'opinion pabli(^ , les abiis de Jelin. de Mevers l'aocuisaient de vouloir placer sxm gendre stik* le trane, an préjudice des héritieris naturels de la oonnimne. De son coté lean-sans-Peur s -emparait de la perstene de Charles Vf, et s'en servait cpvrave d'une arme meurtrière pour fineipper ses. ennemis. Le roi avait alors quarante-^ trois ans ; ses atcès se prolongeaient touB les fours da-* vantage: il restait des tnoi^ entiers plongé dans un état de stupidité complète^ il en sortait po»r retrouver une hieur de raison ^^ aiors 'sa volonté s'annonçait d'une
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manière absolue : cette particularité servait admirablement les desseins de celui qui le premier savait s'emparer de son esprit.
Le duc de Bourgogne exerçait pareillement beaucoup d'ascendant sur le dauphin Louis (i) , âgé de seize ans , son gendre, dont il avait gagné Pafiection en favorisant ses go&ts pour la dissipation. Isabeau de Bavière , immobile au milieu des partis , les regardait froidement se déchirer ; elle flottait entre les Bourguignons et les Orléanais , excitant les uns contre les autres pour qu'ils se détruisissent entre eux , et laissassent un champ libre à ses propres fureurs. Elle n'avait point rougi de prêter son crédit au meurtrier de son beau-frère , mais le duc de Bourgogne répudia de lui-même son alliance; car les Parisiens , dont il cherchait à gagner les suffrages , abhorraient cette princesse , et la faveur populaire lui paraissait bien plus précieuse que l'appui d'une reine déconsidérée.
Jamais personne ne jouit auprès du vulgaire d'un crédit semblable à celui de Jean de Nevers ; cependant ses formes n'avaient rien de séduisant, bien au contraire : son regard était farouche ; il se plaisait à inspirer de l'eiTroi , et voulait donner une haute opinion de son courage par un vi6age terrible. Paradin , son historien , dit à cette occasion : «Si la face peut témoigner de ce qui est au cœur, il sembloit que le duc de Bourgogne n'eût voulu céder à prince du monde. » Cependant tout ne répondait pas à
(i) Gbarles VI eut cinq fils qui portèrent siiccessiTement le titre de dauphin : Charles y mort en bas âge ; Charles , duc de Guienne, mort en t4oo; Louis, mort en 1 4^5; Jean , mort en t/^iô; et Charles, com* te de Ponthieu, qui succéda à son père sous le nom de Charles YII. Cet homonyme de Charles et ce titre de dauphin, porté successivement par ces trois princes , ont fait commettre à Vély et a à'âtitfes liistoriens des erreurs très-fâcheuses,
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des dehors si menaçants , car on ne voit dans sa conduite qu'irre'solution et pusillanimité; mais la multitude^ si facile à tromper , regardait Jean de Nevers comme un être surnaturel.
Ce prince régnait dans Paris bien mieux qu'à Dijon ou en Flandres. Le peuple , toujours extrême , poussa son amour jusqu^au délire : les femmes , les hommes , les vieillards , portaient ostensiblement la croix de St- André qui partageait ses armet , et que l'on regardait comme le signe distinctif du parti bourguignon. Les prêtres attachaient cette croix à leurs chasubles en disant la messe ; on en parait les enfants au berceau , et les statues des saints placées aux angles des rues. Les bouchers formaient une compagnie de 5oo hommes qui servaient de gardes au tyran , et même de ministres de ses vengeances* Cette bande de scélérats parcourait les rues , armés de masses faites pour abattre les bœufs ; ils s'en servaient pour assommer les passants , selon leur caprice et sous prétexte de tuer des Armagnacs.. On vit souvent le duc de Bourgogne prendre la main de Gapeluche , bourreau de la ville , et le flatter par quelques mots bienveillants. Chaque fois que ce prince venait de recueillir les témoignages les moins douteux de l'attachement des Parisiens , la nouvelle de quelque révolte l'appelait en Flandres ; il passait froidement au milieu de violents orages , sans songer que sa tête n'é« tait pas à l'abri de la foudre.
Boucicaut arriva aux barrières de Paris lorsque , pour la seconde fois , le clergé venait d'arracher les armes des mains des deux factions prêtes à se déchirer. Il annonça la ferme résolution de rester étranger aux diverses brigues , et de se vouer sans réservé à la défense du trône. Le roi , revenu à la santé sur ces entrefaites , le chargea d'aller réprimer les courses d'une troupe armée >
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fbi^te de 3,ooo hommes , qui désolait la Beauce. Le maréchal partit le soir même , aa milieu de torrents de pluie et contre l'avis de tout le monde ; selon lui , ce temps horrible devait favoriser ses projets , en le laissant libre de surprendre l'ennemi. En efièt , ayant marché toute la nuit , il arriva auprès de Glaye , et fondit sur les bandits retranchés dans un bois. Le combat dura cinq heures avec un acharnement soutenu. Ces hommes qu'il avait en tête j provenaient du licenciement de l'armée des princes ; ils se battirent comme des gens qui font métier de mépriser la vie. Bouçicaut remplit , dans cette circonstance , le devoir de soldat autant que celui de général ; il reçut plusieurs blessures^ et remporta enfin une victoire complète. Les 3,ooo partisans furent exterminés ; le vainqueur ne fit quartier qu'à 100 d'entre eux, que Ton conduisit à Paris, chargés de chaînes: la plupart furent pendus (141 1)« (Juvénal des Ursins. )
Les succès remportés sur ces brigands procurèrent quelques mois de tranquillité; mais, dans la situation des afifaires , on ne pouvait espérer de voir régner le calme bien long-temps. Le duc de Bourgogne semblait n'agir que pour amener une rupture ; les criminels excès des bouchers continuaient , et , au mépris de la paix signée , on ne cessait de massacrer dans les rues. Le prévôt des marchands , Culdoé , ne pouvant arrêter ces violences , quitta Paris, accompagné de 3oo notables. La semaine suivante, lorsqu'on s'y attendait le moins , le jeune. duc d'Orléans fit paraître un manifeste pour demander au roi justice de la mort de son père ; en même tcinps il envoya au duc de Bourgogne un cartel rédigé dans les termes les plus outrageants. Jean de Nevers répondit : « Ne pouvant laisser sur la terre un si faux , $i déloyal , si mauvais traître que Louis d'Orléans, sans
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faire tort à la fidélité et au service que noos devons au roi et à ses enfants , nous avons ordonné qu'on mit ce méchant à mort comme il le méritait ; et en cela nous avons fait le plaisir de Dieu , nous avons rendu un signalé service au roi , nous avons fait une action de devoir et de justice. » Ces deux actes furent très-pnblicsv et, chose singulière , c'est que le combat à outrance n'eut pas lieu.
Les deux partis se préparèrent à la guerre ; rien ne fut épargné pour se procurer de l'argent : on eut recours , de part et d'autre , aux moyens les plus extraordinaires. Le duc de Bourgogne s'empara du dépôt du parlement , espèce de caisse de consignation ; elle renfermait 4>ooo écus d'or : le prince en donna décharge au greffier. De son côté , le duc d'Orléans fit vendre sur le grand pont de Paris , le pont au Change , où se te* naient les marchands lombards , une paix d'église qui venait du riche trésor de son père : cette paix , d'or massif , ornée de perles et de rubis , fut achetée 36,ooo francs (141 ^)<
Le parti du duc d'Orléans se trouva sur pied le premier ; il comptait sous ses bannières 1 5, 000 hommes, qui se réunirent dans l'espace d'un mois. On voyait à la tête de cette armée les duc de Berri , de Bourbon , les comtes d'Âlençon , d'Armagnac , et le connétable Charles d'Albret « qui d'un talon clocoit. » Le duc de Bourgogne , retenu en ce moment dans ses états de Flandres, y apprit avec surprise un événement qui semblait devoir arrêter la guerre civile avant qu'elle éclatât : Charles VI , dans un intervalle de lucidité , venait de publier une déclaration par laquelle il expulsait des affaires publiques Jean de Bourgogne et Charles d'Orléans. Le roi nomma en même temps un ministère composé de l'archevêque de Reims , des évcques de St-Flour , de Noyon,
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des sires d'AafTemont , de Mailly , de Ratnbures , et dç deux autres barons. Ce conseil , formé d^hoinmes animes de Vamour de leur pays , débuta par des réformes lrès-3ages : il diminua les dépenses , supprima la plupart des pensions , et n*en conserva que quelques-runeâ, en particulier celle de Ghristiae de Pisan ^ que son savoir et ses écrits avaient rendue illustre sous le i^gne de Charles V.
Le nouveau ministère nouuna le maréchal Bouciçaut comma^ndant du petit noyau de troupes dont VEtat pouvait disposer: l'exemple de Le Meingre^ re$té invariable dans la ligne du devoir , rallia autour du trône beaucoup d'autres chevaliers. Le conseil décida que l'epti^ée de Paris serait défendue aux ducs de Bourgogne et d'Orléans ; on mura la porte St-Antoine et celle de Flandres» Les ordres émanés du pouvoir royal n'empêchèrent pasTarméedes confédérées de marchei* siir Pai*is; elle avait pour auxiliaires les provinces du centre et du midi. Le duc de Bourgogne , toujours en Flandres , résolut de redoubler d'efforts pour lutter avec avantage contre les Orléanais ; il dépêcha des émissaires secrets solliciter des secours de l'Angleterre ; d'autres envoyés, chargés des pouvoirs des princes , arrivaient en même temps à Londres pour faire de semblable^ demandes. Henri IV , que l'on appelait en France usurpateur et meurtrier de son roi , se voyait l'arbitre des deux factions qui divisaient ce pays. Lancastre se décida en laveur du duc de Bourgogne , ne doutant pas que Jean de Nevers ne fît plus de mal à la France que le parti d'Armagnac. En conséquence, il lui envoya6,ooohomme3 commandés par le comte d'Arundel. h^ confédérés avaient pris à leur solde 5,ooo Allemands (1412)*
Le maréchal Bouciçaut fut chargé par le roi d'aller à Gand signifier au duc de Bourgogne la défense ex-
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presse d'introduire des troupes étrangères au sein du royaume; de son côté la reine, menant une députation , se rendit auprès des ducs de Berri et d'Orléans pour les exhorter à mettre bas les armes et à licencier leurs troupes. Les princes allaient obéir, lorsqu'un nouvel incident vint arrêter ces louables dispositions.
Les Parisiens, très-attachés au duc de Bourgogne, excités par cette bande de 5oo bouchers, se soulevèrent spontanément, cernèrent le Louvre, où le roi habitait avec sa famille , et obligèrent Charles YI de désapprouver d'une manière éclatante les actes des Armagnacs , et de leur appliquer les édits lancés sous le règne de Charles Y contre les grandes compagnies : ce fut au milieu des plus affreuses menaces que le roi se vit contraint de donner cette déclaration. Dès ce moment les Orléanais furent regardés comme les ennemis de l'Etat , et le parti de Jean de Neverseut l'avantage de paraître défendre l'autorité souveraine. Jamais on ne vit mieux le pouvoir magique du nom du roi : la scène changea aussitôt que la déclaration de Charles YI parut ; les provinces, qui jusqu'alors avaient soutenu les Orléanais contre les Bourguignons , refusèrent de les servir contre le monarque ; les princes ne trouvèrent au sein des villes que des adversaires. La noblesse , plus clairvoyante , demeura fidèle à la fortune du duc d'Orléans. L'armée réunie sous les bannières de ce prince continua sa marche vers Paris ; elle fit paraître un ma-nifeste , dans lequel on déclarait que cet armement n'avait pour but que d'affranchir le roi de l'espèce d'esclavage dans lequel le parti bourguignon le tenait (141 a).
Le voisinage de l'armée des feudataires augmentala confusion qui régnait df.ns Paris; les habitants irnploraient
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l'assistance du duc de Bourgogne , adressant au Ciel les plus ferventes prières pour hâter son retour. On ne cessait de faire des processions ; à celle du 8 septembre , on vit 40,000 pénitents pieds nus ti^averser des flots de peuple : cette particularité , rapportée par Juvénal des Ursins, peut donner une idée de la population de la capitale dans le quinzième siècle. Enfin , l'on apprit que Jean de Nevers accourait au secours de Paris. Ce prince avait rassemblé 5o,ooo hommes entre les rives de la Scarpe et de TEscaut ; les habitants de Bruges , de Bruxelles, d'Ostende, d'Alost , de Termonde , de Courtray et de Gand, s'empressèrent de se ranger sous ses enseignes , stimulés par Pespoir de piller le plus beau royaume de la chrétienté , et de venger dans le sang français la défaite de Rosebec.
Ceux de Gand furent les premiers au rendez-vous; ils conduisaient 1,400 chars portant engins, tentes, traits et canons : leur attirail était immense , on les aurait pris pour une peuplade de nomades; ils tenaient près de quatre lieues de terrain , quoique leur nombre ne dépassât point i5,ooo» Ces gens amenaient avec eux des hommes de loi et des échevins, pour rendre la justice et )uger les différents qui pourraient s'élever entre eux. Les Gantois marchaient sous la conduite d'un jeune bachelier nommé Jean Melun , qui jouissait de plus de crédit auprès de ses compatriotes que le dac lui-même(i).
Chaque Flamand portait sur son habit une croix blanche , signe caractéristique de la faction bourguignonne. Ceux d'Ypres , d'Alost , de Termonde arrivè-
(f ) Nous empruntons tous les détails de cette campagne à CoUigné, écuyer du duc de Bourgogne , qu'il suivit partout. Ce Coltigné a laissé une chronique manuscrite écrite en (raiiçais - picard : on la frouTeà la bibliothèque Mazarine, sous le numéro i38o.
l'i^ JKAN LK VEINGRB DK BOCCICAUT.
rent après les Gantois. En comprenant les hommes levés sur les domaines paternels , Jean de Nevers menait à sa suite 80,000 individus ; ses adversaires en comptaient à peine la moitié sous leurs ordres. Juvéoal des Uratns dit que Jean*sans*Peur avait en sa compagnie 3,ooo chevaliers, 5, 000 archers, a,ooo ribaudêquins ^ machines à lancer des traits , portées sur des traîneaux à roulettes , et 49O00 canons ou coulevrines : ce nombre de canons parait exagéré , ou plutôt le texte de l'auteur a été altéré.
Au moment de lever le camp , un prêtre se présenta devant le duc de Bourgogne , et l'aborda d'un air si embarrassé qu'il parut suspect; on le saisit, et Ton trouva sous sa robe un gi^and ponekond , espèce de poignard bien af&lé : il eut la tête tranchée le soir même. Cet homme déclara en mourant ne pas ôtreprêti^; il n'avait pris rhabit ecclésiastique que pour mieux approcher le duc. (Juvénal des Ursins.)
L'armée se mit en marche le i^' juillet 1412 ; Jean de Fievers parvint à faire régner quelque ordre dans cette multitude d'hommes étrangers aux habitudes de la guerre. Ayant traversé l'Artois, il entra en Picardie, et voulant donner à l'ennemi une idée avantageuse de ses forces , il attaqua Ham , un des boulevards du parti Orléanais. La place avait pour gouverneur un chevalier gascon nommé Bernard d'Albret , parent du connétable, avec lequel quelques historiens l'ont confondu. Manzard du Bosc, banneret breton, était son lieutenant. Les assiégés, fiers de leurs fortifications , injuriaient les assiégeants, du haut des murs, « leur disoient maintes gueulées, les aippelRni flamengailles^ humeur de purée ^ et les envoyoient manger leur beurre sous la cheminée.»
Le duc de Bourgogne , craignant d'échouer dans ce siège, voulut essayer les négociations avant de corn-
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mencer les attaques : il eavoya le sire de Ilelly vers le gouTerneur de Ham ; on ne répondit au messager que par de nouvelles railleries : cr Nous vous conseillons, lui dirent les assiégés , de renvoyer au plus tôt ces Flamands dans leur pays, parce qu'étant tous faits de beurre , un peu de soleil pourrait les faire fondre, et dès qu'ils n'entendront plus mugir leurs vaches , ils s'en iront. » (Cottîgné.)
Voyant la place déterminée à soutenir tous les assauts , le duc fit tirer ses gros canons ; arme bien peu redoutable alors , car les habitants de Ham s'en moquaient , et torchaient les murs à l'endroit où le projectile avait frappé. Après les canons on mit en jeu la grielh , pièce d'artillerie qui avait une ouverture a plus grande qu'une caque de harengs. >i Le maître artilleur était un bourgeois de St-Omer, « et d'un fuysil il y bouta le feu , la poudre s'alluma, qui prist à boursoufler;» mais la pièce se trouvait placée sur un point trop élevé , de sorte que la grosse pierre ronde passa par -dessus la ville. Le maître artilleur la descendit à l'aide de quarante hommes , «il y boutit le feu une seconde fois :» la pierre en sortit avec un tel fracas ^ qu'on eAt dit la foudre s'échappant du ciel ; elle perça le mur, fit deux trous à une tour, alla tomber au milieu de la ville, puis rebondit, tua huit personnes, et en blessa plusieurs autres. «Douce Vierge! dirent les assiégés, comment puet telle pierre estre chi envoyée ? j>
11 parait que cette redoutable grielle ne pouvait tirer que fort peu decoups,car les assiégeants l'abandonnèrent pour avoir recours à un autre expédient : « ils charpentèrent toute la nuit afin de dresser la bricoUe , excellent engin. » C'était une boîte carrée en bois ferré, «propre à recevoir charognes , chiens pourris , et même matière de gens, n On la lançait par le moyen d'un rouet , elle se
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brisaîl en tombant , et répandait une odeur si înrecle que les assiégés ne pouvaient y tenir. Les Bourguignons, après bien du travail , renoncèrent à cet expédient , car ils s'empoisonnaient eux-mêmes; les soldats dirent qu'ils préféraient monter dix fois à Tassant plutôt que de se servir de cette horrible machine.
Cependant Bernard d'Albret voyant ses vivres diminuer, et persuadé que cette armée considérable , arrêtée de* vant ses remparts depuis huit jours, finirait par enlever la place de vive force , résolut d'abandonner la ville ; il fit sortir les habitants durant la nuit , par une porte basse donnant sur la Somme, et les mit sur des bateaux avec les hommes de traits : au point du jour , ayant fait baisser le pont-levis , il sortit au galop à la tête des chevaliers ou écuyers, traversa le camp, culbuta tout ce qu'il trouva sur son passage , et gagna la plaine sans avoir perdu un seul homme. Les Flamands s'empressèrent d'envahir la place , et tuèrent quelques vieillards qui n'avaient pas voulu sortir avec les autres habitants : il s'éleva en cette occasion de violents débats entre les Flamands et les Picards.
Le duc de Bourgogne ayant abandonné Ham , s'avança vers Paris; l'armée des princes accourait au-devant de lui : il la rencontra entre Montdidier et Beauvais. Les coureurs du duc d'Orléans ayant découvert d'une hauteur cette multitude de Flamands qui couvrait la plaine, rentrèrent aussitôt et vinrent dire au jeune prince qu'ils avaient vu au moins 300,000 ennemis : «Quand toute votre gent seroit chair cuite et bon rôti , cela ne sufiiroît pas pour un seul diner. » Ce discours indigna d'Aimagnac , qui frappa le premier de ces éclaireurs et lui creva un œil ; les autres capitaines se montrèrent aussi courroucés que leur chef : tous s'empressèrent de calmer les craintes du duc d'Orléans. Louis Bourdon ,
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banneret tourangeau , lui dit : « Seigneur , je vous prie de me donner le duc de Bourgogne si nous l'avons , pour que j'en fasse justice pour le mémoire de votre père. Je prendrai un bœuf bien gras , massif et gros , je le ferai fendre parmi le ventre , j'en ôterai la coraille (les intestins), et à leur lieu sera mis icelui duc tout en vie et viestis , puis à grand feu de charbon bien après sera de gros varlets tourné et rôti tout vif. » Le duc d'Orléans le lui promit.
Les deux armées se trouvèrent en présence : celle de Jean-sans-Peur était beaucoup plus nombreuse, mais bien moins aguerrie ; on distinguait parmi ses chefs le duc de Brabant, frère du duc de Bourgogne, le duc de Frise, le comte d'Arundel et Boucicaut : ce maréchal, obligé de choisir un parti au moment où l'on allait se battre, embrassa celui de Bourgogne, qui semblait être avoué du roi , tandis que son parent GeofTroi de Boucicaut prenait celui d'Armagnac. Geoffroi se fit remarquer par son intrépidité : les continuateurs de Yély l'ont confondu mal à propos avec le maréchal. On voyait réunis sous les bannières des princes , les comtes d'Alençon, d^Eu, de Sarbruk et d'Hangest, les sires de Montbazon, de Boutillier, Geoffroi de Lasalle, Jean de Combourg, Pierre Desfontaines, Louis de Braquemont, Heugues d'Amboise, Robert de Chaumont, François d'Hauberticourt, Jean de l'Hôpital, Geoffroi de Beaufremont , grand-maître de l'ordre de Rhodes , Baudran de la Heuse, Guillaume Bataille, Louis de Culant, Louis de Dreux- Brézé, Gallois d'Acy, Raoul de Gaucourt, Guillaume de Troye , Pierre de Mornay et Pierre de Guitiy.
Boucicaut, le capitaine le plus consommé du parii bourguignon , voulait que l'on fondit sur l'ennemi pour l'écraser sous le poids de grandes masses; Jean -sans-
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Peur, appréhendant qu'un échec ne le discréditât auprès des Parisiens, ne voulut pas tenter l'attaque et resta en observation. Il occupait depuis quatre jours la même position, lorsque, au milieu de la nuit, son camp retentit des cris : Flandres I Flandres I Le duc, courant sur-le-champ aux bivouacs des Belges , trouva tout le monde se disposant au départ : les Gantois avaient promis au duc un service de soixante jours seulement; ce terme venait d'expirer à minuit; prières, exhortations, tout devint inutile: « Ils troussèrent leurs tentes, réunirent les bagages, les chariots , et au point du jour reprirent confusément la route de Flandres. Jeau-sans-Peur, désespéré, après avoir épuisé les supplications , les envoya à tous les diables.» (Cottigné.)
Louis d'Orléans, apprenant le départ des Flamands , voulut profiter de cette heureuse circonstance pour fondre sur le duc de Bourgogne : « Mous le prendrons, s'écriait-il , et Bourdon le fera rôtir sur le brasier* }> Mais le comte d'Ârmagnac contint cette fougue, jugeant plus prudent de revenir sur Paris, et d'entrer dans cette ville à la faveur de Pefiroi que la retraite des Flamands allait causer aux habitants. L'armée des princes se replia donc sur l'Ile-de-France , emporta Saint-Denis défendu par 4,000 hommes , et le livra au pillage : d'Armagnac s'empara de plusieurs effets précieux , notamment de quatre clous ce dont Jésus fut clavé. » Il savait que les caveaux de l'abbaye recelaient les trésors d'Isabeau de Bavière ; il les parcourut tous à la lueur des torches , accompagné du sire de La Jaille , son chambellan , et de quatre écuyers. Après bien des recherches on découvrit , dans rarrière-caveau, un grand cofire de fer, fermé de trois serrures d'argent; le comte d'Armagnac fit venir de Saint-I>enis douze serruriers, et leur ordonna de forcer le coflfre : ces ouvriers,
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croyant que les saintes reliques de Tabbaye y étaient renrermées , dirent au comte qu'ils n^en feraient rien, dussent-ils avoir les membres rferamptr*. Sur leur refus, d'Armagnac se saisit d'un gros marteau , et, aidé du sire de La Jaille , parvint à briser le cofiVe après deux heures d'eflEbrts : il y trouva une quantité prodigieuse d'argent monnayé , des bijoux , des joyaux et une couronne royale enrichie de pierres précieuses ; le comte emporta ces richesses , et vint les étaler aux yeux du duc d'Orléans» Les historiens du parti bourguignon disent qu'il posa la couronne sur la tête de ce jeune pnnce (son gendre) , en lai promettant de le faire sacrer roi sous peu de jours dans la cathédrale de Reims.
Les Parisiens^ effrayés de la prise de Saint-Denis, se hâtèrent d'envoyer des messages an duc de Bourgogne pour le supplier de venir à leur secours* Jean-sans-Peur, atterré du départ des Flamands , et croyant la capitale perdue sans retour , versa des lai^mes de regi^et. Le comte d'Ârandel s'efforça de le consoler : « Ne vous affliges pas , lui dit-il, nous enverrons d^Angleterre aux Armagnacs des mouches qui les piqueront si fort., que la chair leur en ^uira^ » (Cottigisié.)
Outre 10,000 hommes levés dans les domaines de Bourgogne , il ]^estait encore 6,000 Picards , 6,000 Anglais et 3, 000 chevaliers ou écuyefs : ces forces réu-nies pouvaient bien tenir la clampagne contre l'armée des princes; mats Jean-sans-Peûr montra toujours beaucoup d'hésitation à la guekre; ; il dut tous ses succès à son fi^re le duc de Brabaht ^ ou à quelques autres généraux placés ^sous ses ordres. Cependant , d'après les exhortations du comte d'Arundel , le prince marcha incontinent vers P«ris. Bbucicaut, commandant Pavant-^ garde , fondit sur les détachements laissés en échelons; par le co^te d*Ari!nagoa<: , lés culbuta ou les contrai-
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gnit de se replier en désordre sur le gros de Tarmée^ L'ennemi occupait les.faubourgs de la capitale ; le duc d'Orléans était logé dans Paris même, le duc de Bourbon à Bourg-la-Reine , le comte d'Alençon à Gonesse, et Bernard d'Armagnac campait sous Montmartre.
Les Orléanais prirent un habitant de La Chapelle, chaud partisan du Bourguignon; ils Rattachèrent par les bras et par les jambes à l'une des ailes d'un moulin, et puis l'abandonnèrent au vent , le. laissant tourner ainsi pendant trois heures , au bout desquelles le malheureux expira : c'était le prélude des excès auxquels les Armagnacs devaient se livrer. Les environs de Paris furent pillés impitoyablement. « Chaque )our un chevalier, monté sur un cheval blanc comme neige, venait jusqu'aux barrières insulter les Parisiens : a Issez mierdaille , leur criait-il , vous n'osez bouger. » Un matin qu'il disait ces gros mots , il fut surpris, enveloppé et mis en pièces comme un agneau que l'on pourfend. » Mais ces Parisiens, que l'on raillait sans cesse , surent cependant contenir une armée aguerrie de ao,ooo combattants : la population devait être formidable, car dans ce moment elle comptait, plus de 40,000 honunes sous les armes.
Au lieu de franchir la Seine avec toute son armée au - dessous de l'Oise , et de tourner Paris afin d'y entrer par la route d'Ëtampes , le duc de Bourgogne laissa les troupes sous le commandement de Boucicaut, et résolut de forcer le passage par Saint-Denis , suivi de Jl^^ooo Anglais et de i,5oo gens d'armes. Le prince y parvint, et entra au galop dans la ville. Il y fut d'abord reçu avec des transports de joie inexprimables; mais la vue des Anglais qui l'accompagnaient refroidit bientôt ce zèle, et finit par aliéner les esprits : personne ne voulut loger ces étrangers, qui
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furant obliges de passeï* la nuit dans la rue; on les distribua le lendemain ^ non sans beaucoup de peine, chez les bourgeois soupçonnes d'être du parti Orléanais. Comme la haine des Parisiens envers les Armagnacs était portée au dernier degré , on ne pouvait les empêcher de faire des sorties contre eux. Le duc de Berri, chef de la ligne 9 s'approchait de la capitale, amenant un renfort de 8,000 hommes, et menaçait de bloquer la ville par un autre côté , et de la priver de toute communication avec la Marne , qui apportait des vivres aux habitants. Le danger devenait pressant; le maréchal Boucicaut, instruit de la marche du duc de Berri, s'avança vers Paris à la tête de toute l'armée bourguignonne, en laissa la moitié pour garder des points importants , et franchit lui-même les barrières , escorté par deux divisions. Comme son habileté était reconnue, il fut chargé de la conduite des opérations, et ne songea plus qu'à battre l'armée des princes avant l'arrivée du duc de Berri. D'après ses ordres, le sire de Groy, commandant 6,000 Parisiens et 5oo chevaliers , alla s'emparer de la belle maison de Wincester ( Bicêti'e ) , appartenant au duc de Berri et défendue par a, 000 hommes ; cette garde fut taillée en pièces , le château pris et saccagé , malheur très - grand pour les lettres et les arts : la bibliothèque , si précieuse , du frère de Charles Y, fut brûlée; on livra également aux flammes une galerie de tableaux oii l'on remarquait , dit Juvénal des Ursins , les portraits originaux des roi^ de France depuis Charlemagne jusqu'à Charles YI. On eut encore à regreUer des châssis de fenêtre en vitres, alors très-rares. Galéas Yisconti les avait mis en usage dans son palais : il les tirait de Gonstantinople. Le duc de Berri en possédait seul en France.
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Deux fours après la prise de Wincester, Bouctcaut envoya un nouveau détachement , soutenu par les Anglais d'Anindel, attaquer Saint-Cloud, qui fut enlevé, à la suite d'un combat sanglant, le 9 novembre 1412. Colinet , gouverneur de Saint-Gloud , avait vendu cette place aux Orléanais le mois précédent; il fut pris par les Parisiens, et pendu à Tune des portes. On com^onna ce dernier avantage par une victoire signalée que Boucicaut remporta ie lendemain. Ce général , étant sorti de Paris le 1 1 novembre , fondit sur les Armagnacs postés devant Saint-Denis ; il les chassa de Montmartre» et leur livra bataille dans la plaine. Tous les princes du sang , hors le duc de Berri , assistaient à l'action. Le maréchal perça leur ligne , et contraignit les deux ailes de se jeter en désordre sur les flancs. Il manœuvra avec une grande habileté contre ces deux corps séparés, et rendit leur jonction impossible. Ce coup hardi décida de la campagne : l'armée ennemie , ne pouvant se réunir sous un seul chef, comme le comte d'Armagnac le désirait , se disloqua , et ses divisions gagnèrent la Loire.
Les services rendus en cette circonstance par Boucicaut parurent si éminents , qu'on le nomma premier maréchal de France : il n'en existait alocs que deux ; il fallait commencer par être second maréchal. Cette charge militaire prenait chaque jour plus d'importance; cependant il n'était pas indispensable de l'occuper pour devenir connétable, ni pour commander en chef une armée : Dnguesclin , Couci , Qisson ne l'exercèrent jamais ; Le Meingre est le premier maréchal de France d^une grande réputation.
Boucicaut ne fut pas encore satisfait de l'avantage remporté devant Saint-Denis sur le comte d'Armagnac ; il continua la campagne en rejetant au-delà de la Loire
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les corps qui cherchaient & se rallier. Le vainqueur courut au-devant du duc de Berri , sur la route d'Orléans , pour lui présenter le combat ; mais afin d'éviter l'effusion du sang français , il envoya vers ce prince deux officiers de son hôtel pour l'instruire du véritable état des choses , de l'occupation de Paris par le duc de Bourgogne, et de la dispersion de Parmée des confédérés. Ces officiers s'acquittèrent de leur mission en gens habiles; ils montrèrent au duc de Berri le danger qu'il courait en engageant une action avec le maréchal , déjà victorieux. Le duc se rendit à cet avis ; il repassa le fleuve : les autres divisions des troupes seigneuriales se disséminèrent dans les provinces du centre , sans se dissoudre néanmoins. Le dauphin , âgé de seize ans , vint joindre Le Meingre et fit ses premières armes sous ce général, qui profita de l'arrière-saison pour reprendre les places dont Tennemi s'était emparé autour de la capitale. Il conquit , dans l'espace de quinze jours , Dourdan, Etampes, Pierrefonds, Gouci, La Ferté-Milon. La rigueur de l'hiver 1 empêcha de poursuivre ses opérations.
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LIVRE VI
Boucicaat cootinae à cominandcr en chef ramiée lojale. — Sièges de Bourges et de Soissons. — Le maréchal dâÎYie le danphiii de la tyian» nie des chefs populaires de P^ris. — D est nomme gonTemeor du Languedoc , et rétablit l'ordre dans cette ptOTince.
Le roi venait de passer une année entière sans jouir d'un moment de ludicité ; ses domestiques ne pouvaient le gouverner que très-difficilement : il fallait user de violence pour lui renouveler son linge; la vermine le couvrait en entier. Tout-à-coup , à la suite d'un sommeil assez prolongé, l'infortuné monarque retrouva sa raison : il fut effrayé de son état , et plus encore des désordres du royaume ; il redevint en peu de jours ce qu'on l'avait vu dans sa jeunessse , impétueux y ardent pour le travail , mais sans jugement, et toujours Fesclave d'une volonté étrangère ; désireux du bien y mais incapable de prendre une forte résolution. Le duc de Bourgogne, qui se trouvait auprès de lui, s*empara de son esprit; il le détermina à sanctionner tout ce qui
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s'était fait depuis un an , se donnant le mérite d'avoir dispersé la ligue des princes du sang. Charles VI se montra fort irrité contre ceux-ci et surtout contre le duc de Berri y que l'on savait occupé h rassembler une nouvelle armée pour reprendre les hostilités. Le roi ordonna sur-le-champ l'armement des milices et de la noblesse , et annonça l'intention de prendre luimême le commandement de 3e3 troupes (141a}. Les confédérés , remplis de frayeur en voyant un nouvel orage se former contre eux , et ne se croyant pas assez forts pour y résister, implorèrent Passistance de la maison de Lancastre. Le duc de Berri et le duc d*Orléans, le premier oncle et le second neveu du roi de France, oflTrirent à Henri lY de se reconnaiti*e vassaux de la couronne d'Angleterre , et de lui livrer quatre provinces méridionales. Le duc de Bourbon et le comte d\4rmagnac souscrivirent aux mêmes conditions , au vasselage près. Henri leur promit un secours considérable : six mois auparavant ses soldats avaient fait triompher le duc de Bourgogne. Il enti*ait dans sa politique de ruiner alternativement les deux partis : politique abominable, que Lancastre légua à ses successeurs. Charles YI, informé de l'alliance que les princes venaient de former avec l'Angleterre , les déclara trattres à la patrie ainsi que leurs adhérents. Ce manifeste, au lieu de produire l'effet qu'on en attendait, ne fit qu'aigrir les esprits; une partie de la France , la chevalerie surtout, accusait Jean-sans-Peur d'avoir plongé le royaume dans un chaos de malheurs ; on lui reprochait sou ambition et l'assassinat de Louis d'Orléans : nonobstant la déclaration du roi, les princes trouvèrent beaucoup plus de partisans qu^on ne l'aumil cru. Dès ce moment la guerre civile prit un caractère effrayant; chaque bourg, chaque cité devint une forteresse : il se livra des combats
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furieux dans l'intérieur des villes. Charles VI, qui poussait avec ardeur les préparatifs de la campagne , alla prendre à Saint -Denis Foriflamnie, le 8 avril 141 2 (l'année commençant à Pâques), et la remit au sire d'Aumont , qui la reçut au pied des autels après avoir communié. Le maréchal de Boucicaut fut nommé commandant du premier corps , qui formait l'avant-garde: l'armée était forte de 5o,ooo hommes , dont les deux tiers se composaient de troupes seigneuriales ; die marchait fîère d'avoir son roi à sa tête, et se dirigea vers la Loire sur trois colonnes, par Chartres , Melun et Provins: Charles YI commandait en personne celle du centre ; le comte de Saint-Pol , nouvellement nommé connétable, la droite (Chartres), et Boucicaut la gauche. Le roi parvint le II mai (i4i3) aux portes de Melun, passa la Seine et ensuite l'Yonne ; arrivé dans le voisinage d'Auxerre , il s'arrêta , et voulut inspecter les deux derniers corps de l'armée qui venaient d'opérer leur jonction dans la Bourgogne. Pendant la revue , un écuyer de sa suite fut emporté par un cheval très-fougueux qui , venant se ruer sur celui de Charles YI , blessa d'un coup de pied la jambe droite de ce prince (i). Les barons voulaient fondre sur cet écuyer, pour le châtier j le roi les retint : il dévora la douleur que lui causait cette violente atteinte ; mais , le soir même , le prince sentit son mal empirer tellement , que , malgré le désir de se trouver au plus tôt dans le Berri , il se vit obligé de séjourner en Bourgogne afin de soigner sa blessure. La nouvelle de cet accident porta la consternation dans Paris ; les églises se remplirent de fidèles , on fit des prières publiques pour demander à Dieu la prompte guérison du roi : on vit défiler 3o,ooo personnes à
(i) Ju vénal des Ursins , liv. xiv.
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de SOQ temps : Charles VI ne pouvait oublier qu'elle Tavait préservé du feu dans le bal de iSga , en l'enveloppant dans la queue de sa robe ; il envoya sur-lechamp Tordre au maréchal de diriger ses coups sur un autre point.
Malgré les projectiles qui pleuvaient sans cesse , les habitants de Bourges criaient du haut de leurs remparts: Vive h rai I vive le roi 1 à mort le due de Bourgogne! Tous les matins ils envoyaient des présents à Charles YI , en s'informant de sa santé; ils ne négligeaient rien pour lui prouver que leur conduite n'avait pour but que de défendre la majesté du trône ^ les droits de la couronne, et que leur intention ne serait jamais de les attaquer. Les Bourgeois laissaient même les portes ouvertes , pour qu'on ne pût les accuser de les avoir fermées devant le roi (i).
Le comte d'Armagnac et le duc d'Anjou firent une sortie à la tête de 6, ooo nobles , afin d'enlever les machines de ^erre ou de les détruire ; le maréchal de Boucicaut les reçut avec sang-froid , et leur livra combat au pied des remparts : la lutte fut longue et opiniâtre , comme elle devait Têtre enti^ des Français. Le comte d'Armagnac ne put arriver jusqu'aux machines, mais il tua tellement de monde au maréchal , que ce dernier se trouva hors d'état de lui couper la retraite et de l'empêcher de rentrer dans la place.
Tout annonçait que le siège serait long. Malgré les soins infinis que prenait Boucicaut , et son extrême vigilance , les maladies envahirent le camp ; elles provenaient de l'intempérance et de la manière irrégulière dont les troupes vivaient. Pierre , frère du roi de Navarre , mourut le premier; Gilles de Bretagne le
(i) Paradiii , Annales de Bourgogne , liv in , p. 535.
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plimenter le roi son neveu , tout en déclarant néanmoins que lui et les autres confédérés ne déposeraient les armes que lorsque ' le duc de Bourgogne serait éloigné du conseil, et que l'attentat commis sur la personne de Louis d'Orléans aurait été puni. On traita de rebelle le duc de Berri , et Pon ne voulut plus recevoir ses messages. Ce prince n'essaya point de tenir la campagtie contre Boucicaut , dont l'impétuosité ne connaissait pas d'obstacle ; il abandonna le plat pays , et se renferma dans Bourges. Si Ton en croit les chroniques du temps , cette ville , quoique étendue et fort peuplée , était fortifiée avec beaucoup de soin; il se trouvait dans son enceinte , outre ses habitants, i5,ooo soldats de troupes seigneuriales commandés par les ducs de Berri , d'Orléans , de Bourbon , de Bar et d'Anjou; les comtes d'Auxerre , d'Alençon , d'Armagnac ; par les sires de Gaucourt , de Barbazan , de Le Borgne , de Foucaut; par les évêques de Paris , de Chartres et de Meaux. Les 5 0,000 hommes que Charles VI conduisait suffisaient à peine pour cerner cette vaste enceinte. Gomme le comte de Saint - Pol , nouveau connétable , ne possédait aucun talent militaire , et que le duc de Bourgogne ne voulait pas quitter le roi un seul instant, Boucicaut se vit chargé de la direction du siège. 11 plaça les machines de guerre et les canons sur des points qui dominaient la ville , il les dirigea luimême , et causa beaucoup de dommages aux assiégés. Lé duc de Berri fut obligé huit fois de changer de maison : la duchesse sa femme , réfugiée dans le château, vit pleuvoir sur elle une immense quantité de projectiles et de pierres ; effrayée au dernier point , elle envoya supplier le roi de ne pas tirer sur le château qu'elle venait de choisir pour sa dememe. La duchesse^ jeune encore , passait pour une dçs plus belles personnes
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de son temps : Charles VI ne pouvait oublier qu'elle l'avait préservé du feu dans le bal de iSga , en l'enveloppant dans la queue de sa robe ; il envoya sur-lechamp l'ordre au maréchal de diriger ses coups sur un autre point.
Malgré les projectiles qui pleuvaient sans cesse , les habitants de Bourges criaient du haut de leurs remparts: Vive le roi ! vive le roi ! à mort le duc de Bourgogne! Tous les matins ils envoyaient des présents à Charles VI , en s'informant de sa santé ; ils ne négligeaient rien pour lui prouver que leur conduite n'avait pour but que de défendre la majesté du trône, les droits de la couronne, et que leur intention ne serait jamais de les attaquer. Les Bourgeois laissaient même les portes ouvertes , pour qu'on ne pût les accuser de les avoir fermées devant le roi (i).
Le comte d'Armagnac et le duc d'Anjou firent une sortie à la tête de 6, ooo nobles , afin d'enlever les machines de guerre ou de les détruire ; le maréchal de Boucicaut les reçut avec sang-froid , et leur livra combat au pied des remparts : la lutte fut longue et opiniâtre , comme elle devait l'être entre des Français. Le comte d'Armagnac ne put arriver jusqu'aux machines, mais il tua tellement de monde au maréchal , que ce dernier se trouva hors d'état de lui couper la retraite et de l'empêcher de rentrer dans la place.
Tout annonçait que le siège serait long. Malgré les soins infinis que prenait Boucicaut , et son extrême vigilance , les maladies envahirent le camp ; elles provenaient de l'intempérance et de la manière irréguliôre dont les troupes vivaient. Pierre , frère du roi de Navarre , mourut le premier ; Gilles de Bretagne le
(r) Paradiii , Annules de lîuurgognc , In in ,. \>. ».>r>.
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suivit de près ; les soldats périssaient par centaines : un grand nombre de milices , eflrayëes de ces ravages, abandonnèrent le camp. Pour comble de malheur le roi, qui depuis six mois jouissait de la plénitude de sa raison , redevint malade et donna à toute Tarmée le spectacle le plus déchirant. La paix entre les deux partis pouvait seule arrêter les maux qui menaçaient la France ; Boucicaut eut la gloire de la proposer, et le bonheur de la faire conclure : ce général , quoique fort sévère et peu communicatif , brillait par son élo* quence; il savait ramener à son avis les opinions qui s'y montraient d'abord les plus opposées.
Les confédérés, renfermés dans Bourges, offrirent les premiers de cesser les hostilités , quoiqu'ils fussent à l'abri des calamités qui pesaient sur l'armée royale. Le duc de Bourgogne voulait que l'on poussât le siège jusqu'à la reddition de la place; le maréchal eut le courage de lui résister , et usaauprès du dauphin Louis , pour la seconde fois régent , de tout l'ascendant qu'un guerrier fameux pouvait exercer sur un jeune prince. Le sire de Lignac, grandmaître de l'ordre de Rhodes, le seconda dignement. On finit par entrer en pourparlers, en dépit des .menées de Jean-sans-Peur : celui-ci comprenant qu'il ne pouvait s'opposer à la paix, voulut du moins en régler les conditions. Un rapprochement eut lieu entre lui et le duc de Berri son oncle , mais ils ne se parlèrent qu'à travers une barrière gardée par une forte escorte. Depuis l'assassinat du duc d'Orléans, Jean voyait partout des vengeurs prêts à le frapper. Ses prétentions parurent. si exorbitantes , que l'on rompit les pourparlers. Boucicaut les fit reprendre sur-le-champ au nom du dauphin : on échangea les clauses respectives demandées par les deux partis ; les princes ne tenaient qu à une seule condition , c'est qu'en vertu de Tédit de Charles Vf , du mois de
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mai 1408 , le daupliio prit les rênes de lElat et gouvernât d'après ses propres vues , sans se laisseï* guider par des impulsions étrangères. Cette clause unique flatta Pamour-propre du jeune Louis , qui fut moins exigeant; on convint que les princes licencieraient leurs troupes, renonceraient à l'alliance de l'Angleterre , et rendraient les clefs de la ville de Bourges , mais par forme seulement. Quelques bannerets , créatures du Bourguignon, essayèrent de rompre les conférences et de réduire au néant les généreuses résolutions du dauphin ; ce prince répondit à leurs discours spécieux ces belles paroles : ce Le bien de l'Etat consiste dans l'union et la bonne intelligence de la royale maison de France. ^> La paix fut signée le 1 3 juillet i4i3 ; le lendemain matin Boucicaut alla prendre le duc de Berri, et le conduisit dans la tente du dauphin. Le duc mit un genou à terre en saluant son petit-neveu , et fit acte de soumission au nom de tous les confédérés. Les feudataires du parti contraire murmuraient hautement de ce que le négociateur portait encore l'écharpe blanche , signe avoué de la confédération; ils voulaient même profiter de cette circonstance pour provoquer une rupture : le duc de Berri , devinant leurs intentions , dénoua son écharpe et la remit au dauphin , voulant ôter ainsi toute, espèce de prétexte.
L'armée royale ne franchit point les barrières de BourgeS) mais elle laissa des garnisons dans Montfaucon, Sancerre , Châteaudun , et se replia sur l'Yonne. Auxerre fut choisi pour le lieu de réunion des principaux chefs des deux partis ; la convention y fut ratifiée le 3o juillet ; on oublia pour un instant les inimitiés , ou plutôt chacun feignit de les oublier : on vit les ducs d'Orléans et de Bourgogne parcourir les rues de Paris montes sur le même cheval; le premier se faisait remar-
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quer à ses habits de deuil, qu*il n'avait pas quittés depuis le meurtre de son père.
La paix de Bourges , en terminant la guerre , semblait promettre au duc de Bourgogne la paisible jouissance du pouvoir , puisqu'il allait Fexercer au nom de son gendre , reconnu solennellement comme régent unique ; mais il se vit trompé dans ses plus chères espérances. Son plus redoutable rival fut précisément ce gendre , ce dauphin Louis âgé de dix-^ept ans , et qui se sentait dijà^ dit la chronique. Ce fetme prince avait reçu de la nature un tempérament aussi bouillant que celui de son père; Jean-sans-Peur n'avait pas craint de le pousser lui-même au libertinage, afin de mieux le capter : cet infâme moyen lui réussit pour quelque temps. Isabeau de Bavière , dont l'âme ne fut étrangère à aucun genre de crimes , guidée par les mêmes motifs , mit encore plus d'ardeur à corrompre son fils : la dépravation de cet enfant faisait le scandale des Parisiens, et achevait de livrer au mépris public la famille de Finfortuné Charles YI. Le duc de Bourgogne voulut écarter ce nouveau concurrent ; mais le dauphin, stimulé en secret par la faction orléaniste , annonça qu'en qualité d'héritier présomptif de la couronne, il entendait gouverner sans entraves "pendant la maladie du souverain , ainsi que le prescrivait le principal article du traité de paix signé récemment aux portes d'Auxerre. Grâce à celte fermeté, le dauphin devint un point de ralliement pour tous les bons Français qui gémissaient sur les malheui*s causés par les querelles des deux partis.
Boucicaut, quoique fort attaclié au duc de Bourgogne, se rangea le premier sous la bannière du dauphin ; et comme son nom jouissait de beaucoup de crédit auprès des gens de guerre , il entraîna avec lui de nombreux partisans qui déclartrcnt , par Torgane du maréchal ,
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ne vouloir reconaaitre que l'autorité du fils du roi. Le dauphin prit donc les rênes de l'Etat , aidé d^un conseil composé d'hommes recommandables. Les devoirs que cette nouvelle situation lui imposait le détournèrent bientôt de ses dérèglements : il débuta par diminuer les dépenses de l'administration , par donner des édits de la plus haute sagesse. D'après ses ordres , Boucicaut se rendit à Londres afin de renouveler le traité de paix , formalité qu'entraînait la mort du dernier roi.
Henri , quatrième du nom, venait d'expirer (commencement de i4i3): il était rongé de la lèpre, et sujet à des attaques intermittentes d'apoplexie pendant lesquelles Lancastre restait comme mort des journées entières. Relativement à son roi , l'Angleterre ne se trouvait guère mieux partagée que la France. Deux sen^ timents opposés troublaient l'âme d'Henri lY : d'un côté les remords de son usurpation , de l'autre la crainte de se voir chassé du trône ; aussi gardait-il auprès de lui la couronne royale , sans que ses yeux la perdissent un seul instant de vue. Un jour l'attaque d'apoplexie se prolongea plus qu'à l'ordinaire : son fils , le croyant mort , prit la couronne pour la ranger dans son ap« partement ; il fut obligé de la rapporter quelques heures après , car son père revint à la vie. Enfin , le monarque sentit quil touchait irrévocablement à ses derniers moments, Lancastre appela son successeur , et eut avec lui un long entretien en présence des dignitaires de TEtat ; puis, jetant un dernier regard sur ce diadème qui lui avait coûté tant de peine à conserver : « Mon fils , dit-il , voilà une couronne à laquelle nous avons , vous et moi , bien peu de droits. — Mon père , répondit Henri V , mon épée saura conserver ce que la vôtre a su conquérir (i). »
' (ORapia Thoiras; t. rv.
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quelque résistance , fut massacre an bas des escaliers (i}« Les séditieux n'épargnèrent même pas les dames du palais d'Isabeau : ils les emmenèrent de force en prison, et les livrèrent pendant le trajet à la brutalité de la populace ; on battit ces nobles dames , sans oublier de les enfarinêr.
Le duc de Bourgogne avait assiste k ces scènes de violence sans y prendre part, et en feignant même de les blâmer ; mais son attitude ne trompa personne, moins encore son gendre qui, voyant entraîner les bannerets, revint dans la grande salle oîi se tenait Jean-sans-Peur : il lui fit signer, 9ur une croix de fin or^ jue lei prUon-^ niers n'auraieni aucun malm
Le lendemain on arrêta Des Essarts , surintendant des finances; on Taccusa de malversation, mais son véritable crime était d'avoir dit publiquement au régent : c( Veillez à la sûreté des trois princes d'Orléans , car le duc de Bourgogne veut les faire occire comme leur père. i> Des Essarts eut la tête tranchée. Plus de i5,ooo factieux allèrent le jour suivant à la Bastille pour enlever cette forteresse, mais le gouverneur la défendit vaillamment et déjoua tous leurs efforts»
Arnaud de Corbie, vieillard de quatre-vingts ans, se vit obligé de remettre les sceaux; quantité de conseillers, de présidents furent expulsés de leurs emplois. Jaqueville parcourait à cheval les rues de Paris, accom^pagné de cent gardes ; il faisait pendre au gibet les passants qu'on lui désignait comme orléanistes. Les exécutions journalières ne satisfaisaient pas son impatience sanguinaire ; on le vit forcer les prisons afin de presser
(i) Journal d'an bourgeois de Paris. Cet anonyme , -violent bourguignon , a laissé une chronique qui rapporte jour par jour tout ce qui se passait à Paris , avec des détaib extrêmement curieui.
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le carnage des détenus : il pénétra seul dans le cachot où Ton gardait Robert de La Rivière , neveu du fameux ministre de Charles Y. Le prisonnier , en l'apercevant , lui adressa les plus vifs reproches. Jaqueville se saisit d'une pinte pleine de vin posée sur la table , et assena sur la tête de Robert un coup si violent , que le crâne en fiit brisé : la cervelle s'épancha. Le meurtrier ordonna à ses sicalres de porter en place de Grève le malheureux, et le fit décapiter mort, avec son compagnon d'infortune, Duménil , maître d'hôtel du Dauphin. (Journal de Paris,
in-4% p. 190
Vers la fin de la semaine on fit mourir également Maussart Dubosc, conseiller, un des plus beaux hommes de son temps : il eut la tête tranchée aux halles; le corps, au lieu de rester sur place après la décapitation , fit un bond et heurta vivement le bourreau , maître GeofTroi , qui , laissant tomber le fer , ne put maîtriser sa frayeur : il en mourut le surlendemain. (Journal de Paris.)
Ces fureurs , tout en servant les projets du duc de Bourgogne, Tépouvantaient néanmoins : il craignit un moment de devenir lui-même la victime de ce monstre populaire , qu il avait démuselé. Chaque jour voyait accomplir quelque nouvel attentat. Le i^^ juillet les agitateurs se portèrent une seconde fois à liiôtel St-Paul, en brisèrent les portes, se répandirent dans les appartements, bravèrent l'autorité du dauphin, et contraignirent ce prince à prendre le chaperon rouge adopté par eux. Ces hommes posèrent une de ces coiffures sur la tête de Charles YI qu'ils tirèrent d'une pièce fort étroite , son refuge habituel : la vue de ce monarque , privé de la raison et que l'on insultait jusque dans ses misères , arracha des larmes à quelques-uns de ces forcenés. Peu de temps après cette expédition , le terrible Jaqueville, faisant un soir sa ronde ^ passa sous les fenêtres de TON. IV. 10
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rhôtel St-Paul; il entendit des instruments dont les sons partaient de la chambt'e du dauphin , il força la barrière, monta les degrés, et envahit avec ses gardes la salle oîi se trouvait le jeune Louis en compagnie de vingt personnes. Jaqueville fit cesser le bal en reprochant au dauphin sa vie molle et eflTéminée : « Vous passez , lui dit- il , la nuit à veiller et le jour h dormir; certes, en suivant un pareil genre de vie , vous ne mourrez pas vieux. » Le sire de La Trémouille, présent à cette scène, ne put contenir son indignation : <r Vous êtes un impertinent , dit'il au gouverneur , de tenir un pareil propos à un prince, vu le petit lieu dont vous estes. » Jaqueville devint furieux en se voyant reprocher son peu de naissance , tt donna un démenti au sire de La Trémouille : le régent , dont la colère ne connaissait plus de bornes, tira une petite dague attachée à sa ceinture , se jeta sur Taudacieux , et lui porta plusieurs coups qui furent parés par la cuirasse. Le prince ressentit une émotion telle , qu'il cracha le sang en abondance pendant trois jours. (Journal de Paris, p.^i.)
Un état aussi violent ne pouvait long-temps se prolonger; il devait cesser à l'apparition d'un homme énergique , capable d*en imposer aux factieux : Boucicaut fut celui qui mit un terme à cette anarchie. Le maréchal revenait d'Angleterre , portant le renouvellement du traité; il se rendit aussitôt à Paris, et cassa l'espèce de garde que Jaqueville avait mise auprès du dauphin pour le tenir prisonnier , parcourut tous les quartiers de la ville, et réunit quantité de chevaliers ou d'écuyers que l'effroi dominait encore. Le conseil s'as< sembla sous la protection de Boucicaut, et il fut décidé que Ton inviterait les princes d'Orléans à s'approcher de la capitale pour tirer le roi et ses fils de TatTreux esclavage dans lequel ils gémissaient. Le maréchal fut
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chargé de cette mission délicate. Depuis la paix de Bourges ies chefs des confédérés n'avaient point encore licencié leurs levées : il fallait les convaincre qu'en réclamant Tassistance de la chevalerie, le roi n'implorait pas Tappui d'un parti, mais qu'il faisait un appel aux troupes seigneuriales, comme sa qualité de souverain lui en donnait le droit. Le maréchal eut l'habileté de conserver cette nuance si délicate : à sa voix les princes concentrèrent leur armée sur la Loire , près de Blois, et s'unirent au duc de Bretagne, qui venait d abandonner l'alliance du Bourguignon ; ils s'avancèrent tous ensemble vet*s Paris, guidés par Boucicaut, qui menait l'avant-garde. L'approche de ces phalanges donna l'élan à la bourgeoisie , qui , gémissant des excès du peuple , n'avait osé le manifester par aucune démonstration. Les conseillers du dauphin surent si bien enflammer les habitants en faveur de leur maître , que tout-àcoup 25,000 d'entre eux se trouvèrent en armes sur la place de Grève , au Ghâtelet , le long des quais , sur les ponts et sur les deux rives de la Seine. L'aspect de forces aussi imposantes effraya cette populace naguère si terrible. Jean /ie Troye , le chirurgien, voulut la haranguer et relever son courage; voyant qu'on mécon^ naissait sa voix , il se hâta de quitter la ville et de gagner la Picardie : Saint-^Yons , Caboche et les autres coryphées du parti populaire se cachèrent. Le dauphin, à la tête des bourgeois armés et de quelques bannerets , alla ouvrir les prisons , s'empara des postes principaux , et rétablit les anciens magistrats. On arrêta plusieurs chefs subalternes , chez qui fut trouvée une liste de 1 ,400 personnes dévouées à la mort : cette liste indiquait le jour et le genre de supplice réservé aux proscrits. Cette e^ce de pacification déplut extrêmement au duc iean-sans-Peur, qui avait soulevé la tourbe des faubourgs»
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dans l'espérance de s'emparer du pouvoir lorsque la domination de Caboche et de ses collègues serait devenue intole'rable. Il ne put de'guiser son dépit, et apostropha durement, dans la chambre de marbre, Juvénal des Ursins, un des serviteurs intimes du dauphin (et père de l'historien).
Cependant les princes approchaient , suivis de leurs divisions ; Boucicaut occupait déjà Etampes avec l'avantgarde : le conseil de Charles VI leur députa quatre de ses membres , pour les remercier au nom du régent , aussi bien que de la part des Parisiens, et pour leur dire que les secours demandés devenaient désormais inutiles. «Nous ne nous sommes réunis, répondirent les chefs des confédérés, que pour briser les fers du roi et de ses fils ; puisque leurs seigneuries sont renti'ées dans l'exercice de l'autorité, et qu'elles ne courent plus de dangers , nous déposons les armes avec joie. » En effet, ils licencièrent leurs troupes et se rendirent seuls à Paris. L'esprit , fatigué des désordres de ce règne malheureux, aime à se reposer sur ce beau trait dé modération.
lean de Nevers avait joué le plus triste rôle durant cette pertui*bation : le pouvoir lui échappait encore une •fois ; son ambition lui suggéra la pensée de s'en emparer d'une manière définitive. Il conçut le dessein d'enlever Charles YI dans une partie de chasse, et de l'emmener h Lille , choisie par le Bourguignon pour devenir le siège du gouvernement royal. Un simple hasard fit échouer ce complot. Le jour de la chasse, Chai^les YI, jouissant de quelque lucidité , se trouva accompagné d'une suite extrêmement nombreuse, quoique pas un des chevaliers qui l'entouraient n^ftt le moindre soupçon de ce criminel projet. L'enlèvement devint impraticable, et le duc ftU si effrayé de la grandeur de Tattentat, qu'il n'eut pas
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le courage d'en renvoyer l'exécution à un autre moment: une terreur panique le saisit subitement ; le soir même il s'esquiva de son hôtel. Ayant dépassé les ponts-Jevis sans encombre, il partit au galop, et cependant personne ne songeait à courir sur ses traces pour l'arrêter.
Le lendemain de cette fuite précipitée, Boucicaut fit son entrée dans la capitale, escortant les ducs d'Orléans, de Bourbon, de Bar, d'Anjou, les comtes d'Alençon, d'Eu , d'Albret , d'Armagnac , ayant tous la tête chargée du chaperon noir et rouge : ils portaient des manteaux violets couverts de feuilles d'argent , que le dau-^ phin leur avait envoyés en présents. Vingt-quatre ti^ompettes ouvraient la marche ; les bourgeois formaient la haie; un héraut, qui précédait les princes, jetait des pièces de monnaie en criant : Viv^ U roi 0t la paix I
Une réaction suivit immédiatement l'entrée des princes. Le comte d'Armagnac , l'àme de la ligue , beau-^père du duc d'Orléans, s'empara de la haute direction des affaires; il éconduisit toutes les créatures de Jean de Nevers , et s'appliqua à tenir le dauphin dans une tutelle rigoureuse , l'obligeant à s'occuper des intérêts de l'Etat. Le pupille ne tarda pas de se montrer impatient de cette conti^ainte, qui ne lui laissait plus de temps à consacrer aux plaisirs. 11 regretta bientôt la domination du duc de Bourgogne, qui , jaloux de gouverner en maître ,. l'engageait chaque jour dans des parties de chasse , dans des bals et des festins, sans jamais l'entretenir de la gêne du peuple que l'on foulait d'impôts. Soit légèreté, soit dégoût pouv son nouveau maître , Louis manifesta le désir de se rapprocher de son beau -père; il lui écrivit une lettre très-'pressante, le priant de revenir aussitôt à Paris pour le délivrer des Orléanistes. Ce message stimula le duc de Bourgogne. 11, venait de renouer ses liaison? avec
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l'Angleterre, et dans ce moment il vendait aux états de Flandres des franchises , afin d^en obtenir les sommes nécessaires au paiement des bandes nombreuses que ses généraux réunissaient sur les frontières du royaume.
Redouté de ses voisins , régnant sur des états qui le rendaient le souverain le plus riche de l'Europe , Jean de Nevers aurait pu jouir d'une félicité parfaite ; mais poussé par une ambition itiexplicable , il préférait vivre en France au milieu des factions , mettant toute sa joie à souffler le feu de la discorde , à traverser des orages.
Au mépris de tous ses serments , le Bourguignon franchit les limites , suivi de 20,000 hommes ; il parcourut en ennemi les provinces du nord , et s'approcha de Paris , ne doutant pas qu'un mouvement n'éclatât en sa faveur (commencement de 141 4)- Mais le gouvernement du duc d'Orléans, ou plutôt du comte d'Armagnac, était mieux constitué que celui de Jaquevîlle ; il annonçait l'intention de remédier aux malheurs causés par les discordes civiles. L'ordre le plus sévère régnait au sein de la capitale ; aucun excès ne se commettait impunément: la bourgeoisie secondait de tous ses moyens un régime protecteur des libertés et de la propriété» Le maréchal Boucicaut se trouvait dans la ligne du devoir en appuyant cette administration, véritable organe des volontés du monarque. L'amour du bien public devait agir puissamment sur son âme , puisque ce sentiment le poussait à traiter en ennemi ce même Jean de Nevers dont les larmes et les touchantes supplications lui avaient valu la vie après la bataille de Nicopolis.
Le duc de Bourgogne se présenta en ordre de bataille devïint Montmartre ; le maréchal sortit à sa rencontre^ avec des forces inférieures , et lui offrit le combat. Le duc ne l'accepta point et se tint renfermé dans ses posi-
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lions , aUendant Tefiet du soulèvement dont qu^lqueç amis l'avaient flatté. Mais le duc de Berri , nouveau, gouverneur de Paris , venait de prendre des mesures si énergiques, que pas un homme ne bougea: qh fit publier que , sous peine de mort » auQun ouvrier ni artisan n'eût à quitter sa boutique ou son atelier pour se rendre aux remparts. Les comtes d'Alençon et d'Armagnac , les ducs de Bar et d'A^njou parcouraient If^s^ rues escortés de nombreuses patrouilles , et plaçaient des gardes à chaque carrefour. Ces dîspositioq^ en im-* posèrent aux factieux dans Vinterieur, pend^DJt qu'audehors Le Heingre contenait 4eaa-S0nB-^ei|r<. dans sies. lignes du côté de Saint-Denis.
En ce moment critique Charles VI sortit de $a léthargie et retrouva une lueur de raison, comnpie il l'aYdiit reprise l'année précédente d^s une circonstApce semblable; mais l'infortuné se vit environné de nouveaux maîtres. On . sut aisément lui représenter le duc ^ Bourgogne comme le plus redoutable enneipi :de TËtat : le monarque le déclara criminel de lèse-majesté. On fît publier cet édit sur les places publiques avec beaucoup de solennité : Boucicaut en envoya sur-le-champ une copie au duc de Bourgogne , en l'invitant à jse retireir promptemeot pour éviter TeiTusion du sang 9 le menaçant , en cas de refus , d'attaquer son camp le soii* même. Cette injonction produisit soa effet : le duc leva le siège sans avoir tenta un seul engagement. Cette retraite fut si précipitée, que ses gens abandonnèrent la moitié des bagages : le sire de Gaucourt , envoyé à leur poursuite, ne put jamais atteindre l'arrîère-garde. Le Bourguignon justifia bien mal, pendant la moitié de sa vie, le surnom de Jean-sans-Peur que l'histoire lui a donné : depuis l'assassinat de Louis d'Orléans il se
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montrait le prince le plus pusillanime de son siècle ^ comme il en était le plus déloyal (i).
Cette retraite inexplicable consolida le pouvoir da parti orléaniste; le dauphin avoua sa faute en pleurant, et se soumit. On ne garda plus de ménagement envers Jean - sans - Peur ; on lacéra en pleine assem-' blée la justification du docteur Jean Petit; l'université tonna contre les Bourguignons, comme elle avait tonné contre le$ Armagnacs. Le duc d'Orléans se montra décidé plus que jamais à poursuivre le meurtrier de son père , Taslsaââin de l'épou'x de Valentine : ce crime était une plaie toujours saignante, et l'unique prétexte de la guerre civile.
Le roi, avons-nous dit^ avait repris ses sens; mais, dans cet état de santé, il était encore le jouet de ceux qui l'entouraient. Charles YI montra autant de courroux: contre le duc de Bourgogne , qu'il en avait montré naguère contre les ducs de Berri et de Bourbon ; il voulait marcher contre lui , porter la guerre dans ses états et pénétrer en Flandres» Des souvenirs lointains rappelaient à sa faible raison le triomphe de Rosebec, et Boucicaut, qui veillait sans cesse auprès de sa personne, lui retraçait encore mieux les événements de cette journée ; car tous les deux y avaient combattu presque au même âge. On publia l'ordonnance du ban et de l'arrièreban; chaque banneret fut sommé de rassembler son ost : des historiens inexacts disent que Tarmée comptait aoo,ooo hommes dans ses rangs. Il est certain que
(i) Le Moine de Saint-Denis , témoin oculaire y dit , à l'occasion de ce siège : « Le duc de Bourgogne avoit levé la main et juré foi que notre abbaye ne recevroit aucun dommage, qu'il payeroit jusqu'au dernier sol ce qu'il prendroit en vivres et en fourrages ; mais le prince consomma tout , et nous paya eu gens d'armes. »
JEAN LE HEINGRE DE fiOUCtCAtJT. 153
fort peu de milices communales rejoignirent (i); les troupes féodales seules se mirent en mouvement. On épuisa les faibles ressources du trésor pour solder un corps assez nombreux de Gascons et d'Allemands ; on distinguait, à la tête de ces chevauchées, des barons français et étrangers : les ducs de Bourbon , d'Anjou et de Bar; un prince de Lorraine, un comte de Sarbruk, les comtes d'Alençon, d'Eu, d'Armagnac, d'Albret; les sires de Rohan, de Tintiniac , de Malestroit, de Quelen, Hector, fils de Louis de Clermont, duc de Bourbon. I^ maréchal Boucicaut fut chargé d'organiser ces nombreuses divisions. Charles VI se rendit en grandej cérémonie à Saint -Denis, comme l'année précédente; il prit des mains de Pierre de Yillette , supérieur de l'abbaye, la bannière royale, et la remit à Guillaume Martel , vieillard blanchi dans les combats , et qui choisit trois chevaliers pour l'aider à défendre le drapeau sacré; ces trois élus furent le fils de Guillaume Martel , Jean Bétas et le sire de Saint - Clair : pendant les marches le garde - bannière portait h son cou l'étendard roulé, un écuyer tenait la lance ou le bâton, et on ne déployait le drapeau qu'au moment de l'action.
L'armée se rassembla dans la Brie : on plaça les troupes soldées, les Gascons, les Bretons et les Allemands , sous le commandement de Boucicaut, dont le caractère énergique pouvait seul maîtriser ces indociles guerriers. Le maréchal se plaça à Favant-garde, et malgré tous ses efforts il ne put parvenir à garantir des ravages accoutumés les pays qu'il traversait : un ordre suprême suspendit sa marche; car plusieurs membres du conseil , désapprouvant cette nouvelle guerre
(i) Foiitanieu , Aclcs du règne de Charles Vf, carton "28.
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entreprise contre le duc de Bourgogne, obtinrent un délai de quelques jours et l'autorisation de tenter en-core les voies de la conciliation. Us partirent en toute hâte et allèrent trouver Jean de Nevers, canapé sous les remparts de Lille. Le prince les reçut d'un air de dédain , et leur ordonna brusquement de s'expliquer sur rob)et de cette mission. Les ambassadeurs lui annoncèrent que le roi se trouvait disposé à conclure la paix, à oublier le passé, y mettant néanmoins la condition que son parent romprait ses liaisons avec l'Angleterre , et qu'il viendrait à Paris faire acte de soumission. Pour toute réponse , le duc demanda à spn écuyer ses houzeaux (ses bottes), et monta sur son destrier sans dire un seul mot aux envoya, qui revinrent auprès de leur maître , et lui firent part de la manière dont ils avaient été accueillis. Charles YI, indigné, ordonna que l'avant-garde poursuivit sa route, et le lendemain , 10 avril 14149 l'armée s'ébranla en marchant sur trois corps échelonnés , la gauche appuyée à l'Oise. Le troisième corps, commandé parle roi eo personne, s'arrêta à Senlis , attendant que les deux autres eussent franchi la rivière au-dessus de Compiègne; mais les habitants de cette dernière ville, chauds partisans du Bourguignon, refusèrent de livrer passage : on s'y attendait. Compiègne , surnommée la Royale parce qu'elle avait été la demeure de plusieurs rois, se trouvait pourvue de fortifications très-régulières. Jean-sans-Penr y avait laissé une nombreuse garnison placée sous les ordres d'Heugues de Lannoy, Guillaume de Sorel, Hector de Saveuse et le bailli de FouqueroUes, hommes dévoués et intrépides. Les remparts étaient garnis de batteries de grosses arbalètes. Le roi aurait bien voulu que cette ville se rendit sans combattis : les Allemands et les Gascons juraient de la hrAler si elle opposait la moindre
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résistance. Il se livra de vives escarmouches au pied de ses remparts; les assiégés se servaient de leur ar-t tillerie d une manière fort habile. Le camp regorgeait d'ouvriers travaillant à jeter des ponts volants sur l'Oise: de leur côté , les artisans de Compiègne s'occupaient sans relâche à fabriquer des armes et des machines de guerre ; on entendait leurs marteaux frappant sur les pièces de fer*
A chaque instant une nouvelle sortie donnait lieu h quelque engagement ; on atteignit ainsi la fiii d'avril. Le dernier jour de ce mois, Hector de Bourbon s'a* vança au bord des fossés , et dit aux assiégés qu'il -viendrait les voir le lendemain pour leur donner le mai: en effet, le prince se présenta dès le matin, suivi de trois cents gens d'armes tenant un rameau de fleurs; son casque et ceux de ses chevaliers étaient "également ornés de couronnes de fleurs appelées ehn^ peaux de maL L'élite de la garnison sortit à sa rencontre : les assiégés aussi bien que les troupes royales restèrent tranquilles spectateurs de cette joute singu^ Itère. La fatigue sépara les combattants : Hector eut son cheval tué sous lui; mais il ne cessa point de diriger l'action quoique dénionté, et sa brillante valeur causa l'admiration des deux partis. ( Fenin , p. 363. )
Les habitants de Compiègne , accourus sur les remparts, paraissaient transportés d'ardeur; ils firent le lendemain une sortie , culbutèrent les avant-postes , arrivèrent jusqu'à l'artillerie, prirent trois petites piégées , €t en enclouèrent une autre très-gi^osse appelée la Bourgeoise ; « mirent au trou, par où l'on boutoit le feu, un clou, tellement que devant ladite ville oncques la Bourgeoise ne put jeter. » (Juvénal des Ursins.)
Un pareil avantage enfla de vanité les gens de Compiègne-: ils essayèrent, dans une seconde sortie, de brûler
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les deux ponts que l'on avait jetés sur l'Oise pour tourner la place; mais le maréchal Boucicaut ne leur en laissa pas le temps, il les attaqua vigoureusement ^ les battit, et les refoula au-delà des barrières après avoir tué un monde considérable. Cet écbec diminua leur arrogance; plusieurs notables ouvrirent l'avis de faire une prompte soumission , mais la majeure partie ne pouvait supporter l'idée de subir la loi des Armagnacs: enfin, après maints débats fort orageux, on tomba d'accord d'envoyer une députation à ^Charles VI qui venait d'arriver au camp. On nomma, pour remplir ce message, Jean Quiéret, chirurgien, et Henri d'Ailly, noble bourguignon très-mal famé parmi la chevalerie : le choix de ces deux personnages indigna les banne* rets de l'armée. Ils étaient chargés d'offrir au roi un tonneau de vin du territoire de Compiègne : Erard de Damas, vicomte de Ghâlons» grand échanson , ne voulut pas recevoir le présent adressé à son maître. Jean Quiéret et Henri d'Ailly furent obligés de se retirer sans avoir vu le monarque. Peu d'heures après on annonça une autre députation de six personnes, en tête de laquelle marchait le gouverneur lui-même , Pierre de Lannoy : on les admit auprès du prince. Le chancelier , qui accompagnait l'expédition , leur adressa de vifs reproches : a Votre ville , dit - il , s'est rebellée en refusant le passage aux troupes ; cette faute seule méritait un châtiment sévère , mais qu'estce aujourd'hui , où elle a combattu contre son souverain ? Il ne peut y avoir de traité avec ses habitants : qu'ils se mettent sur - le - champ à la discrétion de notre seigneur le roi. » Les députés se retirèrent , |et rapportèrent à leurs compatriotes la réponse du chancelier , réponse qui les épouvanta d'autant plus que le maréchal Boucicaut, après les avoir baf tus la
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veille , s'était logé au pied des murailles , avait comblé les fossés , et faisait ses dispositions pour livrer un vigoureux assaut. Compiègne se soumit le 7 mai : le roi y fit son entrée sans armes et suivi de six chevaliers seulement, ce qui toucha beaucoup les habitants; il ne voulut pas permettre que le gros des troupes y pénétrât , ce dont les Gascons et les Allemands furent extrêmement courl'oucés. Mais , avant d'envahir les états de Flandres , on se trouvait obligé de se rendre maître de plusieurs places fortes échelonnées sur la route, comme Com~ piègne, Soissons, Laon, Bapaume, Arras, toutes trèsdévouées au duc de Bourgogne , dont elles servaient les intérêts avec une sorte d'enthousiasme. Désireux d'épargner le sang que tant de sièges devaient coûter à ses sujets, Charles Yl fit précéder son avantgarde de plusieurs conseillers du parlement chargés d'user des voies de la persuasion pour réduire les villes rebelles. Ces conseillers entrèrent dans Soissons avant que Boucicaut eût paru devant les portes; on les reçut dans la salle du conseil, où siégeaient Pierre de Craon , gouverneur , CoUard de Fiennes et Enguerand de Bournonville : le dernier avait mérité le surnom de fleur de la chevalerie ^ pstr son courage, sa courtoisie et sa bonne mine; ses exploits en Lombardie et dans l'Orient rendirent son nom célèbre; doué de beaucoup d'éloquence, il savait par ses discours animer le zèle des Soissonnais pour la cause de Jean de Nevers, dont il se montrait le plus chaud partisan. BournonviUe prit la parole dans le conseil : ce Nous tenons la villa pour le duc de Bourgogne, dit-il, le roi et son fils peuvent y entrer, mais seuls; si l'on veut employer la force des atomes pour changer notre résolution , nous saurons y résister. » Cette réponse fière et séditieuse entraîna tout le monde; les messagers
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se retirèrent sans avoir pu rien obtenir. Charles YI éprouva un véritable cbagrio en apprenant la résolution des Soissonnais. Dès le soir même Boucicaut ordonna de charger les machines de guerre sur des bateaux j et leur fit remonter TOise. L'armée se déploya dans la plaine de Grespy, en s'appuyant à l'Aisne : le maréchal franchit cette rivière avec les quatre premières divisions , et vint cerner la ville du côté de Laon , tandis que le roi et les deux autres corps campaient sur la rive gauche de l'Aisne.
Les habitants de Soissons s'étaient montrés de tout temps fort indépendants ; ils avaient démoli, en 1^99, le château constiiiit par Enguerand de Gouci pour les tenir dans le devoir. Ne doutant pas qu'on ne vint les attaquer après la prise de Gompiègne , les Soissonnais n'épargnèrent rien pour se fortifier : la position de leur ville sur l'Aisne rendait les approches très -difficiles ; ils brûlèrent le faubourg de Crise , démolirent l'église St-Remi et le couvent des Gordeliers , dont la muraille bordait le fossé. La garnison se composait de 6,000 solrdats aguerris y dont i ,000 anglais ; la bourgeoisie pouvait fournir f 0,000 combattants. Les gens d'armes bour^ guignons battirent le plat pays pendant [dusieurs jours, afin de ramasser des vivres. Pierre de Menou , leur chef, pilla l'abbaye de Long-Pont»
Le roi vint se loger au monastère de St-Jean ; le duc d'Orléans se plaça dans celui de St-Crépin ; le comte d'Armagnac et le duc de Bourbon franchirent l'Aisne et cernèrent la partie d'orient ; la cavalerie resta sur la rive gauche avec le connétable d'Albret , prête à contenir le duc de Bourgogne , si , comme on le (Usait , le prince venait du côté de Rhétel pour prendre l'armée royale en queue, ou s'il marchait sur Paris pendant que Charles YI serait occupé devant Soissons.
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Les assiégés , animés de cette fureur qui rend si terribles les guerres civiles , n*attenâirent pas qu'on vînt attaquer leurs remparts. Le soir même (lo mai) , pendant que le roi prenait ses quaitiers , les Soissonnais firent deux sorties , mais ils furent repoussés et essuyèrent une perte assez considérable. Alors les assiégeants prirent à leur tour TofTensive. Le maréchal Boucicaut dressa des batteries , et fit un feu assez bien nourri ; il se servait avec avantage de la Bourgeoise , nouvellement raccommodée. De son côté , Bernard d'Armagnac s'emparait du pont fortifié et se logeait au pied des murailles. Ce début intimida les Soissonnais, qui se voyaient ainsi resserrés dès le premier jour. Sur ces enti*efaites , des transfuges vinrent dire au camp que Ton agitait la question de capituler. Charles YI , charmé d'apprendre que les assiégés manifestaient des sentiments plus traitablés , se hâta d'envoyer Hector de Bourbon dans la villa pour offrir de sa part les conditions les plus honorables. Hector s'avança vers la porte d'ouest, accompagné d'une nomI«*euse escorte de cavalerie. Un religieux l'ayant aperçu de la fenêtre de son abbaye , qui bordait le rempart , crut que c'était un parti ennemi qui venait tenter un coup de main ; il saisit son arbalète ( tout le monde était alors armé), et dirigea son vireton contre le jeune banneret , que sa brillante armure faisait distinguer parmi tous les autres. Le trait frappa le paladin au milieu de la joue , et le renversa : Hector expira au bout de quelques heures (i)»
La nouvelle de cette mort porta la désolation dans
(t) Le Moine de Saini-Denb el Monstrelet disent que ce jeune priuce fut tuédaos une sortie des Soissonnais, qui surprirent le camp. Nous avons cru devoir adopter la version des archives de la ville de Soissons, conservées à Talibaye de Long-Pont et mises au jour par Dormay.
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le camp. Le guerrier que Ton pleurait offi^ait l'assemhlage des plus rares qualités. Son frère , le duc de Bourbon , jura de venger son trépas dans le sang des Soissonnais ; tous les barons firent le même serment. Dès ce moment on ne parla plus de négociations , et l'on mit une activité surprenante à pousser les travaux du siège. Ceux de l'intérieur redoublèrent également d'eObrts : les hommes en état de porter les armes gardaient les murs , pour en défendre Tapprocbe ; les femmes et les enfants charriaient des pierres : chacun déployait un zèle merveilleux. Les Soissonnais recommencèrent les sorties en les dirigeant toutes vers le quartier du roi , qu'ils cherchaient à surprendre , ce qui augmenta l'indignation des Français. La Chronique assure que les décharges de l'artillerie ressemblaient au roulement du tonnerre : néanmoins il s'en fallait beaucoup que les effets répondissent au bruit; les projectiles tombaient sur les maisons sans les endommager , et ne faisaient point brèche aux remparts. Cependant la place , resserrée sur les différents points , semblait menacée d'une chute prochaine. La discorde se mit alors parmi les chefs des assiégés. Bournonville lui-même , regardant la perte de la cité comme inévitable , voulut abandonner Soissons sous prétexte d^aller presser les secours promis par le duc de Bourgogne; mais le gouverneur^Pierre de Craon, s'opposa à son départ , en lui disant : ce En tels hannaps (verres) que nous boirons, vous boirez aussi. » Bournonville, ne pouvant exécuter son dessein , s'opposa à son tour au projet d^ouvrir les portes , comme Pierre de Craon le proposait, La querelle s'échauffa de plus en plus : il s'ensuivit , au milieu de la nuit , un tumulte e(H*oyabIe; les deux partis couraient dans les rues , éclairés par des torches , en poussant des cris perçants. L'armée y entendant ces clameui^s , se tint sur pied. Boucicaut
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et le comte d' Armagnac demapdèrent,;ani: rpi I9, per^ mission de livrer l'assaut ; Charles VI s'y ^efu^ avec fermeté , craignant que les ténèbres ne favorisassent trop la' fureur du soldat. Le lendemain matin le tumulte recommença plus violemment; les partisans de^ Craon et ceux de Bournonville eu étaient venus aux mains : un bourgeois saujta par-dessus les remparts, et vint instruire les avant-postes de ce qui se passait, ce Main-^ tenant, dit-il aux officiers, vous, pouvez attaquer en toute sûreté» » En effet , le maréchal , xj^i avait con^blç les fossés et préparé des échelles , s'élanpa sur les rem-parts suivi d'une foule de chevaliers jaloux de porter le^ premiers coups. Nonobstant les désordres intérieurs ^ pu lui opposa encore la résistance la.plus opiniâtre;; enjii^ il se logea sur les murailles , descendit, des, bj^tio^s ^ et s'avança dans le cœur de la place , toujours eu couji-r battant ; il ne tarda pas à opérer sa jppctiou avec le comte d'Armagnac , à qui les Anglais venaient de livrer la porte de la rivière. Les archers gascons etbretpns inondaient les rues , mais ils trouvaient partout des obstacles auxquels personne ne s'attendait. Bournonville., conduisant l'élite de la garnison , se battait en héros; il cherchait à rallier les siens afin de s'ouvrir un passage. Les gens du comte d'Armagnac , l'ayant reconnu , dirigèrent tous leurs efforts contre ce chef. Bournonville, désespérant de pouvoir résister plus long-temps ^ abandonna le carrefour oà se pressaient autour de lui ses compagnons , et se jeta dans une rue très-étroite j fermée par une chaîne ; il voulut franchir cet obstacle , n^ais son cheval , trop fatigué , ne passa que les jambes de devant , et resta engagé : Bournonville fut pris par Raymonnet , qui le serrait de près.
Les historiens contemporains disent que le sac de cette ville (20 juin 1414) offrit tout ce que la guerre a
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dé jlliîj h6i'i4ble :''îë viol , le massacre , la dévastation et •riffeendick Pefsëhîié 'ne fat épargné : quinze cents hâJ>ilà)t ts ' përk'èni dans ' l'espace de qudqnes heures ; tei'clftfemques de Soissons assurent que les barons et les pï^nf^ésettx - itiSfinès pressaient la fureur des hommes d*arméfe r é Cesl prtnèesetces capitaines ^ ajoutent-elles , jférirettt -toK* Vknhée Suivante à la bataille d'Azîncourt, fi*àprpés paf tiîi Dieu vengeur. » (Dormay.)
'Les jégHses , brttées dfe précieuses reliques , sévirent pillées dé* fond .ien icombîe: les - vainqueurs se battirent entré eux J}oUr\Sé partager tant de riches dépouilles; ïéui^ 'ttfgé s^étêïidît jusque sur les édifices publics : la halle,' Vihe'dy plus vastes de France, tomba en un inlstaiit spuâldùiain des démolisseurs; le quartier qu'habitait' le i^o! fut seul épargné pendant la présence du monarque. Cet antique Soissons, jadis la résidence de plu^îeuY-s rôi^ * mérovingiens , et avafat cette catastrophe une dé^ cités les plus florissantes du royaume, se changea en une Véritable solitude.
t^orsqùè ta Aireur du soldat parut assouvie, la vengeâncç juridique commença à sévir contre les chefs échappés au carnage : Enguerand de Bournonville fut décapité près de Tabbaye Saint-Médard; Bassuel , jurisconsulte célèbre, subit le même isort, ainsi que le sire de Menou ; ce dernier, assez jeune, fut conduit au supplice avec sor^ père , âgé de soixante-dix ans; il protestai • sur l'échafj^îid , de l'innocence, du vieillard , en déclarant .que lui $eul l'avait enti:ainé dans la rébellion au moyen d^un coupable subterfuge. 'Le père eut la douleur de survivre à son Gis, dont ri voulait partager le triste sort. On fit grâce à CoUart de Fiennes , en considération de son aïeul le connétable de ce nom. Le chancelier envoya à Paris cinquante notables , dont plusieurs eurent la tête tranchée i les autres restèrent en prison :
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douse cenU bourgeois se rachetèrent en payant des rançons qui les ruinèrent ; un assez grand nombre profitèrent du tumulte pour s'échapper, et parvinrent à gagner les bois»
Charles YI , partant pour la Flandres trois jours après, traversa la ville en dëconibres : la vue de tant de maux le frappa d*horreur; il se laissa toucher de compassion , et ordonna de rebâtir les maisons des particuliers avec les débris des édifices publics; en même temps fiit rapporté l'édit qui condamnait à une forte contribution les habitants qui avaient survécu à tant de désastres. Le roi fit rechercher les reliques : leurs possesseurs rendirent bien les os des saints , mais non le métal précieux dans lequel ils étaient enchâssés; les soldats se l'étaient partagé. C'est ainsi que disparut une verge d'or que l'on disait être celle du grand-prêtre Aaron.
Meyer, dans ses Annales de Flandres ( livre xv ), raconte, d'après une ancienne légende, que le sort funeste de Soissons avait été prédit quarante ans auparavant : «Un écolier, dit*il , étant allé se baigner, trouva au fond de la rivière une lame de cuivre sur laquelle on lisait ces mots écrits en latin : « Soissons, tu périras comme Sodome. » ( Dormay , de la page 371 à 379.)
Le duc de Bourgogne portait son camp dans le voisinage de Soissons, au moment où la ville succombait; il se retira sans plus tarder. Le maréchal de Thou« longeon , ayant sous lui le sire de Chatellux et Pierre de Damas, sire d'Estieuges (1), protégea sa retraite; cependant il ne put empêcher Boucicaut de tailler en pièces Tarrière-garde , et de faire a, 000 prisonniers.
(1) La maison de Damas, une des plus illustres familles des pro« minces du centre > s'était di-visée en beaucoup de branches : il n'est donc pas étonnant de Toir dans les guerres civiles un sire de Damas échanson de Charles YI , et un autre serrant le duc de Bourgogne.
l64 JK^^ ^^ UEINGRB DE BOUCICAUT.
Laon et Péronne se rendirent , au seul brait de rapproche de Parmée royale. Bapaume voulut résister un instant; mais, aux premières démonstrations hostiles que fît la place, le maréchal se mit en mesure d'enfoncer les portes à coups d'engins : les bourgeois épouvantés crièrent grâce , et se soumirent. On trouva dans un bastion Caboche , l'écorcheur , ce chef fameux des égorgeurs de Paris ; le prévôt ordonna de le pendre ii une perche fort
élevée.
Arras ne suivit pas l'exemple de Bapaume ; cette ville passait pour une des plus opulentes du nord : les Gascons se promettaient de la piller; aussi les habitants prirent-ils la résolution de périr les armes à la main, plutôt que de subir le sort de ceux de Soissons. Le duc de Bourgogne leur avait envoyé 8,000 de ses meilleurs arbalétriers, en promettant de mettre sur pied toute la Flandres pour empêcher Arras de tomber au pouvoir des Français. Les princes en formèrent le siège le i^' octobre^^; ils réunirent sous les remparts une quantité prodigieuse de machines de guerre et surtout des canons. L'artillerie incommodait beaucoup la place, quoique les gens du dedans commissent des ravages extrêmes dans les rangs ennemis au moyen d'arquebuses chargées de balles en plomb : c'est la première fois que l'histoire parle de l'usage des balles lancées par la poudre. Voyant les terribles etfets que [uroduisaient les décharges des canons , ceux de la ville envoyèrent dans les lignes françaises des émissaires qui corrompirent le chef des artilleurs, homme fort habile, et l'amenèrent dans Anras: ce fut une conquête précieuse , car vprès le départ de cet artilleur personne ne sut plus mettre eu |eu les canons; circonstance qui détermina les généraux de Charles VI à écouter les propositions que le duc de Bourgogne faisait pour conclure une paix durable.
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Ce prince, qui avait reçu sous les remparts de Lille d'une manière si hautaine les ambassadeurs du roi, fut glacé d'efiroi à la nouvelle de la prise de Spissons et de la soumission des autres villes; il eut recours aux plus basses supplications pour conjurer l'orage qui le menaçait. Jean-sans-Peur envoya quatre fois la comtesse de Hainaut , sa sœur, vers Charles YI , afin de calmer son courroux et d'obtenir une trêve : les membres du conseil se laissèrent toucher , le traité fut signé le i6 octobre 14^49 ^^ dépit des observations des ducs d'Anjou et d'Orléans. (Juvénal des Ursins*)
Aussitôt après la conclusion de cette importante affaire , le roi fit ses préparatifs pour regagner Paris. Le matin de son départ , des soldats ayant voulu brûler la paille de leurs abris , l'incendie se communiqua rapidement aux autres parties du camp , et atteignit la tente de Charles YI ; ce prince faillit devenir la victime de ce terrible accident : ses gardes l'arrachèrent des flammes à demi - vêtu. Etrange fatalité I c'était la seconde fois qu'il courait risque de périr par le feu. Cinq cents malades furent consumés sous leurs baraques (i).
Le maréchal Boucicaut ne vit pas achever l'accommodement arrêté devant Arras ; il reçut l'ordre , au commencement du siège , de se rendre en toute hâte dans le Languedoc , dont le gouvernement lui avait été confié deux ans auparavant : les circonstances politiques Témpéchèrent jusqu'alors d'exercer cet emploi ,^ un des plus élevés de l'Ëtat^ L'autorité du maréchal s'étendait sur les sénéchaussées de Toulouse ^ de Beaucaire , de Carcassonne , sur le Rouergue , le Querci , le Bigon e et l'Agénois. Le comte de Foix , neveu de Gaston Phœbus , fut nommé son lieutenant*. Boucicaut s'établit dans
(i) Histoire de Charles YI, par Le Laboureur, l. ik
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son gouvernement , et débuta par réprimer le brigandage des sénéchaux , qui y profitant de la coafîision génârale , imposaient des taxes de la manière la phia arbitraire ; il abolit un impôt sur le sel , qui opprimait le peuple , et rendit libre la navigation du Rbôoe. Obhgé de subvenir aux frais de la guerre entreprise ccmtre le duc de Bourgogne au commencement de 14^49 1^ dauphin imposa une taille extraordinaire sur toutes les provinces : celle du Languedoc fut taxée à 6009O00 liv.; mais la levée de cet impôt trouva beaucoup d'opposition , parce que le décret violait tontes les formes constitutives des états. Jean-sans-Peur , atlenlif aux démarches de ses ennemis , ne laissait échapper aucune ocoasion de profiter de leurs fautes; il dépécha de nombreux émissaires dans les provinces , pour agiter les esprits et semer la division. Ces envoyés secrets formèrent à Toulouse le plan d'une insurrection générale : on devait , à la faveur du tumulte , égorger les partisans da duc. d'Orléans. La vigilance et Ténei^ie du maréchal firent échouer le complot. Ce général venait d'arriver du camp d*Arras ; il se mit à la tête de ses gardes , et arrêta lui^-méme tous les agents du duc de Bourgogne au moment oîi ces pervers marquaient d*une croix de Saint-'André rouge les demeures des partisans de leur maître , pour qu'on ne les confondit pas avec celles des personnes signalées comme Orléanistes. Le gouverneur les fit pendre aux créneaux de la principale tour, et sur les places publiques ; les corps y restèrent exposés une semaine entière. (Vaissette , Hist. du Languedoc , tom. v. )
Après avoir ramené la tranquillité dans Toulouse par cet acte de vigueur , Bouoicaut se porta rapidement sur Carcassonne , que l'esprit de révolte avait gagné. La populace tendit des chaînes dans les rues ; mais effrayée
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à la nouvelle de la marche du maréchal , elle lui envoya une députation qui le rencontra le i^*^ octobre 1414» non loin de Balma. Le Meingre , ayant refusé d'écouter ces messagers , les fit arrêter comme des rebelles ; il poursuivit sa route et entra dans Carcassonne , qu'on traita en ville conquise. Les quatre principaux chefs des séditieux furent décapités. Boucicaut ne poussa pas plus loin le châtiment ; car une maladie contagieuse , se déclarant sur ces entrefaites , causa de tels ravages , (|ue le maréchal se montra plus soigneux d'arrêter les progrès de ce lléau que de sévir contre cette malheureuse cité.
La sagesse autant que la fermeté de Le Meingre procurait au Languedoc des jours tranquilles , tandis (jue l'anarchie la plus affreuse désolait les autres provinces. Au moment où le royaume espérait goûter quelque repos , il éprouvait une nouvelle crise plus terrible que les précédentes ; c'est ce qui arriva peu de temps après la conclusion du traité d'Arras.
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Normaadie , du Poitou , de la Touraine et de la moitié de la Guienne.
Ainsi que le prince Noir son grand-oncle y Henri V avait lEait ses premières armes à l'âge de quinze ans , et mérita d'être remarqué autant par son courage que par ses rares qualités ; ce fut sa bouillante valeur qui décida de la bataille de Shrewsbury, ranportée, en 1403, sur les Gallois et les Ecossais reunis : le héros y reçut un coup de flèche qui lui fit au visage une large blessure, ce qui ne l'empêcha pas d'affronter d'autres dangers. Il ne tarda pas à devenir l'idole des soldats et de la nation. Henri IV n'éprouva point ces transports de |oie qu'un père ressent ordinairement à la vue des succès de son fils : ombrageux comme tous les usurpateurs , il eut la faiblesse d'en devenir ^aloux^ le rappela à Westminster, et lui défendit de se mêler des affaires publiques. Le jeune Lancastre 9 livré contre son gré à l'oisiveté , se signala dans Londres par des désordres inouïs , comme il s'était signalé par son courage à la tête des armées ; mais on le vit changer de conduite le jour même où la mort de son père l'appela au trône. Son premier soin fut de chasser les compagnons de ses débauches^ U n'en conserva qu'un seul » Robert Scrooph de M asham , qui ne tarda point à faire repentir son maitre d'une exception aussi flatteuse* Lancastre prit donc des habitudes graves > un flegme emprunté remplaça sa fougue impétueuse ; d'impie ce prince devint bigot. Son visage était allongé» son teint pâle et ses traits fortement prononcés, car le type français des Plantagenet se trouvait. déjà akéré par le mélange du sang des femmes anglaises ; ses yeux paraissaient languissants : la blessqre qu'il avait reçue dans la joue droite à la bataille de Shrewsbury lui donnait encore un aspect plus sévère , sans que sa physionomie fàt néanmoins aussi terrible que celles d'OH-
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vier de Clisson , d'Arthur de Richeoiont et de quelques autres guerriers de cet âge (i).
Henri Y tenait de son prédécesseur une puissance contre laquelle des ennemis nombreux se montraient conjurés : auK embarras causés par des conspirations permanentes vinrent se joindre des difficultés non moins épineuses , qui tiraient leur origine des querelles d'orthodoxie. Wiklef 9 docteur d'Oxford, avait émis de nouvelles doctrines qui alarmèrent toutes les consciences : elles donnèrent naissance à la secte des Hollards^ et préparèrent les voies à l'hérésie du seizième siècle.
L'Angleterre se trouvait aussi agitée que sa rivale, aa moment de la mort d'Henri IV. Le fils de celui-ci, doué d'une volonté ferme et d'un génie actif, comprit que son intérêt lui faisait une loi de donner un aliment puissant à l'ardeur dont chacun semblait être transporté : la guerre fut choisie comme le moyeut le plus effi-* cace 9 comme le remède politique le plus sâr, car elle devait satisfaire des ambitions et flatter des amours^proprès. En cfonséquence , le monarque britannique fit dé-. n(H)cer les hostilités à l'expiration de la trêve , dans le cas oii l'on n'exécuterait pas en entier le traité de Bretigny. Le conseil de Charles VI, ayant déjà sur les. bras le duc de Bourgogne , s'empressa d*envoyer des ambassadem^s
(1) Kou4 avoos es$«iyé de dpiuier uq portrait de c» prince d'après, ce qu'ea disent les historiens contemporaios, Walshireghani,£linham et surtout Titus Livius : ce dernier, moine du Frioul, fut clerc du duc de Glocester^ frère d'Heiuri V ; cet auteur, trèvrare «t fort estimé « se trouve dans la grande collection de Hearne. Les autres bi9torieiiji de ce prince sont : Polydore Virgile , William IMbxtyn ,. i6a8, Life of Henri thefifth ; John Samuel , i685 , ^ife of king Henri V, et Goodww, i665 , Life offfen,ri V. Catherine de France fit élever à son époux , dans Téglif c de Westminster, une statue en argent fort ressemblante, d'après laquelle on a graTé les portraits existant encore aujourd'hui.
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à Londi^es , afin d'empêcher la rupture au moyen de concessions et de promesses. Mais le dauphin Louis ^ léger comme on Test à dix -huit ans, se conduisit en son particulier d'une manière bien fâcheuse pour les intérêts de l'Etat : ne pouvant contenir l'indignation que lui causait l'injuste provocation d'Henri Y, il envoya au nouveau roi un tonneau rempli de balles, de raquettes et de tamis. On savait que Lancastre aimait beaucoup le jeu de paume ; le dauphin voulait sans doute lui faire sentir que cette occupation convenait mieux à ses goûts que le métier des armes. Lancastre, très-piqué de cette allusion , fit dire au prince français qu'en retour de son présent il lancerait des balles telles, que les poites de Paris ne seraient pas des raquettes assez fortes pour les renvoyer (i).
L'ambassade dépêchée par la cour de France, et dont le maréchal Boucicaut fit partie, ne décida rien; elle obtint seulement une prolongation de trêve jusqu'au a février 141 5. Au moment de quitter Londres, les plénipotentiaires, voulant à tout prix éviter la guerre , proposèrent d'eux-mêmes un moyen capable d'aplanir les difficultés : c'était Punion de Catherine de Valois avec le roi d'Angleterre ( a )• Cette idée plut à Henri Y, en ce que le mariage qu'on lui offrait n'excluait point la restitution qu'il demandait. Lancastre chargea plusieurs conseillers experts d'aller suivre à Paris cette négocia-
(1) Hame conteste le ùàt^ en le traitant de ridicole : nous le croyons authentique, parce qu'il est dans les mœurs du temps ; au reste, on le trouve rapporté dans Rapin Thoiras^ écrÎTain grave et Téridique au dernier point.
(a) Les historiens français disent que ce fut Henri qui demanda le premier la main de Catherine ; c'est une erreur : on peut s'en assurer en consultant les actes publics d'Angleterre recueillis par Rymer , t. IX, in-(^, p. 101.
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tion* Le .restant de Tannée 1414 ^t les premiers mois de 141 5 se passèrent en pourparlers , dans lesquels on ne (itpreuve de franchise ni d'un côté ni de l'autre. La trêve fut continuée jusqu'au 2 août 141 5. Nonobstant ces prolongations successives, Henri Y poussait avec activité ses préparatifs , et agissait enfin comme si les hostilités allaient commencer. U réunit à Westminster, le i^' mai 141 5 9 tous les hauts barons qui se trouvaient à Londres , leur fit part de ses desseins , et les supplia de l'aider dans la campagne qu'il allait entreprendre pour regagner san bien. Telle fut son expression , car il se disait roi de France de droit , et voulait le devenir de fait : chimère qu'Edouard s'était créée, et que les monarques anglais ont eu le ridicule de poursuivre jusqu'à nos jours. Enfin , dans un parlement tenu à Leicester le 3i mai, la guerre contre la France fut décidée (i). La chambre des communes, que présidait Thomas Chaucer , fils du fameux poète (2), vota la moitié des subsides demandés, en expliquant que c'était pour la défense du royaume et la sûreté des mers (3); elle ne parla point de la guerre provoquée par Henri , la regardant comme injuste. Les supplications du roi ne purent obtenir des subsides plus abondants : on sait que la chambre basse avait commencé à prendre beaucoup d'ascendant sous le règne d^Henri lY , qui , pour faire pardonner son illégitimité , se vit obligé de sacri^ fier une partie des droits de la couronne. Il est à remarquer que les Anglais arrachèrent successivement à des usurpateurs leurs plus chères libertés , aussi tiennent-elles de la licence. En France , ce furent les
(1) Rymer, Recueil, t. ix , p. io3.
(a) Chaucer fut le premier poète qui écrivit en anglais.
(3) Rôles du parlement , vol. iv.
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rois qui d'eax-mémes , et souvent malgré les plus vives oppositions , octroyèrent les libertéis aux peuples.
Pour suppléer au défaut des subsides que les communes venaient de refuser, Henri Y se vit obligé d'avoir recours à des expédients de toute espèce : il mit en gage la plupart de ses joyaux , et contracta des emprunts en son nom particulier avec les villes de Londres , de Cantorbéry, de Bristol , de Lincoln. Un marchand de Lucques, nommé Paulo, lui prêta cent marcs. Les évêques anglais, alors les plus riches de la chrétienté , lui remirent de fortes sommes sous bonne caution. (Goodwin , Life of Henri F.)
Henri ressentait le besoin d'argent plus que tout autre souverain; car le régime féodal ayant été modifié en Angleterre en ée qui touchait le service personnel , le système des troupes soldées s'établit de fait, sans que le monarque obtint les sommes indispensables pour entretenir des armées. Les Anglais ne marchaient qu'avec la certitude d'être payés exactement, souvent même exigeaientils des avances : on doit convenir qu'ils se montraient ensuite fort dociles, et obéissaient sans murmurer. Les Français , animés d'une ardeur martiale , servaient la plupart gratuitement; aussi refusaient-ils de subir le joug de la discipline , en méconnaissant la voix (ïes chefs chargés de les diriger. Henri Y déploya une habileté surprenante pour se ménager des chances de succès : il conclut avec les villes maritimes de la Flandres , de la Hollande et du Danemark , un marché d'après lequel on devait lui fournir les bâtiments nécessaires au transport de ses troupes ; car son intention était de débarquer toutes ses forces le même jour , et d'éviter par ce moyen les revers qu'Edouard UI avait essuyés en adoptant le mode des débarquements partiels, n se procura, tant en Angleterre qa'à l'étran**
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ger , a , poo bâtiments de diverses grandeurs. Les actes publics recueillis par Rymer donnent des détails eu*rieux sur les préparatifs de cet armement, et prou*vent à quel point de perfection les Anglais avaient poussé leur administration intérieure. Le roi prit à sa solde plusieurs centaines de boulangers, de bouchers, d'armuriers , de marécfaaux-ferrants et de charpentiers ; il amena aussi des pharmaciens , des médecins , dont il prit les plus habiles pouf son service particulier; car sa santé exigeait des soins de tous les instants : le mal qui le mit au tombeau sept ans plus tard , exerçait déjà ses ravages. Le prince se fit également accompagner par douze ménestrels , dont le chef était John GliiT, poète troubadour.
Cependant tous ces préparatifs alarmèrent la cour de France : le conseil du dauphin se décida à dépécher en Angleterre une ambassade plus solennelle que les précédentes ; elle 'se composa de douze personnes, soit laïques, soit ecclésiastiques. Guillaume de Boiratier, archevêque de Bourges , fut désigné pour la diriger. Ce prélat , chez qui le sa^voir s'unissait à la fermeté de caractère , avait rempli des missions de la plus haute importance , notamment au concile de Pise où il se fit remarquer par son éloquence autant que par son habileté (i)* ^^^ personnages les plus notables de cette ambassade après Guillaume de Boiratier , furent Jean du Beuil, évéque de Lizieux, et Louis de Bourbon, comte de Vendôme , jeune prince rempli de zèle , mais d'une destinée malheureuse. Ces envoyés , munis de saufs^
(i) Boiratier mourut en t4^i le quatre-Tingt-huitième archevêque
de Bourges : il était né dans cette ville. — Histoire du Berri par La
Thonoassiére, liv. iv. Walsimgham qualifie ce prélat de virverbosus
.et arrogans : cet auteur, qui rivait en i44o » parle des Français en
ternies fort injurieux.
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conduits datés du i3 avril i4i5 (Rymer) , arrivèrent à Douvres au commencement de mai ; on leur envoya de Londres. Jean Villequier , chambellan d'Henri V, qui les conduisit à Westminster où le notonarque avait établi sa résidence* Ils n'eurent leur première audience que le 26 juin. Lancastre, fort souffrant, les reçut dans son appartement : il se tenait auprès de son lit , appuyé sur un riche carreau de velours , et avait auprès de lui ses frères , ses oncles , ainsi que les dignitaires de la couronne. Il accueillit les ambassadeurs d'une manière empressée , s'informa auprès d'eux de la santé de Charles VI, et ordonna qu'on servît à ces étrangers le clairet et les épices , suivant la coutume du moyen âge : elle s'est conservée en Orient. L*archevêque de Bourges se borna , le premier jour , à demander une prolongation de trêve jusqu'au 5 août ; ce qui lui fut accordé. Les jours suivants il débattit avec l'archevêque de Gantorbéry , chancelier d'Angleterre, les conditions que Ton mettait à une paix de longue durée : il fît de larges concessions, vu le piteux état de la France ; mais plus le négociateur accordait , plus on devenait exigeant. Enfin, malgré les difficultés sans cesse renaissantes, les diverses clauses d'une convention définitive paraissaient arrêtées , et la main de Catherine de Valois devait être le gage du repos des deux peuples , lorsque le roi , qui ne cherchait sans doute qu'un sujet de rupture , détruisit pour jamais ces flatteuses espérances. Henri accorda, le 6 juillet, une dernière audience à l'ambassade française , et après avoir longuement parlé de son désir de maintenir la paix et d éviter l'effusion du sang, après s'être réjoui de son mariage avec Catherine , la plus belle princesse de cette époque , il dit à l'archevêque de Bourges : ce Toutefois il est bien entendu qu'en devenant l'époux de la fille de Charles VI , je deviens
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également , et à l'exclusion de tout autre , TLéritier présomptif de la couronne de France : je l'entends ainsi, et je ne signerai aucun traité si, au. préalable , cette clause n'est assurée. » Ces étranges paroles dessillèrent les yeux des ambassadeurs , que l'on amusait depuis un mois par de feintes promesses. L'ar^ chevêque de Bourges sut conserver dans cette occasion la di&[nité d'un envoyé de France : < Me serait-il permis, demanda-t-il au roi d'un ton ferme , d'expliquer sans détour ma pensée ? — Vous le pouvez en toute assurance, répondit Henri. •— Dès-lors je dirai à votre seigneurie , répliqua Guillaume de Boiratier , que je suis d'autant plus étonné de l'entendre parler de ses prétentions à la couronne de France , que je pense qu'elle n'a même aucun droit à celle d'Angleterre qui appartient aux héritiers de Richard II ; j'estime qu'à la rigueur le roi mon mattre ne devrait pas traiter avec vous , car vous n'avez pas qualité pour cela (i). »
Le flegme emprunté d'Henri Y ne put tenir contre l'apostrophe du courageux négociateur, a Sortez de ma présence , s'écria Lancastre en courroux ; regagnez votre pays , j'y serai aussitôt que vous. »
L'archevêque de Bourges, accompagné de sa suite, se mit en route le soir même, et parvint au port de Douvres sans avoir éprouvé aucun mauvais traitement pendant le trajet. Le prélat, rentré à Paris le 26 juillet , déclara aux membres du conseil que pendant dix-huit mois ils avaient été dupes de la fourberie d'Henri V , et que maintenant la guerre était inévitable. Dix jours après on vit arriver d'Angleterre un message qui confirma ce que Guillaume de Boiratier et ses collègues venaient d'avancer : le héraut portait une lettre écrite en latin
(i) Juvénal des Ursios, p. ^289, in-folio.
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par Henri V , et datée de SouthamptOD le 28 |aQlet. D'après sa coutame, Lancastre y parlait le langage mjstiqae , invoquait Abraham , Dieu 9 les anges , et reprochait à Charles YI d'avoir provoqué une mptare eo ne voulant pas rendre un trône qui appartenait à Edouard III aussi bien qu'à ses successeurs ; il le sommait , an nom des entrailles charitables de Jésus-Christ, de lai restituer le royaume de France , ajoutant que , dans le cas d'un refus , son armée débarquerait ^ et coût rirait la terre d'un déluge de sang humain (i).
Cette lettre fut remise à Charles YI , qui dans ce moment venait de retrouver, comme par miracle, la plénitude de sa raison : ce prince ne put contenir son indignation en lisant cette grossière provocation; il répondit un billet de quelques lignes écrit en finançais, daté da a3 août , et conçu en ces termes : a Le conseil a tenté toutes les voies pour éviter la guerre ; au reste vos menaces ne m'épouvantent pas , et si le Ciel daigne m'accorder quelque temps <le santé , l'on me trouvera prêt à vous chasser de France si vous osez y paraître (u). » HélasI le Ciel que l'infortuné invoquait demeura inexorable : Charles YI rentra dans le néant le surlendemain; circonstance d'autant plus fâcheuse, que Henri Y, loin d'éprouver une semblable calamité , paraissait redoubler d'ardeur , et poussait son entreprise avec une activité dont peu d'hommes eussent été capables. Aussitôt après le départ des ambassadeurs français il quitta Westminster , traversa Londres , fit ses dévotions dans les églises de Saint-Paul et de Saint-Georges , en com-
(1) Le Laboureur, Histoire de Charles YI, i663/ in-folio, t. 11 , p. 1000. On sait que cette histoire fut composée sur la réunion cornplète des documents les plus authentiques , et dont la plupart ont disparu au milieu de nos troubles.
(a) Le Laboureuri t. 11, in*fuiio, p. lofo.
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blant de dons leurs chapelles ; il partit ensuite pour Southampton , s'établit dans l'abbaye de Thicfield , à trois lieues de cette ville. Le roi ne s'occupa durant quinze jours qu'à visiter les cantonnements où se trouvaient ses troupes , à passer des revues , à visiter les bâtiments de transport. L'aménité la plus obséquieuse avait fait place chez lui à la froide réserve ; il caressait tout le monde , remerciait affectueusement le moindre écuyer qni amenait au camp quelques soldats. Un jour qu'il passait devant les murs de Southampton la montre ou revue de plusieurs forts détachements arrivés la veille , il vit venir un banneret armé de toutes pièces , et marchant en tête d'une compagnie de cent vingt cavaliers très-bien équipés ; le chevalier l'aborda en lui disant : « Seigneur roi , je viens vous offrir cette compagnie que j'ai levée à mes frais, et je m'engage à la tenir sur pied pendant toute l'expédition. )> On conçoit combien cette offre devait paraître agréable au monarque. Henri employa les termes les plus flatteurs pour remercier le chef de cette chevauchée. < Je brûle , lui dit-il , de connaître le nom d'un serviteur aussi fidèle. — Je suis William Olendyne. — Vous suivez sans doute le métier des ai-mes? — Non , seigneur : j'avais embrassé l'état monastique , je m'étais consacré au service des autels ; mais dégoûté de ce genre de vie , j'ai quitté le cilice pour la cuirasse. — Vous avez déserté les autels! répondit le roi outré de colère ; vous êtes un mécréant : retirez-vous, je ne veux ni de vous ni de vos présents. » Olendyne essaya de se justifier ; Lancastre refusa de l'écouter, et le fit chasser ignominieusement de sa présence. Ce banneret, la rage dans le cœur, se rendit au port le plus voisin , fréta un bâtiment , y monta ainsi que ses hommes d'armes , débarqua en Normandie , et vint offrir ses
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services t'i 'laijliiii. qui raccueillit de la manière la plus distinguée (i).
Une circonstance plus grave vint allumer le courroux lu prince. Au moment où les premières divisions de trupes s'embarquaient sur les vaisseaux rassemblés dans la rade de Soutliampton (5 août i4i5) , lorsque Henri se préparait lui-même à monter sur son bâtiment pour aller ane'antir , suivant ses propres paroles ,1a puissance des Valois , il apprit que la sienne était fortement menacée : une conspiration , qui avait pour but de lui arracher la couronne avec la vie , s'était formée sous ses yeux sans qu'il s'en doutât ; elle avait pour chefs Richard , comte de Cambridge , frère du duc d'York, et par conséquent cousin du roi , Thomas Gray , sire de Werk , et Robert Scrooph de Masham : les deux premiers se ti'ouvaient pairs d'Angleterre et chevaliers de la Jarretière ; le ti'oisième , ancien compagnon des débauches d'Henri V , venait d'être pourvu de la charge de trésorier ^ son maître avait conçu pour lui une telle alFection, qu'il ne pouvait s'en passer; l'appartement de Scrooph touchait au sien : c'est même cette particularité (jui fît concevoir aux conjurés la possibilité de se défaire de Henri par les mains de son favori , dont ils exaltèrent l'imagination. Le comte de Cambridge avait épousé la sœur de Mortimer .comte de la Marche: ce dernier, à défaut de Richard H , aurait dû régner avant la branche de Lancastre, et comme il n'avait pas d'enfants ses droits |)assaient à son neveu , fds de sa sœur et du comte de Cambridge ; ce ([ui explique l'ardeur que ce dernier mettait à vouloir placer son beau-frère sur le trône. Mais cette trame fut ourdie à l'insu du comte de La
I; îlistorin I.onrlitn, ins<«. c\ hihliullierà IIar!oi;iîi;*j.
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Marche , qui l'ignora jusqu'au moment de Texéculion : c'est alors seulement que les conjurés l'instruisirent des projets que Pon avait formés sur lui. Mortîmer , efirayé de la grandeur de l'entreprise , alla sur-le-champ avertir Henri de ce complot, en protestant qu'il y était étranger. Les conspirateurs furent arrêtés , jugés au bout de quelques jours , et mis à mort incontinent. Les échafauds frappaient encore les regards de la multitude au milieu de la grève de Sonthampton , lorsque Henri mit à la voile le 19 août i^io : il montait de sa personne un vaisseau nommé /a Trinité {i) ^ au-dessus duquel on avait arboré d'après ses ordres le grand étendard d'Angleterre écartelé des lis français. Il resta une semaine en vue de Southampton , afin de rallier sa flotte qui s'étendait sur les côtes de Portsmouth. Les troupes de transport formaient seules une masse de 5o,ooo hommes, dont le tiers de noblesse et le reste de bandes soldées. On distinguait autour du roi les ducs de Glarence et de Glocesterses frères , le duc d'York son cousin germain, que des historiens prennent pour le vieux duc d'York oncle de Henri , mort dépuis quelques années ; après les trois princes dusatlg renateht les oomtes Dorset , de Kent , de Cornouailles , de Sntfolk , de Salisbury,
( I ) Nouvelle relation de la bataille d'Azincourt. — Baille of j^giueonrt by Nicolas Harris. -^ London, 1827, i \bl. in-8® avec gravures. >• ' •«• ;:
Cet ouvrage est fait avec beaucoup de soin ; l'auteur, qui se montre fort impartial, com^^are les opinioiis (}es divers bistorieus i'rauçais et auglnis, et donne un extiait très-éteudu (eu anglais) d'une chronique latine que l'on a retrouvée, depuis quelques années , dans les débris de la bibliothèque Cottonîenne , conservés au Musée britannique. Cette chronique, inconnue jusqu'alors, fut e'crite par un des chapelains qui nccompaguaieiit Heuri Y daus cette expédiliou : elle parait authenlique , sans fournir néaumoius aucuu détail nouveau.
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de HunigtOQ , de Warwick , de Stafiort , et l'évéque de Norwick. La veille de lever l'ancre , Henri V esrpédia plusieurs messagers chargés de porter à l'empereur Sigismond et aux cardinaux réunis au concile de Constance des lettres dans lesquelles il les informait de son départ et du projet irrévocable de conquérir le royaume de France, ion bien , selon sçs expression^. Lancastre expliquait à sa manière ses prétendus droits à la couronne de Cbarlemagne , et s'efforçait de prouver quil n'avait pris les armes que pour défendre la plus juste des causes, et aon pour céder au fol désir des conquêtes (i).
L'approche d'un ennemi a^ssi implacable ne rendit pas les Français plus unis , et ne tira pas le conseil de son apathie accoutumée : on aurait cru que la maladie de Charles yi était devenue contagieuse; tout paraissaitfrappé d'inertie autour de ce monarque privé de raison. Les menaces du roi d'Angleterre ne servirent qu'à fournir au dauphin et à sa mère Isabeau un nouveau prétexte pour lever des impôts* Op mit sur le Languedoc une contribution de 100,000 livres; les6QO,ooo décrétées l'année précédente, n'avaient pu être acquittées en entier. « La manière dont le roi imposa ces 100,000 livres , dit don Vais^te (2) , .parut extraordinaire au peuple du pays , et contraire à l'ancien usage suivant lequel on avait coutume d'assembler ou les trois états, ou les communes de la province en particulier , pour demander leur consentement à l'imposition des subsides. »
Les capitouls de Toulouse , se regardant en droit de défendre les privilèges dont jouissaient leurs compatriotes , voulurent assembler les étals ; cette déterrai-
(i) Ryraer, Collection iz , p. sai.
(1} Hist. de Languedoc , in-folio, t. y , p. ^38.
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nalion eflTraya le conseU de Charles VI, et sur lïn jonction du dauphin qui disait : a Payez , sans préjudice de vos privilèges pour l'avenir, )> les états ne se réunirent pas, et acquittèrent sui4e-chaaip les 100,000 livres demandées. Ce fut le premier argent qui rentra dans le trésor royal: ou devait cette heureuse issue au zèle et à l'activité de I^ Meingi^ , gouverneur de la province. Ce général reçut Tordre de quitter sur<-le-cbanip le midi pour se rendre à Paris , oh la situation des choses réclamait vivement sa présence et toute son énergie»
Des informations certaines faisaient croire que Henri V attaquerait d'abord la Normandie, au lieu de diriger ses premiers coups sur la Guienne , suivant le plan adopté précédemment. Le maréchal Boucicaut reçut, dèsson arrivée^ le commandement des faibles divisions de troupes que Ton était parvenu à rassembler: l'approche du péri] augmentait la désunion qui régnait dans le conseil. Le maréchal se porta vers les côtes de l'Océan à la tête de 8,000 combattants, afin d^empécher le débarquement projeté. Son zèle pour le bien public suppléa à Texigui té de ses moyens; il se multipliait et se transportait sur tons les points, s'efibrçant d'exciter les habitants à défendre la cause commune. Quelques jours après, Charles d\\lbret , supérieur au maréchal en sa qualité de connétable , arriva en Normandie , et changea toutes les dispositions arrêtées par Boucicaut : il posta ce général avec 9,000 soldats entre CandebecetTancarville, sur la rive droite de la Seine , et lui-*même prit po* sition sur la rive opposée , à Honfleur , ayant sous ses ordres 10,000 hommes. Ces forces, concentrées sur le hoitl de la mer , auraient pu déjouer les projets de débarquement formés par les Anglais : divisées ainsi par un grand fleuve^ elles se trouvèrent annullées et se virent hors d'état d'agir d'une manière profitable.
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Les faits ne tardèrent point à confirmer les avis transmis par les mariniers des côtes de la Normandie; car on vit bientôt approcher la flotte anglaise , forte de seize cents bâtiments : celui d'Henri marchait au centre. Non loin de Pile de Wight , plusieurs cygnes vinrent jouer sous les flancs du vaisseau amiral : cette rencontre fut regardée par tout le monde comme d'un bon augure (i). La flotte s'engagea dans l'embouchure de la Seine un niardi , vers 5 heures du soir, 23 août. Le lendemain matin , le débarquement s'opéra à Fendroit occupé aujourd'hui par le Havre- de- Grâce. Sir John Holland, comte de Hunigton , se mit aussitôt à la tête d'un faible détachement de cavalerie pour éclairer le pays.
Les Anglais efiectuèrent leur descente sans obstacle, quoique le terrain fût susceptible d'une bonne défense, grâce aux marais qui garnissaient les abords de la côte. Dans ce moment le connétable , au lieu de se rapprocher du littoral , s'en éloigna davantage , et se porta vers Rouen : cette manœuvre singulière semblait justifier les reproches que plusieurs barons lui adressèrent en plein conseil, en Paccusant d'entretenir des relations secrètes avec l'Angleterre. Le Moine de St-Denis, contemporain, t. II , p. looâ) dit : « Le bruit courait que le connétable c( s'était laissé gagner dans une mission qu'il avait rem^ (c plie à Londres l'année précédente. »
Henri V mit son armée en bataille entre Fécamp et Montivilliers. Voulant imiter Edouard III dans son activité, il forma le lendemain le siège d'Harfleur, le meilleur port de la province,. et Tune des cités les plus riches du royaume ; elle servait de refuge aux pirates normands qui désolaient le commerce anglais.; celte ville
(i) Manuscrit latin du Musée britannique, traduit en anglais pa^ M- Nicolas Harris.. (Batlleof Agincourt » p. 179.)
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renfermait des magasins considérables. Sa conquête devenait de la plus haute importance pour Henri Y; sa flotte pouvait trouver dans le Havre un abri assuré contre les coups de vent. La garnison d'une place , depuis long-temps menacée par l'ennemi, comptait à peine i,5oo hommes; Lionel de Braquemont la commandait. Boucicaut , que Ton avait fait reculer jusqu'à Neufchâtel, sans que le motif en soit bien expliqué, accourut en toute hâte suivi d'une partie de sa division : le débarquement venait de s'efiectuer; les Anglais déployaient des forces considérables. Le maréchal ne chercha pas à engager l'action , il aurait infailliblement compromis ses troupes ; il fut assez heureux pour jeter dans Harfleur 5oo hommes de renfort, sous le commandement des sires de Gaucourt , d'Estouteville , d'Harcourt, de Bréauté , de Roncherolles , de Gaillarbois , de Blainville, de Guitry, de Sainte-Glaire, delà Heuze, tous bannerets normands.
Henri Y avait débuté par attaquer Harfleur , parce qu'on lui avait fourni sur cette ville des renseignements positifs. Le duc d'York et le comte Dorset, chargés des négociations entamées au commencement de 141 5 pour le mariage de Catherine de France , avaieut passé sept à huit fois d'Angleterre sur le continent , et toujours par Harfleur. Des officiers de leur suite levèrent le plan de la baie , des fortifications et de l'intérieur de la place (i).
Quatre cents Français commandés par d'Estouteville et par Guillaume de Roncherolles , premier baron de Nor^ mandie , firent, le 34 août, une vigoureuse sortie , dans le but de rendre plus difficiles les approches de la place; ils coupèrent la chaussée de Montivilliers, ce qui re-
(i) Antiquités d*Harfleur, par Lamothe.
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tarda beaucoup les opérations des assiégeants : enfin les soldats de Henri ^ après beaucoop de travail, poreot mettre en batterie les machines de guerre, les canons el les pierriers; un ingénieur, nommé maître Gilles, dirigeait les travaux. Les Normands se défendirent d'une manière héroïque ; ils surent donner à leors canons une direction tellement supérienre à ceux de leors ad*- ▼ersaires, que ces derniers forent obligés de s'âo^ner hors de portée; mais an bout de très*pen de lemps la poudre manqua aux Français. Un convoi oivoyé de Rouen ne put échapper à la surveillance du duc de Clarence qui s'en empara auprès de St*Romain : ce cmel échec diminua considérablement leurs moyens de dé* fense. Les Anglais se remirent à portée j recommem^èrentleur feu, et pratiquèrent de larges brèches que les Normands défendirent vigoureusement. L'ennemi pouvait répéter les assauts en envoyant successivement des troupes fraîches; les assiégés, an contraire, trop peu nombreux, se trouvaient hors d'état de continuer leors sorties, et se bornaient à se faire tuer sur les remparts. Cependant le si^e traînait en longueur : les Anglais n'osaient brusquer une attaque générale, car Boncicaut les inquiétait et ne cessait de les harceler, ne se laissant nullement intimider par la supériorité de leurs forces : il resserrait tellement Henri V dans ses lignes, qoe rien ne sortait du camp sans tomber en son pouvoir. Chaque jour le maréchal renouvelait ses tentatives pour pénétrer dans la place ; mais la nature des lieux , plos que les soldats de Lancastre , rendit tous ses efforts inutiles.
Deux officiers de la garnison sortirent de Harfleur pendant la nuit, et allèrent à Yemon où se trouvait le roi ; ils sn[^lièrent le conseil d ravoyer au plus vite des secours aux chevaliers normands renferma dans la ville : on leur répondit « que la pnissance du roi
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n'étoit pas assemblée , ne prèle pour donner as$iâUuce hâtivement : » réponse d'autant plus extraordinaire , que depuis quinze joprs 30,000 hommes se trouvaient réunis sous les ordres. du connétable. Cette armée augmentait à chaque instant , et néanmoins elle ne faisait aucune démonstration pour arrêter les Anglais dans leur entreprise. Toutes les circonstances de cette malheureuse guerre décèlent l'existence d'odieuses intrigues et d'insignes trahisons.
Le 17 septembre les assiégés exécutèrent une furieuse sortie, mirent le feu aux travaux deTennemi, tuèrent les solda|:s qui les gardaient, et rentrèrent en triomphe dans la jpl^ce. Ce coup d'éclat n'aboutit à aucun résultat majeur , et nonobstant les efforts du maréchal la ville fut prise presque d'assaut , après cinq semaines de ^iége, le 24 septembre ^41 5* Les Normands opposèrent encore au milieu des flammes une telle résistance , qu'ils obligèrent les assaillants à se retirer. Mais voyant qu'on disposait une nouvelle attaque, ils arborèrent le drapeau parlementaire; une convention temporaire prescrivit que si , à une époque désignée , Charles Yl n'envoyait personne au secours des habitants , oeax^ct ouvriraient leurs porter. Le jour fatal étant arrivé sans que le plus petit détachement parût, le sire de iGraucourt , devenu commandant supérieur 9 révolté à l'idée de livrer une place aussi importante , chercha plusieurs prétextes pour éloigner le moment de la reddition. Le roi, itrité, fit les apprêts d'un assaut gé^ néraU Gaucourt, craignant de provoquer un désastre irréparable , se soumit ; il sortit par la brèche accom* pagné de soixante otages, un dimanche 3o septem*^ Lre, et se rendit auprès de Henri V , qui le reçut assis sur un trône , dans un pavillon que Ion avait élevé près de la colline qui domine la ville. Les principaux
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officiers se tenaient rangés autour de lui : le monarque était nu-tête ; le chevalier Gilbert Humfreville portait sur la pointe d'une lance son casque couronné. Le sire de Gaucourt s'étant incliné, présenta les clefs, qui passèrent entre les mains du comte HarschaL Henri reprocha au sire de Gaucourt d^avoir retenu une ville qui lui appartenait comme faisatit partie de la Normandie ; néanmoins il s'apaisa bientôt, et voulut qu*on servit au gouverneur un festin splendide. Le soir même on arbora la bannière de Saint-^Georges sur les murs d'Harfleur , dont le commandement fut confié à Thomas Beaufort, comte de Dorset, oncle de Henri V (i). H parait que la garnison d'Harfleur ne fut point prisonnière de guerre , car on voit plus tard le sire de Gaucourt et Guillaume de Roncherolles au nombre des bannerets qui servaient dans le corps d'armée du connétable.
Le lendemain de la reddition , Henri T arriva aux portes de la ville que son armée occupait déjà; il descendit de cheval , se déchaussa et se rendit pieds nus à réglise de Saint-Martin, oh il pria très-dévotement pendant deux heures (2) ; ensuite le prince commanda de jeter en prison tous les nobles et les gens de gueiTe. Il les en fit sortir le mardi suivant , en ayant soin d'inscrire leurs noms, et les contraignit de jurer sur la croix d'aller se constituer prisonniers à Calais le jour de la Saint-Martin d'hiver. Aucun d'eux ne viola son serment. Henri V ayant assemblé les habitants , les fit haranguer par son chancelier ; à l'issue du discours on voulut que ces bourgeois prêtassent serment de fidélité au souverain de l'Angleterre :
(i) Battle of Âgincourt, by Uarrîs , p. 17.9. - (2) Latnothe , Antiquités d'Harfleur.
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ils s'y refusèrent tous sans exception. « Henri V , les voyant trop bons et trop loyaux au royaume de France , les expulsa entièrement , en gardant les cent plus notables , qui furent envoyés captifs à Londres. » De plus, le roi fit apporter dans un carrefour les archives de la cité, tous les actes publics ou titres de propriété, et commanda de les livrer aux flammes, en déclarant (|ue nul, s'il n'était né en Angleterre, ne pourrait habiter Harfleur ni y acheter des maisons (i), 1,600 familles, chassées par un vainqueur impitoyable, sortirent en gémissant de leur ville natale. Chaque individu emportait une partie de ses vêtements et cinq sous dont Henri Y les gratifiait. Toute cette population désolée se retira à Saint-Aubin (2) ; elle y fut accueillie avec transport, a Depuis cette époque, dit l'historien Lamothe, advint la coutume que celui d'Harfleur et celui de Saint-Aubin s'appelaient frères* »
Lancasti'e défendit le pillage , mais il le fit faire à sou profit. D'après ses ordres , les clercs de son hôtel enlevèrent les meubles les plus précieux, le linge, l'argenterie des églises, les pièces de drap renfermées dans les magasins des marchands. On chargea tous ces effets sur la flotte. Edouard avait agi de même soixante ans auparavant , lors de la prise de Gaen.
Le maréchal Boucicaut, posté dans sa position , observait tous les mouvements de l'ennemi , espérant bien que Henri Y trouverait sa ruine dans Harfleur même. Cette conquête avait coûté beaucoup de monde ; les vivres apportés d'Angleterre s'étaient avariés : le flux
fi) Lamotlie, Antiquités d'Harfleur, p. 91.
(2) Ce Saint- Aubin , situé non loin des côtes , à trois lieues de Dieppe , était alors une Tille assez considérable : aujourd'hui ce n*est qu*uD petit bourg.
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de ventre enleva en peu de jours 5,ooo soldats et quantité de chefs distingués, tels que les comtes de Wai*wick , de Staflfort, de Brunnel, de Beaumont, et Richard Courtenay, évêque de Norwick , prélat fort estimé du roi , qui fît enterrer son corps dans l'église de Westminster. Michel Pôle , comte de Sufiblk , gendre du poète Ghaucer, mourut également pendant ce siège (i) : il laissait un fils de la plus haute espérance , servant dans l'armée. Le reste des troupes se trouvait plus ou moins malade : Henri Y s'était trop hâté de renvoyer la moitié de sa flotte avec le duc de Clarence. Les autres vaisseaux , battus par la tempête , se brisèrent sur les côtes, circonstance qui rendait impossible le rembarquement. Boucicaut , à la tête de 6,000 hommes bien déterminés , bloquait les Anglais dans leurs lignes , taillait en pièces les détachements qui sortaient pour aller chercher des vivres frais : il ne leur permit pas d'occuper un seul village autour dHarfleur. Henri V, resserré dans la ville, courait risque d'y mourir de faim.
Le conseil de France, rempli de reconnaissance pour le zèle patriotique que déployait Boucicaut, le nomma gouverneur-général de la Normandie, en le chargeant de Conserver cette province à la couronne ; mais en conférant au maréchal un des commandements les plus élevés, on ne lui envoyait pas un homme de renfort. Le Heingre n'en prit pas moins les mesures les plus efficaces pour justifier la confiance du roi : il arma les habitants des campagnes, et les fit refluer vers Harfleur; cette manœuvre effraya Henri V. Enveloppé de tous côtés, sans espoir d'être secouru par mer, car les vents de l'équinoxe éloignaient des côtes les moindres navires, ce prince résolut de percer à travers la Normandie et la
(1) Walsingham, p. 2^^.
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Picardie 9 pour gagner Calais où il pourrait attendre sa flotte. Cet armement si formidable n'avait donc eu que de très^minces résultats : la moitié de Tannée anglaise avait péri soit par le fer, soit par les maladies; Henri , qui naguère annonçait hautement l'intention de conquérir toute la France, son bien^ suivant ses propres paroles, n'aspirait plus qu'à sortir de ce pays, et à chercher quelque refuge assuré. De son côté le marechai, ayant deviné l'intention de Lancastre, redoubla d'activité pour lui opposer des obstacles insurmontables: il montra une ardeur et une habileté auxquelles les froides chroniques de cette époque ne peuvent s'empêcher de rendre un témoignage éclatant.
Le maréchal quitta Caudebec accompagné de 6,000 hommes seulement, qui se partagèrent en détachements, de manière à pouvoir voltiger autour de l'ennemi , et se réunir sur-le-champ dans la main du général si l'occasion se présentait de frapper un grand coup. Boucicaut espérait rencontrer de chaleureux auxiliaires parmi les habitants de la Normandie , réputés pour très-belliqueux. En effet, les bannerets et leurs clients s'empressèrent de voler aux armes; mais un ordre suprême venait de leur enjoindre de se concentrer sous les murs de Rouen , oii devait se rendre Charles VI. Les bourgeois, par opposition , se renfermèrent dans leurs cités, disant qu'ils sauraient les défendre : un très-petit nombre de communaux voulurent aller grossir les divisions actives ; inconvénient résultant de l'affranchissement des communes. L'envie que le tiers-état , enrichi par le trafic , portait à la féo-* dalité, nuisit en beaucoup de circonstances aux intérêts de l'Etat. Boucicaut ne put jamais ranimer l'esprit public : aucune des mesures qu'il prenait pour enflammer les peuples ne fut couronnée de succès.
Malgré tous ces désavantages, Le Meingre ne se montra
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pas moins ardent à remplir sa mission. 11 dépécha vera Harfleijir deux de ses écuyers , déguisés en marchands, et chargés de recaeillir des renseignements positifs sur la situation des choses. Il apprit que deux grosses tours, qui défendaient la ville du côté de la mer, n'étaient tombées au pouvoir de l'ennemi que dix jours après la soumission de la place, et que les Anglais prétendaient se frayer un passage à travers le pays. En effet , Henri Y fit réparer les murs et les fortifications , laissa dans Harfleur le comte Dorset avec 3,4oo soldats réguliers et i,ooo archers , commandés par le capitaine Jean Leblond ; il y laissa également les engins et machines de guerre, car la prudence exigeait que rien n'embarrassât la marche de Tarmée.
Ayant donné dix jours de repos à ses gens , le roi sortit d'Harfleur à la tête de 26,000 combattants, la moitié des troupes amenées par lui de l'Angleterre. L'expédition suivit la grande chaussée de Dieppe en se dirigeant sur Saint-Hiel , ayant la droite à la Seine et la gauche à la mer; son premier campement eut lieu le soir auprès de Fauville (i).
A la nouvelle de la marche de Tennemi , Boucicaut exécuta un mouvement brusque vers Harfleur, et concentra ses forces sur le flanc droit de la colonne anglaise, ayant le projet de la contraindre à reculer jusqu'au bord de la mer, et de l'y acculer. 11 espérait recevoir à chaque instant des renforts , qui le mettraient en état de la combattre de front. Son attaque fut si impétueuse, que Henri Y se vit obligé d'abandonner la route tenue
(i) Yoyez la carte de Gassini. Nous avons pris pour guides dans la marche de Henri Y le seigneur de Saint-Reroi , qui suivait Farinée anglaise , et Técuyer Fenin , contemporain , bien plus authentiques» pour tout ce qui regarde la guerre^ que les autres historiens de cette époque.
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jusqu'alors et de se jeter sur Fécamp. Le roi d'Angleterre maintenait parmi ses troupes la discipline la plus rigide , afin de gagner l'affection des habitants et d'entretenir la mauvaise volonté qu'ils montraient déjà pour Charles VI, leur souverain. 11 y parvint en multipliant les exemples de sévérité. D'après ses ordres, on pendit à un arbre un soldat qui avait volé, dans la chapelle de Tietreville , le custode du Saint-Sacrement, fait en cuivre doré ; cet homme tenait l'objet caché dans sa manche, le croyant en entier d'or.
Boucicaut , serrant toujours les ennemis , les empêcha de regagner la grande chaussée , ce qui retardait beaucoup leur marche et la rendait plus difficile ; trouvant enfin le moment et le terrain favorables , le maréchal attaqua Henri V , auprès d'Arqués , avec une telle furie , qu'il lui tua 2,000 hommes , sans donner aux divisions anglaises le temps de se déployer ; il les suivit à travers la foret d'inerville , les aborda une seconde fois sous les murs de la ville d'Eu , et leur fit essuyer un échec considérable. Le maréchal perdit dans ce combat son frère d'armes Lancelot , paladin célèbre. ( Fenin , chap. xix. )
Henri V , contraint d'accélérer sa marche , passa la Presle aux moulins de Gouzenville ; il arriva le surlendemain dans le voisinage de la Somme, ayant perdu dans ce trajet (de trente lieues , compris les détours) 5, 000 hommes tués par Boucicaut , et quelques centaines de malades abandonnés dans les villages. Ce général n'avait pu néanmoins causer tant de mal à son adversaire sans perdre lui-même beaucoup de monde : il se vit obligé de ralentir sa poursuite, afin de combler les vides de sa division au moyen de quelques détachements envoyés par la chevalerie. Henri V put un instant respirer , et ne fut point inquiété pour franchir l'espace qui le sépa-
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lait eucQiê de h Somme ; il se dirigea sur Abbe ville , voulant passer la rivière au gué d^ Blanquetaque , otk la foi^tune avait si bien favorisé Edouard III : il se serait tiouvé alprs à troja petites journées de CsJais. Le gou* vcrneur de. cette foi'teresse , sir William Bardolf, averti dç s^ projeta , euvoya , pour le protéger , un fort diftacbement qui devait l'attendre une lieue au-dessous du gué } mais les Picards se jetèrent en foule sur ce détacbement et le détruisirent, Boucicaut , ayant traversé la Presle au bourg de Soren , marchait à la hauteur de Tennemi en mieuaçant toujours sa droite ; la position de Henri V devenait à chaque instant plus critique: les bannerets de NcMrmandie ^assemblés à Rouen, autour de Charles YI , marchaient enfin derrière le maréchal pour aller se réunir aux troupes féodales de la Picardie y de la Champagne et de l'Aitois , concentrées au-delà de la Somme. Lancastre courait risque de se trouver en face de forcçs triples des siennes ; car les nobles des provinces centrales accouraient poui^ lui couper la retraite sur la Guienne. Il importait donc d'arriver au saut de Blauquetaque avant que quelques troupes françaises ne Teussent occupé : sou existence en dépendait. Il se dirigea précipitamment vers ce point par Fréville et Cartigny ; mais à deux; lieues de ce gué fameux , dans un bourg nommé Drancour ^ son exti^ème avant-garde prit un capitaine de bandes gasconnes qui revenait seul d'Abbeville ; les sokUts le conduisirent au roi , qui s'empressa de lui demander si les Français occupaient le gué* Ce brave chevalier , dont on n'a pas conservé le nom , répondit : « Des pieux très-élevés barrent la rivière , et hier 6,000 combattants déterminés défendaient ce passage ; aujourd'hui le nombre doit en être doublé , car tous les hommes d'armes affluent sar ce point. >x Henri V voulut mettre en doute ce rap-
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port : c( Seigneur , reprit le chevalier , je le jure sur ma tête à oooper. » Tout ce que le capitaine avançait étaii faux (i). Pas un seul écuyer ne se trouvait dans le moment sur les bords du Blanquetaque ; mais il voulut , en bon Français , servir sa patrie par un expédient qui pouvait lui coûter la vie. Soixante ans auparavant , le paysan Agasse , tenant une conduite opposée , s'était rendu la première cause du désastre de Crécy.
Henri V ne voulut pas tenter le passage qu'il croyait gardé par des forces imposantes , et compromettre le sort de son armée dans une entreprise aussi périlleuse. Le roi abandonna donc sa route , franchit un large ruisseau à la hauteur d'Abbe ville ^ et revint rejoindre la Somme auprès de Fontaine , résolu de tâter tous les points de la rive gauche ; il gagna Araines ^ et se rabattit par un mouvement rétrograde sur St-Remi (2) , croyant surprendre le pont; mais on venait de le couper. Le sire de Yaucour , commandant de cette place , sortit à la tête d'un fort détachement ^ attaqua les Anglais , et leur occasionna quelque perte (3)* Lancastre fut contraint de continuer sa route sur Angest, en longeant la Somme. Il voyait le long de la rive opposée de fortes colonnes de troupes qui suivaient ses mouvements , tandis que de nombreuses divisions guidées par Boucicaut le harcelaient. C'est dans cette position embarrassante qu'il
(1) Les chroniques anglaises ont aHirraé , d'après les paroles de ce chevalier, que le gué était gardé et garni de pieux ; mais Fauteur de l'Histoire des mayeurs d'Abbeville, qui savait le fait, le rapporte comme ci-dessus.
(2) Ce bourg, jadis ville forte et très-ancienne, se nomme actuellement Pont-de-Remi , et les cartes géographiques le désignent
ainsi ; mais en i4i5 il portait le nom de Saint-Rerai , car son existence avait précédé de deux siècles le pont qui s'y trouvait.
(3) Pierre Fenin, 1785, in 8®, p. 879.
envoya oTi il 'le i en.ii> Harfleur et de renouveler la (rêve si on voulait lui laisser le passage libre jusqu'à la ville (le Calais ; on repoussa ces propositions. Les historiens iVançais taxent ce refus de présomption ; ils disent que le dauphin aurait dû accepter ces conditions : mais quelle confiance prendre dans des offres arrachées par rimminence du danger? Henri V ne pouvait- il pas rompre toutes ses conventions , une fois sur ses terres ? Certes , le conseil de Charles VI agissait dans l'intérêt de l'Etat en se monti'ant inflexible : il voulait que l'on prît Lancastre et son armée; la chose était, sinon facile, du moins probable. De ce que limprévoyance , la tiahison et le manque d'habileté présidèrent à l'exécution de ce plan , on ne doit pas en conclure qu'il manquait de sagesse et que les généraux dussent l'abandonner.
Dans l'intervalle de la réponse du conseil de France, Henri V avait cheminé ; il évita Péquigny , place de guerre , continua à remonter la Somme . en tournant toujours le dos à Calais , ce qui le désespérait. Il s'écarta d'Amiens , et ne put éviter d'engager une action très-vive contre la garnison de Corbie commandée par Pierre de Lameth et Gauthier de Caulincourt , bannerets picards. Durant le trajet , ce prince trouva quantité de celliers remplis de vin , ce qui lui fut d'un précieux secours ; ce vin ranima les forces de ses soldats, et concourut à diminuer la dyssenterie qui les affligeait depuis Harfleur.
L'ennemi arriva le i8 octobre devant la ville de Neelc qu'il essaya d'enlever; mais les habitants se défendirent vigoureusement , et l'obligèrent à se retirer. Henri continua sa route , et fit halte auprès d'un village nommé Eclusier , situé à deux lieues ouest de Përonne , dans un rentrant de la Somme ; les paysans l'avaient abandonné. Les Anglais, ayant étai)li leurs bivouacs, se répan-
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dirent le lendemain dans les campagnes pour chercher des vivres ; ils aperçurent de l'autre côté de la rivière un moulin et plusieui's maisons de bonne apparence. Excités par la faim , quelques hommes se hasardèrent de passer la Somme , quoiqu'elle parût très-profonde ; mais , à leur grand étonnement , l'eau ne leur venait qu'au-dessous des aisselles ; ces ge&s parvinrent au bord opposé , et trouvèrent des vivres en abondance dans ces habitatioitô. Henri , instruit de cette aventure , se porta lui-même sur les lieux , fit sonder la rivière , et découvrit un autre gué , cinquante pas au-dessous du premier. 11 rallia aussitôt ses gens , et se mit en mesure de franchir le fleuve ; il se tint lui-même , avec trente de ses officiers , à lentrée du gué principal , et fit défiler ses troupes , pour que l'opération s'effectuât sans encombrement. On fut obligé de laisser sur le rivage beaucoup de bagage , des chevaux ^ et un certain nombi*e de malades que le prince recommanda à la générosité des Français ; mais il n'oublia pas d'emmener les prisonniers , dont son avarice espérait tirer upe rançon plus ou moins forte. Le passage commença le 19, vers deux heures après midi , et fut terminé à la nuit tombante (i). Cet obstacle surmonté » les Anglais sentirent renaître leur courage ; ils se voyaient déjà dans Calais, sans songer aux difficultés qui se présenteraient encore. Avant de les suivre plus loin , nous croyons nécessaire dexaminer la manœuvre qu^exécutèrent les Français qui marchaient sous les ordres de Boucicaut et de Charles d'Albret.
Le maréchal , voyant les Anglais continuer à s'éloigner
(i) Manuscrit brilaunique , p. i53 et i54. — La chronique de Tramecourt dil que le passage eut lieu au ponl de Yoyenne : nous ne 1q croyons pas.
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de Calais ea remontant toujours la Somme , jugea inutile de courir sur leurs traces , ne mettant pas de doute que l'ennemi ne finit par sauter la rivière , puisqu'il remontait vers sa source ; dans cette persuasion , Boucicaut regarda comme plus prudent d'aller l'attendre sur la route de Calais. En conséquence , il descendit la Somme , arriva dans Abbeville oîi le connétable d'AIbret venait d'arriver accompagné de 10,000 hommes. Les ducs de Bourbon , d'Alençon , de Bar et de Vendôme , qui se tenaient à Péronne escortés par 8,000 soldats seigneuriaux , suivirent le même mouvement sur la rive droite. Les nobles de l'Artois et de la Champagne arrivèrent par Cambrai , amenant les milices communales de ces provinces , et opérèrent dans la plaine de Doulens leur jonction avec le connétable et le maréchal , qui se trouvèrent alors à la tête de 5o,ooo combattants. Charles d'AIbret étant le premier par sa dignité , s'arrogea le commandement suprême ; il se porta sur la chaussée d'Hesdin que les Anglais étaient obligés de traverser pour gagner l'Artois ; il appuya sa droite à Mentreuil , ayant le centre à Hesdin même et la gauche à Saint-Pol. La position présentait des avantages infinis : cette ligne de quinze lieues pouvait se replier sur son centre dans une seule nuit, si les circonstances l'exigeaient. Le mouvement du connétable et du maréchal par Abbeville devait être regardée comme une fort belle manœuvre de guerre , car on coupait à l'ennemi le chemin de Calais d'une manière admirable. Henri V aurait été perdu s'il n'eût trouvé de puissants auxiliaires dans la jalousie des grands et dans les mauvaises dispositions de beaucoup de Français , dispositions provoquées par les fautes inconcevables des dépositaires du pouvoir. La ville de Paris venait d'offrir au roi 8,000 soldats tirés de la
JEAN LE HËINCRE PE BOUCIGAUT. I99
bourgeoisie ; le duc de Berri , qui n'aimait pas les Parisiens , fit repousser leur contingent tw disant : « Qu'a^ vons^nous à faire de ces g^ns ée boutique? nùtts dOiAtties trois fois pki^ tiombretifx que les Anglais X,^)."» La féo*dalit^ craignait , en adfnettant le tiers^<état datis ses rangs , de lui ^offrir r^ecasîon d^ se signaler , et d'auguientier aiKisi sa puissatice déjà si redoutable : on n'accepta que la coopération des petites villes et des campagnes. Mats cette ûobleSBe , si jftloaëe de vaincre seule , iétait elle-*méme divisée en deux partis bien <lis^ tincts, dont Tun aurait voulu triompher sans le secours de rautre ; elle ignorait que l'uâion ià plus patfaite devenait indispensable pour eon tenir seulement Ott ad-^ versaire aussi opiniâtre dans Ses pt'èjets que Henti de Lanca^lte. Ce prince , après avoir passé la' Somme à Edusier , s^était porté rapidement en avant , ûoupaoi la chausisée d'Amiens à Cambray , et le soit* même prit position auprès de Hiratumont, derrièK un bois, une lieue ouest de Baptome ; U s^ reposa vingt'^quâtre heures ' Sans éprouver la moindre inquiétude , éar sa marche av^it été dérobée aux Francis. Le âi oetobre il reprit sa direction par un mouvement Sur son âanc ^u<:he , en tirant du côté de la mer ; le prince eut soin de n'envoyer en avant , porui' reconnaître le pays , qi>e des theValiefS eS pourpoîM , sans cuit^sse ni oasque, afin que l'éclat des ai^mès n'attirât pas de loin l'attention des colonnes qu'il voyait "Sur sa droite se dirigeant en toute hâte vers l'Artois , où le connétable les appelait.
Le 22 octobre Henri V alla loger dans Force ville , portant son avant*-garde à Louvencouii: ; le corps d'armée français le plus rapproché de lai se trouvait entre
(i) Le Labourcno Hist. de Charles VI, t. n^ p. 1006.
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Saint-Pol et Avesoes , à dix lieues de sa droite; le duc d'Alençon le commandait; les dacs de Bourbon, de Bar, arrivant de Corbie, menaçaient sa gauche. Il se trouvait ainsi resserré par deux divisions; mais aucune d'elles n'était assez forte pour engager une action sérieuse , et les généraux, ses adversaires, n'avaient pas assez d'expérience pour combiner ulie attaque subite sur les deux points opposés. Pour comble d'embarras , Henri Y sar vait que le connétable marchait devant lui. En eflet , Charles d'Albret pouvait en quelques heures réunir dans sa main 20,000 combattants. Lancastre reçut alors uu héraut porteur d'un cartel de la part du duc d'Alençon, qui lui présentait la bataille rangée quatre jours après, en désignant même un village nommé Aubigny, à trois lieues ouest d'Arras , non loin de la petite chaussée de Saint-Fol; un vaste plateau y offrait un beau champ d'appertise : cette particularité prouve assez que le duc d'Alençon voulait agir indépendamment du connétable, et battre l'ennemi sans sa participation. Henri V, suivant l'usage , donna de riches présents à l'envoyé , et répondit : a J'irai à Aubigny si le ciel y conduit mes pas ; si Ton vient à mon encontre, je ne refuserai pas le combat ; mais aussi je ne le rechercherai pas , car je désire éviter l'effusion du sang chrétien (i). n Ce langage était moins fier que celui qu'on tenait naguère à Southampton. Quoique la réponse fût bien ambiguë, les Français l'interprétèrent suivant leurs désirs ; en conséquence, ils manœuvrèrent tous sur Aubigny; mais au lieu de se diriger sur ce point , Henri fit au contraire
( I ) Polydore Virgile. — Cet historien , nék Urbin , s*allacha à Henri YH et composa en latin une Histoire d'Angleterre fort estimée par les uns et très-critiqnée par les autres. Polydore Virgile fut accusé d'avoir brûlé plusieurs pièces historiques originales d'un grand prix y que le chanccher de la couromic lui avait confiées.
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un à gauche, et prit sa direction vers Hesdin, par son front; puis appuyant brusquement sur sa droite ^ il entra dans le bassin renfermé entre la Somme et la Autbie , passa près de Beauquesne, une lieue sud de Doulens, reprit la direction du nord, et finit par porter son avantgarde dans Frévent, le jour même où l'on croyait qu'il serait à Aubigny. Le roi étant parti de Frévent, passa la Ganche et vint prendre position non loin de Blangi, deux lieues nord-ouest de Saint-Pol, trois lieues nordest d'Hesdin. Les Anglais voyaient devant letir front la rivière de Ternoise , et en arrière d'eux des masses de forêts. On comprendra, d'après cette marche oblique , qu'Henri Y avait voulu donner le change aux Français , les engager à se porter tous sur Aubigny, gagner une journée sur ses adversaires et se glisser entre leurs deulL corps d*armée. II pouvait espérer d'arriver aux portes de Calais sans difficulté; mais le maréchal Boucicaut, accouru d'Hesdin avec un petit corps de cavalerie, s'était attaché à scfs pas, et, devinant son projet, il s'empressa de prévenir le connétable, en le suppliant de suspendre son mouvement sur Aubigny. Le connétable reçut cet avis assez à temps pour prendre les dispo* sitions les plus heureuses. En effet , Charles d'Albret barrait si bien le chemin , que si les Anglais eussent poussé leur fnarche.its seraient -venus tomber dans lé centre de sa colonne.' Le connétable s'arrêta au milieu de Ruissau ville et y concenfra ses forces, en ralliant les divisions déjà établies dans Aubigny ; il étendit ses deux ailes pour embrasser toutes le^ issues, la droite touchant la petite rivière de la Planque , et la gauche Ambricourt, formant ainsi une espèce de demi-cercle dont la Ternoise devenait la corde.
En jugeant les généraux du moyen âge seulement d'après ce qu'en disent des historiens qui n'avaient au-
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cune idée de la guerre, oa concevrait deux une opinion crès-désavantageuse; mais ea suivant les opérations sur les cartes , en comparant les détails amoncelés sans ordre dans les diverses chroniques ^ l'observateur se convaincra facilement que la tactique de cette époque n'était pas aussi misérable que chacun sq le figure d'abord.
Henri Y franchit la Ternoise, dont le passage aurait pu lui être facilement disputé) vu l'encaissement de cette rivière ; mais personne ne gardait ce point important. Le roi traversa le lendemain matin la forêt de Bliûgel» la vallée de Bellancourt , et monta , le 24 à midi , sur le plateau de Maisoncelles (i), ne doutant pas d'avoir dérobé sa marche à l'ennemi ; mais quel fut son éton-^ nement eb voyant devant lui d'épaisses colonnes se dé* ployer dans la plaine qu'il devait nécessairement traverser ! Au premier aspect le roi acquit la triste conviction que 9 cerné de tous côtés, il ne pouvait sortir de ce mauvais pas sans engager d'action; car, en se jetant sur la droite , son armée allait tomber dans Thérouenne, viQe très-coQsidérable , pourvue d'une bonne garnie son ; le même danger existait du côté opposé , où la forteresse d'Hesdin > remplie de gens de guerre, barrait l(^ chemin» Lancastre, tout bien considéré, se décida franchement à. combattre , et en prit la détermination avec l'énergie, d'un homme qui sait braver la fortune. La nature l'avait doué d'un caractère ferme, d'un courage froid et d'un coup d'œil pénétrant : il déclara à ses gé^ fiéraux que sa résolution était de passer sur le ventile
( I ) Nous avons suivi la roale qae prirent les Anglais depuis le passage de la Somme jusqu'à Maisoncelles, et nous avons pu nous convaincre qu'ils durent éprbuver des dtflîeuhés immenses , pHncipaiement les trois derniers jours.
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des Français pour arriver aux portes de Calais : celte ville se trouvait encore éloignée de six marches.
Au reste , la position occupée récemment par ses troupes , offrait mille avantages : c'était un plateau fort peu saillant, couvert d'arbres de haute futaie; au milieu de la foret se trouvait un hameau ^ Maisoncelles , n^ayant qu'une chapelle fort exiguë. Ces arbres cachaient en grande partie les Anglais , sanâ les empêcher néanmoins de suivre tous les mouvements de leurs adversaires. La plaine qiii se développait devant eux for* mait un carré long , parfaitement dessiné par la lisière de trois bois, qui portaient chacun des noms différents. Le côté droit ( par rapport aux Anglais) était bordé par les bois de Tramecourt , qui eux-mêmes se trouvaient clos au moyen de fortes haies ; le petit côté , faisant face à Maisoncelles , présentait en bordure les taiUis de Ruissauville ; et celui de gauche, le parc du château d'Azincourt, dont les tourelles s élevaient au-dessus des arbres.
Ce carré se développait sur une petite lieue de long, depuis Ruissauville jusqu'à Maisoncelles, et sur mille pas au plus de large (r).
Du côté gauche ^ un versant as&et marqué séparait le camp des Anglais du bois d'ÀzinCdurt : lé village de ce nom , bâti comme celui de Maisoncelles
(i) La description que Fenin et la chronique de Tramecourt font de ces lieux , prouve qu'ils n*ont point changé de physionomie ; on a seulement défriché qaelqués arpents du bois de Trameoourt , ce qtli a rompu la régularité du carré. Nous avons trouvé k Maisoncelles un vieillard de quaire-viugt-dix ans, qui se chaulTait à un grand feu dans le mois de juillet , par une chaleur de 25 degrés ; son père était mort à f|uatre-vingl-cinq ans, et il avait entendu raconter des particularités de la hataille d'Azincotirt par son aïeul, né dans les premières années du règne de Louis XIV.
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RU milieu d'un bouquet d'arbres, se groupait autoor du château. Pour aller du plateau à ce village, il fallait suivre une gorge longue d'un quart de lieue et fort resserrée. Le château de Tramecourt, l'un des plus beaux de l'Artois, occupait un bas-fond à six cents pas du plateau : des masses de gros chênes le cachaient entièrement. La forêt de Ruissauville , qui bornait la vue , conduisait à Fruges, d'oii l'on pouvait gagner la longue chaussée de Saint -Orner; le terrain compris dans cet espace était ondulé par de^ accidents assez légers et morcelés en pièces de culture appartenant à divers particuliers, dont les titres existaient encore en 1789.
On voit d'après celte description que ce carré, ainsi resserré par des bois, formait un véritable défilé. La sagesse commandait d'y laisser engager les Anglais et de les attaquer au moment oiï ils en déboucheraient. Il'sufEsait de se placer une lieue en arrière de Ruissauville auprès de Fruges oh se présentait un pays découvert, propre aux déploiements des colonnes. Poussés par la fatalité, ou plutôt par l'incurie, les Français vinrent remplir ce défilé, et se privèrent ainsi des avantages que la supériorité du nombre leur donnait sur l'ennemi. On ne doit imputer cette violation de toutes les règles ni au connétable, ni à Boucicaut, son lieutenant : la composition de l'armée rendait illusoire leur autorité. On y comptait d'abord douze princes du sang et onze mille bannerets ou chevaliers, tous fiers de leur lignage et jaloux les uns des autres. Pouvait-on espérer de les astreindre à une obéissance passive dans un moment oh les discordes civiles avaient rompu tous les liens de la discipline? c'est aussi par suite des préjugés de ce temps que, renversant tous les principes de l'art militaire, ces princes, ces barons s'obstinèrent à vouloir se placer en première ligne, pour que personne ne pût
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stborder rennemi avant eux. Le souvenir de Grécy, dont le champ de bataille , si funeste à leurs pères , se trou*vait dans le voisinage , aurait dû les rendre plus sages ; mais les revers ne servirent jamais de leçons aux Français.
Les soldats du connétable , au nombre de 40,000 hommes, se partagèrent en trois corps bien distincts : le premier se composait de 8,000 hauts barons, bannerets ou chevaliers , tous à pied , et de deux divisions de cavalerie fortes chacune de 3,000 hommes; on les destinait à protéger les flancs : celle de gauche avait pour chefs Glignet de Brébant et Geo0roi Boucicaut: celle de droite le sire de La Trémouille et Hector de Saveuse ; 4^000 archers devaient se placer devant ie front pour essuyer les premiers coups comme cela se pratiquait , mais les féodaux les renvoyèrent en arrière ; les dernières files de [cette division rasaient les obstacles latéraux. La ligne se subdivisait en portions inégales ou en chevauchées des hauts barons ; le connétable s'était placé au centre avec le maréchal Boucicaut , la bannière royale flottait devant lui ; on l'avait confiée à Guillaume Martel. Les ducs de Bourbon , d'Orléans, de Bar , les comtes d'Aumale , d'£u , marchaient en tête, ainsi que le jeune comte de Bichemont et les 3oo chevaliers bretons qu'il conduisait à sa suite. Le comte de Vendôme , les sires d'Aumont , de Haqueville, occupaient les ailes. Gette première division s'approcha jusquà trois portées d'arc de Maisoncelles ; de sorte que les Anglais entendaient fort bien parler les Français , qui , selon leur coutume , criaient à tue-téte (i). Le deuxième corps , formé de noblesse moyenne et de troupes soldées , composait une masse de 14^000 hommes ; on
(1) Saint'Remy.
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l'avait placé à une distance démesurée du précédent, qu'il ne pouvait soutenir, parce que la nature du terrain lui ôtait la faculté de se déployer : ce second corps reconnaissait pour chef Jean IV, duc d'Alençon, prince du sang, guerrier brave et le seigneurie mieux fait de son temps ; il descendait de Pierre , cinquième fils de saint Louis.
Le duc d'Alençon comptait dans son ost plusieurs étrangers de distinction , notamment un baron de la maison de Savoie , Ferri de Lorraine et William Olen-^ dyne , cet Anglais dont Henri avait repoussé les services lors de la revue de Southampton.
Le dernier corps , placé à Ganlera , non loin de Ruissauville , encore plus éloigné du second que celui-ci du premier , était de 18,000 hommes , et formé des milices belliqueuses de la Normandie , de la Picardie , de l'Artois , de la Champagne ; on distinguait à sa tête les baillis de plusieurs grandes villes et quatre hauts barons , le comte d'Aumale , les sires de Dampmartin, de Fauquebei^ et de Longroi.
Ces trois corps échelonnés ainsi dans un défilé ne pouvaient se prêter un mutuel appui , et en cas d'action générale il devenait impossible de les engager tous ensemble.
Les dispositions morales de l'armée française étaient encore plus déplorables que sa composition et son ordre de bataille. Douze princes du sang conduisaient la chevalerie : le duc d'Oriéans , âgé de vingt* trois ans ; Philippe , comte de Nevers , Charles , duc de Brabant, tous deux frères du duc de Bourgogne , le premier âgé de vingt-six ans , le second de vingt*sept ; le comte d'En , âgé de vingt ans ; trois princes de la maison de Bar , le plus âgé atteignait sa vingt-deuxième année ; le comte de Yaudemond , de vingt-neuf ans ; le duc d'Alençon , de trente ans ; le duc de Bourbon , de trente-
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quatre ans , le duc de Yendôine de trente-huit ans ; Arthur , frère du duc de Bretagne , de vingt-un ans ; enfin le connétable Charles d'Âlbret, considéré comme prince du sang , en sa qualité de cousin-germain de Charles VI par sa mère Marguerite de Bourbon , sœur de la femme de Charles Y. Ce général , d'un esprit timide, ne possédait que de très faibles notions sur Part de la guerre , dont les hautes connaissances ne s'acquièrent que par la pratique : aussi avait-îl refusé dV bord la charge de connétable , se regardant comme incapable de l'exercer dignement; d'ailleurs les soupçons les plus graves planaient sur son compte. A chaque instant il voyait son autorité méconnue par ces douze princes du sang, jeunes , violents , divisés d'opinion. Chacun des ii,ooo nobles réunis sous les bannières de ces princes nourrissait le souvenir de quelque sanglante injure , reçue depuis que la guerre civile déchirait la France; ils pouvaient mutuellement se reprocher le meurtre d'un père , d'un frère, d'un ami : et tant de ressentiments , tant de haines légitimes habitaient sous la même tente ! Ceux du parti de Bourgogne avaient couru aux armes , non pour défendre le sol de la pairie , pour en expulser Tétranger , mais dans l'espoir de se distinguer davantage sur le champ de bataille , d'acquérir plus d'influence et d'écraser par ce moyen les Armagnacs ; ceux-ci n'agissaient pas dans des vues plus généreuses. A côté d'eux on voyait des milices communales que quelques baillis zélés avaient arrachées aux habitudes tranquilles ; ces milices mal armées , mal équipées , n'annonçaient pas l'intention de se battre avec la passion nécessaire pour remporter des triomphes. Depuis un quart de siècle la nation paraissait muette et immobile devant tous les événements désastreux enfantés par les querelles de la féodalité.
•joB JKv.^ it Mhi.Nijr.E in: doucicaut.
Le maréchal Boucicaut , le Nestor de rarinëe , le seul, peut-être , qui fût animé de l'amour du bien public, voulut faire eiileiulre la voix de la raison ; il proposa dans le conseil de livrer passage aux Anglais , en disant que la sagesse exigeait de ne pas s'opposer de front aux efforts d'un ennemi habile autant que brave et dont le désespoir doul)leraitles forces. 11 désirait qu'on laissât cheminer les Anglais, en les poursuivant néanmoins jusque sous les murs de Calais, et sans cesser de les harceler pour les détruire en détail. Le maréchal eut la douleur de voir repousser ses sages avis comme vingt ans auparavant il avait méprisé lui-même , dans les champs de Nicopolis , ceux du vénérable Couci.
Les bannerels ayant adopté depuis vingt ans, on ne sait pourquoi, la coutume de combattre à pied, portaient des cuirasses aussi longues par devant que par derrière, afin de garantir tout le buste; en revanche, ces armures devaient les rendre très-pesants , car elles descendaient beaucoup plus bas que celles dont se servaient les cavaliers. Le casque n'avait point de visière ; une branche courbe parlait du cimier, suivait la ligne du nez et s'arrêtait à la hauteur du menton ; cette branche pouvait parer un coup de hache ou un coup d epée donné en travers , mais elle laissait à découvert la majeure partie du visage (i).
Les deux armées occupaient leurs positions respectives le jeudi à midi. Cette journée ne se passa pas sans engagement ; le connétable, apercevant les Anglais dans le bois de Maisoncelles, envoya les reconnaître; il cliar-
(0 On voit encore à Paris, au musée d'artillerie, le casque ainsi construit et la cuirasse de Ferri de Lorraine, qui fut tué a la bataille d'Azincourt; ces deux pièces, qui sont très-authentiques et d'un beau
i'ar;<clère, pèsent ciiscinble 90 livres.
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gea le jeune comte de Richemoht de cette mission : le prince breton voulut pénétrer dans la forêt avec un détachement de 2,000 hommes; mais il fut repoussé vigoureusement par les archers placés derrière les fortes haies qui bordaient le bois. Le comte de Richement se vit obligé de battre en retraite. Une seconde reconnaissance que l'on poussa le soir, du côté de Tramecourt, se termina d'une manière plus heureuse : le comte de Nevers chassa les Anglais de ce village , où ils étaient venus chercher des vivres, et les refoula jusque sur le plateau. En rentrant , le comte de Nevers eut l'honneur d'être armé chevalier par le maréchal Boucicaut. Ces deux escarmouches firent présager au roi qu'il serait attaqué le lendemain plus vigoureusement encore, et que la journée ne se passerait pas sans qu'on en vint à une action générale : loin de cacher cette crainte à ses soldats , il leur apprit sans détour le danger qui les menaçait, et ne négligea aucun moyen pour relever leurs esprits abattus. Malgré les pertes éprouvées depuis la sortie d'Harfleur, son armée se trouvait forte de 16 à 18,000 combattants, dont la moitié de troupes seigneuriales, et le restant de varie ts soldés. On voit, d'après les rôles conservés au Musée britannique , que chaque baron conduisait un certain nombre de petits nobles organisés en lances , c*est - à - dire en sections de six hommes ; il menait en sus un peloton d'archers, qui dans les marches suivaient la bannière de leur capitaine ; mais en vertu d'une disposition^ prescrite par Edouard III et le prince Noir, lorsqu'on en venait à une bataille, tous les archers seigneuriaux se. réunissaient aux deux divisions de la même arme, que les rois d'Angleterre entretenaient toujours sur pied. Cet amalgame formait un corps d'autant plus redoutable, que les gens dont il se composait étaient équipés TOu. IV. 14
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âniformément. Outre lear arbalète qui , en se perfectionbant, était devenue terrible, les archers portaient à la ceinture une dague très-affilée, puis une massue pendue au cou , faite de bois léger et recouverte de lames de plomb; ces soldats s'en servaient pour assommer lé gendartne tombé de cheval; leur poitrine était plastronnée d'une espèce de cuirasse d'osier, croisée par deux bandes de fer (i) ; un chapeau de cuir bouilli leur tenait lieu de casque. Tous ces hommes , fort agiles du reste , savaient voltiger autour des cavaliers couverts de fer, et les mettaient ordinairement hors de combat. La plupart des soldats d'Henri V avaient perdu leurs chaussures dans les longues marches qu'ils venaient de faire au travers d'un pays fangeux. Les chevaux amenés d'Angleterre n'existaient plus. Henri V fi*ignorait pas que le cotinétable pouvait disposer d'une cavalerie assez nombreuse; voulant lui opposer quelque obstacle, il fit exercer, dans les haltes, les archers au maniement du piquet emprunté aux Turcs (a). Le duc d'York, sir Thomas Erpingham et sir William Marshall furent chargés de faire confectionner une grande quantité de piquets longs de cinq pieds, et armés d'un gros clou à chaque bout. Les archers apprirent à le planter devant eux en Tinclinant en dehors , et à se tenir derrière cette espèce de ligne de chevaux de frise , pour exécuter leurs décharges sur la cavalerie, qui ne pouvait les assaillir sans courir risque de s'enferrer. Les archers parvinrent à exécuter cette manœuvre avec une rare précision. D'après l'usage , le roi leur donna un commandant en chef, sir Thomas Erpingham, vieux guerrier, compagnon d'armes de Ghandos : il avait assisté aux
(t) Manuscrit du Musée britannique. — Saint-Remy.
(a) Yoyes la bataiUe de Nicopolis, dans la Vie de Gouci.
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batailles de Poitiers et d'Auray; il y gagna l'ordre de la Jarretière* Erpingham passait pour le général le plus expérimenté des trois royaumes.
Lorsque la nuit fut venue , Henri Y commanda le silence le plus absolu parmi ses gens , et prescrivit de ne point allumer de feux , en annonçant que tout noble qui enfreindrait cette défense serait privé de ses armes, et que si c'était un varlet on hii couperait TcM'eille droite (i). Gomme chacun connaissait la rigidité du roi , on se soumit sans murmurer. Les archers se couchèrent sur la lisière du bois; Henri V ainsi que les principaux barons s'établirent en arrière dans des maisons et des jardins.
Le calme qui régnait chez les Anglais contrastait avec le tumulte effroyable qui partait du oamp op^ posé. Les laquais des bannerets couraient la campagne pour chercher des vivres ou de la paille, incendiaient les granges des paysans, se battaient entre eux, et entretenaient une rumeur perpétuelle. Les soldats brisaient les arbres pour construira des baraques capables de les mettre à couvert de l'eau qui tombait depuis la moitié du jour. De leur côté , les chefs se livraient à de vives discussions, suites de leurs vieilles querelles ; ce désordre s'accroissait par l'arrivée continuelle d'autres feudataîres , qui prétendaient se placer à la première bataille. Enfin , la nuit parvint à son terme sans que personne eût goûté ce repos indispensable la veille d'une action. La chronique de sire de Saint-Remy assure que, dans leur fol orgueil , les chevaliers français , à la lueur des feux des bivouacs , jouèrent aux dés Lancastre et ses barons , comme s'ils les eussent tenus déjà en leur puissance.
(i) Manuscrit du Musée britannique, p.«i62.
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Le jour parut (25 octobre liiS* fête de St. Crépîn) à travers un brouiUard épais accompagné d'une pluie fine et glaciale; Henri Y entra dans la petite chapdle de Maisoncelles, y entendit la messe qui fut dite par l'évèque de Bath , puis il communia (i) : le roi ordonna à ses soldats de faire la paix avec Dieu par la confession, ce J'ai , leur dit-il , une vraie espérance de gagner la ce bataille , parce que les Français sont tous pleins de ex péchés , et ne craignent point le Créateur. » Il pro* mit la chevalerie aux féodaux qui n'avaient pas encore reçu l'ordre, la noblesse à ceux de la bourgeoisie qui se comporteraient bien; il dit aux archers que l'ennemi avait juré de leur couper les trois premiers doigts de la main droite, afin de les mettre hors d'état de tii^er; 4c et moi , comme votre roi , je dois subir le même traite tement. » Les Anglais se prosternèrent tous à genoux pour recevoir la bénédiction de l'évêque de Bath. Cette cérémonie étant terminée , vers neuf heures du matin , le roi se revêtit, en présence des siens, d'une cuirasse brillante, et couvrit sa tête d'un casque magnifique , orné de la couronne : il monta un petit cheval gris. Le prince ordonna à un chevalier du pays de Galles, nommé David Gamme , de se porter sur le point le plus rapproché du camp des Français , pour s'assurer si les dispositions de la veille étaient restées les mêmes , et pour évaluer approximativement le nombre des combattants. David Gamme revint au boiit de trois quarts d'heure : a Seigneur, dit-il à Henri d'un air joyeux , il « y en a assez pour être tués , assez pour être faits
(i) La chapelle dans laquelle Henri fit ses dévotions devint » le siècle suivant^ une église; et l!on Toit encore , dans un des murs la* téraux , le ceintre de la porte de la chapelle qui a servi , suivant l'usage, de fondement au nouvel édifice.
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<r prisonniers , assez pour prendre la fuite. » Cette sail* Ife , qui courut aussitôt dans les rangs anglais , y produisit plus d'effet que la harangue la plus éloquente. Henri V, ne doutant pas d'être attaqué , prit les dis-* positions en conséquence. 11 fit filer derrière les haies de Tramecourt l'élite de ses archers , sous le commandement de sir William Marshall ; cet officier reçut l'ordre positif de ne commencer à tirer que lorsqu'on lui en donnerait le signal. Voulant détourner l'attention de ce côté, Henri Y envoya par sa gauche, dans le village d'Azincourt, un fort détachement qui incendia plusieurs maisons, et notamment une ferme appartenant à l'abbaye de Saint * George. Hector de Saveuse, qui gardait le village , fut tué vers la fin de cet engagement (i)« Tan-* dis que ceci se passait, Henri descendit du plateau de Maisoncelles , suivi de toute son armée, et la rangea en bataille. Nous rappellerons qu'elle n'avait presque pas de cavalerie : cent chevaux environ , échappés au désastre de la route , servaient à porter les bagages.
Henri disposa ses i6>ooo hommes (il en avait détaché 2,000 dans les bois de Tramecourt) en une masse trèscompacte, qui pouvait présenter 1,000 combattants de front (a). Les premières lignes se composaient en entier de soudoyés , dont une division formée en coin appuyait chaque aile et suppléait ainsi à la t^avalerie. Sir Thomas Erpingham , à cheval comme le roi , se plaça en avant du centre, tenant un picjuet semblable à celui
(i) Chronique de Tramecourt. La famille de SaTCUse fit élever eu ce lieu une croix qui exista juçqu'en 1789.
(2) Les détails qui vont suivre sont textuellement extraits du manuscrit du Musée britannique , de la légende du seigneur de Saint- Rcmy^ et de la chronique de Tramecourt, faite sur les lieux trente ans après l'événement : ainsi nous nous abstiendrons de les citer davantage.
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de ses soldats ; aa milieu de ceux-ci voltigeait la bannière de Saint-George I de soie blanche, partagée par une grande croix rouge* Thomas Strikiand la portait , assisté de quatre bons chevaliers.
Le roi se mit derrière le centre des archers , ayant à ses côtés les comtes de La Marche, d'Oxenfort , le duc de GAocester, son frère, et Archambaud YI, comte de Périgord, révolté contre Charles VI, et qui tenait, dans cette circonstance , la place que Geoffroi d'Harcourt avait occupée à Crécy auprès d'Edouard IIL Au-dessus de la tête de Henri V flottait le grand étendard d'Angleterre , mi-partie bleu et rouge, écartelé des lis français. L'aile droite marchait sous les ordres du duc d'York , cousin du roi ; on portait au milieu d'elle l'étendard de saint Edouard, bleu^ avec une croix d'or; lord Camoys, chevalier de la Jarretière, commandait l'aile gauche, en tête de laquelle se déployaient les bannières de la Trinité et de saint Edmond. On laissa les bagages dans Maisoncelles , sous la garde de sir John Garew et de 80 arbalétriers; là restèrent aussi les chapdiains : l'un de ces religieux était cet anonyme dont le manuscrit est conservé au Musée britannique.
Henri Y se trouvait ainsi serré entre le plateau et un versant qui le dérobait aux regards des Français , quoiqu'il n'en fût qu'à deux portées d'arc. Youlant se conduire comme le prince Noir à Poitiers , le roi attendait en cette position qu'on vint l'attaquer $ mais il s'accomplissait dans le camp des Français un événement singulier qui renversa ses calculs. Grâce à un mouvement patriotique , provoqué par les exhortations de Boucicaut , ces ardents bannerets , appartenants aux différents partis qui déchiraient la nation , abjurèrent tout-à-coup leur ressentiment , et scellèrent leur réconciliation par l'accolade de paix. L'arrivée du duc de Brabant vint aug-»
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menter ces heureuses dispositions. Ce prince ^ neveu de Charles Y , était panrenu à tromper la vigilance dm duc de Bourgogne son frère , qui voulait Tempécher d'aller joindre Farmee du conuëtable ; il partit dç Lille sans cuirasse , sans casque , et , suivi d un seul trom<^ pette , arriva vers les dix heures du matin par Fruge&, perça léS rangs des trois divisions échelonnas , et courut se placer au centre de la première* Comme le duc de Brabant n'avait pas de cotte d'armes , partie de Téqui-^ pement militaire la plus importante pour un feuda taire, il prit Tétendard blasonnéqui pendait au c(HTiet de soft guide , fit un trou au milieu , y passa la tête et le ra* battit sur ses épaules en guise de la cotte d'armes qui lui manquait.
Les hauts barons , franchement réconciliés entr'eux, se montrèrent plus dociles , et ne firent aucune difficulté de se conformer aux nouvelles mesures que Bouoioaut venait de prescrire : c'était de rester sur place.) de fermer toutes les issues , et de laisser les An*glais se morfondre dans leur position sans les attaquer: en effet , un parti aussi sage devait consommer la ruine d'Henri V. Les nobles, fatigués d'être sous les armes depuis si long-^temps , se soumirent bien volontiers à cette décision ; ils firent rallumer les feux des bivouacs , se groupèrent autour des brasiers , et envoyèrent leurs gens chercher des vivres. Dès ce moment les lignes se rompirent, et chacun agit comme s'il n'avait point d ennemi devant soL
Cependant Henri V, voyant que la matinée s'écoulait sans apercevoir la moindre apparence d'attaque, comprit que ses adversaires , contre leur coutume, renonçaient à prendre l'initiative, que leur but était de le tenir cerné dans son camp et de l'affamer, puisque les moyens de subsister lui manquaient absolument : ses gens n'a-
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vaient mangé , depuis trente-six heures , que des noix et quelque peu de viande de chèvre. Cette idée le fit frémir ; il conçut le projet hardi d'aller fondre sur les Français, puisque eux ne voulaient pas venir Tattaquer. Le roi parcourut les rangs , échauffa Fesprit de ses soldats , ne leur parla ni de la gloire ni de la patrie , mais de leur propre existence , ce qui les touchait bien davantage. Il leur montra l'alternative de mourir de faim dans un pays soulevé , ou de périr par le fer ennemi , et leur fit sentir que ce dernier parti offrait plus que l'autre des chances de salut à des hommes de cœur. Ses soldats le comprirent , et tous montrèrent la résolution de se conduire , non pas comme des guerriers enflammés d'une ardeur martiale , mais comme des gens que l'on veut égorger impitoyablement , et qui se défendent en dése^érés. Henri , profitant de ces dispositions , donne l'ordre de se porter en avant , et lui-même se confondit dans les rangs des nobles comme un simple écuyer. En conséquence , l'armée anglaise s'ébranla , gravit en silence la hauteur qui ouvrait le défilé, et s^avança rapidement sans se désunir. A l'aspect de ces phalanges qui s'approchaient en ligne , les nobles de France quittent les bivouacs ( i ) 9 courent aux armes , forment leurs divisions avec une grande célérité , et reprennent leur ancien ordre de bataille. Les deux corps de cavalerie , destinés à protéger les ailes , s'avancent en rasant la lisière des deux bois d'Azincourt et de Tramecourt. En voyant mouvoir ces pesants
(i) On lit dans les chroniques d'Aquitaine ces quatre Ters :
L'an nuls quinte «Tee quatre cent ,
Fat la joomée d' Aùnconrt , Où les Anglais prindrent par bon sens
Les Français prés du feu tout court.
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escadrons , le vieux Erpingbam se porte en avant de la première bande des archers , et lance dans les airs son piqaet, en criant d'une voix forte : Nowe êtrike^ « Main, tenant frappez.» Sir William Marshall, qui se tenait caché derrière les haies de Tramecourt , répète ce signal convenu : au même instant les archers y répondent en jetant un grand cri , et commencent leurs terribles décharges ; elles avaient mis beaucoup de monde hors de combat avant que les deux armées se fussent abordées. Le corps de cavs|lerie commandé par Clignet de Brebant , et celui que menait le duc de Yendôme , voulurent charger en colonne : mais comme la terre était imbibée d'eau et nouvellement ensemencée , les chevaux s'enfonçaient jusqu'à la sangle ; sur les 4,000 cavaliers dont on espérait tirer un si bon parti pour rompre les archers anglais , 900 purent fournir leur charge , mais sans aucun succès. La plupart vinrent se précipiter sur les piquets ; les chevaux blessés se renversaient sur leurs maîtres , ou tombaient aux pieds des Gallois. Le comte de Vendôme , engagé sous son destrier , fut fait prisonnier par John Corwal. A l'exception de ce prince, que l'on épargna en considération de son rang , les varlets ne firent quartier à personne. Malgré ce premier désavantage , le connétable s'avança contre Henri , et le choc de cette masse de chevaliers couverts de fer fit reculer toute Tarmée anglaise ; mais les arbalétriers , cachés dans les bois de Tramecourt , avaient la faculté de tirer obliquement sur l'aile gauche des féodaux , et les perçaient sans que ceux-ci pussent se défendre : cette circonstance fit chanceler la résolution des Français , dont la constance n'est pas de longue durée. Erpingham , qui s'était mis à pied au milieu des premières lignes , profitant de ce moment d'hésitation , lança une seconde fois contre la bataille du connétable
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ses terribles archers ; ceux-ci se baissèrent siiaiiUancinent , prirent une poignée de terre , rapprochèrent de leur bouche , sans doute , affirme l'historien anglais , pour montrer qu'ils étaient décidés à redeTenir terre y c'est*à dire à mourir (i). Ces hommes , exaltés au dernier point , se jetèrent avec furie au milieu des nobles , les saisirent par le bras et les frappèrent de leur dague sous i'aisselle ou au visage , que le casque sans visière ne pouvait plus garantir ; les barons , embaiTassés dans leurs lourdes cuirasses , se trouvaient hors d'état de se mouvoir assez promptement pour résister à des adver* saires aussi lestes qu'adroits.
Henri Y , qui suivait pas à pas les archers ^ se porta en avant avec toute son armée : « Allons ^ cria-t-il ^ ce donnons en l'honneur de la Sainte Trinité. » En disant ces mots il fondit directement sur la bataille du connétable , déjà rompue par sa propre cavalerie : la lutte devint alors générale. Le due d'York , cousin de Henri Y^ reçut plusieurs coups d'épée dans la poitrine et tomba mort sons les pieds des assaillants. Cette première ligne de 8,000 hommes , dont la moitié était ou détruite ou mise hors de combat par des blessures terribles, soutint pendant plus d'une heure , sans être secourue , tout le poids de l'armée ennemie], dont les rangs se renouvelaient perpétuellement. Charles d'Âlbret le généra-r lissime, et le duc de Brabant , arrivé le dernier , périrent au milieu des leurs* Le maréchal de Boucicaut , blessé an visage d'un coup de javelot, pnécipité de son cheval, resta enseveli sous des monceaux de cadavres; le duc d'Orléans fut pris par sir Richard Valler. Les nobles , pressés entre eux comme les Flaoiûnds k Ro^
(1) Nicolas Harris, Baltle of Agiiicourf , p. af|0,
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sebec , reçurent la mort sans pouvoir seulement se servir de leurs lances , qu'ils avaient raccourcies de moitié ; enfin on n'en vit bientôt plus un seul debout ; leurs corps entassés remplissaient toute la lar^ur du défilé. Henri V , à qui ce triomphe avait coûté 800 hommes , l'élite de ses troupes , Franchit cette ligne de cadavres , de blessés , de chevaux, et parvenu au-delà de cet obstacle , il forma de nouveau ses divisions. Ge mouvement fut exécuté avec une précision , avec un calme que l'on ne pouvait attendre que de soldats aussi disciplinés que lés siens. Le roi plaça une seconde fois ses archers devant son front pour recommencer la même manoeuvre , et dans cette position il attendit de pied ferme le duc d'Alençon , qui , trois cents pas plus loin 9 ralliait les débris du connétable : ce qui fut un malheur pour ce prince ; car ces soldats communiquèrent aux siens l'eiTroi dont kurs esprits étaient déjà frappés.
Nous avons dit cfue k second corps de Bataille ine pouvait se déployer , ni par sa droite , ni par sa gauche, pour secourir Charles d'Albret et les hauts barons ; il ne pouvait que poursuivre son moutemeAi de firent. Les hommes qui le composaient demeurèrent immobiles du-^ rant toute l'action, «t ne s'ébranlèrent que lorsqu'ils virent les gens du connétable reculer confusément sur eux. Ce second corps s'avança enfin , bannières déployées el les rangs très-serrés. Leduc d'Alençon, se voyant appelé à réparer le premier désastre , marchait fièrement aii centre , ayant autour de lui 18 preux , commandés par le sire de Prunelé. Ces chevaliers avaient dévoué leur vie pour tuer le roi d'Angleterre.
Les deux lignes se joignirent à la hautetir du château d'Azincourt , vers midi ; les archers , défendant le front de Henri V, fuirent taillés en pièces , et laissé-*
320 JEAN LE XElNGRfi DE BOUCICAQT.
rent sur ])lace 3oo des leurs , ainsi que le jeune comte de Siiflblk , dont le père venait de mouieir devant Harfleur. Le reste n'échappa qu'eq se jetant dans les bois qui bordaient le défilé. Le duc d'Alençon fondit sur Pennemi tête baissée , et brisa les premiers rangs : il fallait aux Anglais la présence de leur roi et l'enthousiasme d'un premier succès pour résister à un choc aussi impétueux. Pendant une heure entière les deux partis se poussèrent alternativement comme les vagues de la mer. Henri Y courut les plus grands dangers; les i8 preux voues pour lui arracher la vie pénétrèrent individuellement jusqu'à sa personne , et ne furent arrêtés que par la foule des baimerets qui faisaient au souverain un rempart de leurs corps ; ces chevaliers audacieux se firent tous tuer : David Gamme, le Gallois, en abattit deux au moment où ils allaient frapper son maître ; mais David fut lui - même renversé et ne se releva plus.
La fureur , le dépit de se voir enlever une victoire qu'ils croyaient déjà assurée , animèrent les soldats de Henri d'un sentiment de rage. Les Anglais dirigèrent tous leurs efforts sur la droite du duc d'Alençon , formée de bandes de différents pays ; ils tuèrent le sire de La Tour, qui les commandait , et enfoncèrent cette aile de la manière la plus complète. Les Anglais, trouvant une issue par ce côté , s'y jetèrent en colonne et achevèrent de tourner la ligne : le duc d'Alençon voulut changer de front par un mouvement rétrograde sur sa gauche ; mais les soldats de cette époque n'étaient pas assez exercés pour exécuter ce mouvement difficile. Les 4,000 soudoyés de l'aile droite , depuis long-temps sans solde , se retirèrent avec une lâche précipitation. Le prince , par son exemple et son activité , serait parvenu à réparer cet échec , sans un incident
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encore plus fâcheux : les archers gallois , obligés de se jeter dafis les bois qui bordaient le défilé du côté de Tramecourt, s'y étaient ralliés ; ils revinrent au combat transportés d'une nouvelle ardeur. Placés sur la lisière de la forêt , ils prirent en queue l'extrême gauche des Français , pendant que le duc Jean s'occupait à réparer le désordre de la droite , et lui firent essuyer une perte considérable au moyen de décharges continuelles. La ligne rompue à ses deux extrémités céda par le centre aux efforts de Henri V , qui s'y jeta suivi de divisions toutes fraîches. Le mouvement de retraite s'étant déterminé , se changea bientôt en fuite. Le duc d'Alençon , le héros de cette malheureuse journée , conserva son sang-froid au milieu de cet horrible désastre : il céda lui-même au torrent quelque instants ; puis s'arrétant tout-à-coup , le prince parvint à rassembler autour de lui un noyau d'hommes valeureux. 11 se trouvait alors éloigné de trois cents pas du dernier corps, formé des milices , lequel était resté jusqu'à ce moment tranquille spectateur de la scène. 49O00 hommes des premières lignes de ces troupes communales , entraînés par leurs baillis , s'avancèrent précipitamment et se joignirent au duc d'Alençon : celui-ci avait déjà rallié 2,000 combattants. Les Anglais n'auraient remporté qu'un avantage sans résultat décisif, si le prince se fut replié sur le dernier corps et s'il eût attendu de pied ferme que l'ennemi vînt Tattaquer. N'écoutant que sa bouillante valeur, le duc Jean s'élança une troisième fois, décidé à reconquérir la victoire ou à périr d'une mort glorieuse. Ayant franchi des barrières de cadavres , il joignit les Anglais et se précipita sur eux : rien ne put résister à sa fougue. Le prince ne combattait plus en général , mais en soldat. Il se dirigea vers le point ou flottait la bannière d'Angleterre , ne doutant pas d'y
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rencontrer Henri V; personne ne sut arrêter sa mar-» che • déjà près du monarque, il le menaçait de sa voix ; il n^en était plus séparé que de la longueur de son arme , lorsque le duc de Glocester ( i ) se jeta entre Henri Y et le duc d'Alençon : celui-ci l'atteignit à la tête , et le renversa. Henri se baissa pour retenir son frère , qui tombait ; le prince français lui assena un coup si violent, que la couronne surmontant le casque du roi en fut brisée ; il releva son bras et allait immoler Lancastre du second choc , lorsque les barons anglais se jetèrent sur lui , brisèrent son sabre dans ses mains et le fraf^èrent de tous côtés; le prince, désarmé, se mit à crier , en s'adressant au roi Henri : ce Je suis le duc « d'Alençon , je me rends à vous ; » il était tué avant que Henri eût eu le temps de prendre son gantelet. Les 6,000 combattants qui suivaient le jeune prince le secondèrent dignement tant qu'il vécut ; David Deram* bure , Jean Leborgne , les sires de Beaufremont , de Noailles , de RoncheroUes , d'Aumont , de Laroche* Guyon , Jean de Uontagn , archevêque de Sens , se firent hacher sons ses pas , ainsi que les baillis de Mâcon , de Sens , de Caen, de Sentis et de Meamc (2). Un guerrier de cette division échappa par miracle à tant d'adversaires réunis ; ce fut Louis de Bourdon, banneret picard , qui se distingua dans cette journée par des traits de bravoure inconcevables. On croit que le duc d'Yori^, cousin de Henri V , reçut le coup mortel de sa main. La destinée de Louis de Bourdon eût été bien plus douce , s'il avait trouvé le trépas dans les champs d*Azincourt.
(1) Elmham dit le duc de Glocester et non le duc d'York , et il dit Trai, puisque ce dernier commandant Taile droite venait d*y être tué.
(2) La place sur laquelle se livra cette action opiniâtre conserva le nom de Champ de la Bataille, (Chronique de Traroecourt.)
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II restait encore près de i5,ooo hommes de milice rangés à l'entrée de la plaine , dix - huit cents toises plus loin que le premier champ de bataille. Henri V ne chercha point à engager dans une quatrième action ses soldats accables de lassitude et la plupart blesses ; il envoya le sir de Ross vers ces communes pour leur dire que tous les nobles de France étaient ou morts ou pri-« sonniers , et que le roi d'Angleterre leur laissait la liberté de se retirer ; mais que si elles comn^ençaient un nouveau combat , il ne ferait quartier à personne. (Journal de Paris, p. 27.)
Pendant que le sir de Ross remplissait sa mission auprès des milices et que les pourparlers commençaient, Talarme se mit dans les rangs des vainqueurs; des fuyards venant de Maisoncelles annoncèrent que les Français avaient tourné la position , et que , ralliés au nombre de 20,000 , ils s'avançaient pour attaquer les Anglais en queue. Le roi , fort irrité en apprenant cette nouvelle, forma de nouveau ses divisions, dans la con*viction qu'on allait recommencer la lutte contre des forces supérieures; il commanda qu'on fit main-basse sur les J^^ooo prisonniers , jugeant que le soin de les garder l'embarrasserait trop; mais ces prisonniers étaient en majeure partie des bannerets de distinction : les soldats , qui espéraient tirer d'eux une forte rançon , refusèrent de les tuer. Lancasti^e , outré de colère, chargea plusieurs chevaliers de son hôtel de prendre aoo archers, et d'exterminer les prisonniers à coups de masse (i). Cet ordre barbare fut exécuté aussi froidement que celui de Bajazet à Nicopolis. Déjà 1,200 de ces malheureux venaient de périr ^ lorsque Henri V fit cesser le carnage à l'arrivée d'un nouveau message an- Ci) Tons les historiens sont unanimes sur ce fait.
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nonçaiit que les fuyards avaient donné une fausse alerte. Quelques écuyers et 600 paysans commandés par Bournon ville, parent d'Enguerand de Bournonville, le défenseur de Soissons, s'étaient jetés sur le camp des Anglais. Les soldats de garde , épouvantés , coururent joindre rai*mée, en criant que tout était perdu. Les pillards, à l'approche d*une division, se hâtèrent d'abandonner le plateau , ayant eu néanmoins le temps d'enlever ce que les bagages du roi contenaient de plus précieux (i) , et d'amener prisonnier sir John Garew» ainsi que cinq chapelains- Sur ces entrefaites, le sire de Ross , rentrant de sa mission auprès des milices, annonça qu'elles allaient se retirer; en effet, ces troupes composées d'hommes étrangers au métier des armes, conduits par force sur le terrain , pouvaient-elles espérer d'exécuter ce que n'avaient pu faire ces nobles, transportés d'une ardeur martiale P on les vit s'ébranler^ et, par un mouvement rétrograde, se jeter dans la grande chaussée de Fruges, où. elles se rompirent pour prendre différentes directions. Henri Y les fit suivre par une division d'archers, et lorsqu'elles eurent entièrement disparu à ses regards , il vint se placer au centre du défilé , s'assit sur un mon-
(i) Henri Y perdit dans cette occasion an coffret plein de pierreries , ses habits royaux , le grand sceaa de la chancellerie , an morceau de la vraie croix incrusté dans an lingot d*or, et une épée fort riche. Pierre de Bournonville eut pour sa part cette épée ; il la donna au jeune comte de Charolais , qui le prit sous sa protection, et empêcha qu'il ne fût misa mort, comme le dac de Bourgogne l'avait ordonné pour le panir d'avoir causé la mort de i,aoo chevaliers. Le siredeGaueoort, pris une seconde fois, promit de retrouver tous les effets enlevés , si on lui donnait la liberté sans rançon : son offre fat acceptée ; il parvint à recueillir ces objets précieux» et les racheta au compte du roi d'Angleterre par une somme assez forte.
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ceau de cuirasses et se livra, comme un enfant , aux transports d'une joie immodérée ; il se fît amener Fleurde-Lys, roi d'armes de France, qui se trouvait au nombre des prisonniers, ce Eh bien ! lui demanda le prince avec ironie , dis-nous à qui est l'honneur de la victoire ? » Fleur-de-Lys répondit : «A qui voulez- vous qu'il soit, si ce n'est à vous ?3> Henri lui dit ensuite: «Quel est le nom du château que j'aperçois sur ma gauche au milieu de9 arbres? — On le nomme Azincourt. — Hi bien ! comme toutes les batailles doivent porter le nom de la forte^ resse la plus voisine , celle-ci s'appellera la journée d'Azincourt. » Ceci n'était point exact, car le château de Tramecourt , caché par les arbres sur la droite , sè trouvait beaucoup plus près que celui d'Azincourt.
Henri voulut voir les prisonniers; on les fit passer devaut lui : la plupart étaient couverts de larges bles-^ sures. Lancastre reconnut parmi eux cet Olendyne qu'il avait chassé de sa présence dans la revue de Southampton; d'après ses ordres, des varlets gallois le hachèrent à coups de dague. Le roi commanda aux clercs de son hôtel de parcourir le champ de bataille , et d'établir le rôle des morts; les clercs trouvèrent, outre sept princes du sang , plus de 6,000 barons, chevaliers ou écuyers^ l'élite du féodal lignage de France. Plusieurs membres de la même famille avaient succombé : on peut citer trois chevaliers de la maison de Trame*^ court, trois Béthune, trois Châtillon, quatre Graon, trois Gréqui , quatre Renti , deux Groi , deux Fosseux « deux Gournai , deux d'Ivry, deux Mailli ; vingt bannerets furent tués avec leui^s fils; les sires d'AppJincourt, d'OlTemont, d'Auxi, de Beuvrières, du Chatellier, Gaspard de Ghâtillon, de Dreux, de Fiefs , de Gournai, d'Humières, d'Ivry , de Lannoi , de Mailli, de Neuville*,, de Noyelles, de Quiévrain , deRosimbos, Saint-Simon,
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de Villers, de Wavrin. On releva a,ooo hauts barons ou chevaliers très-grièvement blessés , parmi lesquels on distinguait les comtes de Vendôme, de Richemont et le maréchal Boucicaut.
Les Anglais perdirent i,6oo hommes, outre une quantité considérable de blessés; le duc d'York, le comte d'Oxenfort , princes du sang , succombèrent dans cette journée; on fit bouillir leurs corps , afin d'emporter les os en Angleterre : on enterra leurs entrailles au monastère de Fressin.
Les clercs s'apercevant que Boncicaut respirait encore , quoique grièvement blessé , le tirèrent du milieu des morts. Quelle sensation pénible ne dut pas éprouver le maréchal , en reprenant ses esprits , en voyant la joie inexprimable avec laquelle les ennemis célébraient an pareil succès! Les plus amères infortunes avaient traversé la carrière de Boucicaut : à Nicopolis , il faillit payer de la vie sa propre témérité; aax champs d'Azincourt , il expia les imprudences d'autrui par la perte de la liberté, et dut servir d'ornement au triompl^e du vainqueur.
Henri Y se hâta de gagner Calais et s'y renferma , craignant de se voir obligé d'en venir aux mains avec le duc de Bretagne , qui accourait à la tête d'une armée bien disciplinée. Le monarque anglais, ayant passé quinze jours à Calais, arriva au port de Douvres lé 17 novembre, après une traversée fort pénible, et fit son entrée dans Londres le 24.
Boucicaut vécut encore six ans, réduit à une captivité assez dure. Henri V ne voulut jamais recevoir le prix de sa rançon , trop soigneux de retenir dans les fers un guerrier dont les conseils aussi bien que le bras pouvaient rendre encore d'éminents services à la France. L'histoire n'a laissé aucun détail sur les dernières années de la vie
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de Boucicaut ; on sait qu'il allait souvent visiter, à Windsor, le tombeau du roi Jean , dont les infortunes lui paraissaient conformes aux siennes. Une particularité plus frappante se rattache à cette malheureuse période, et prouve que Le Meingre se montra jusqu'à son dernier soupir enflammé de patriotisme. Henri V, convoitant la couronne de France , était devenu le gendre de Charles VI : une clause du traité, de Troyes venait de le déclarer l'héritier présomptif du trône des Valois, Lancastre , dès ce moment , ne négligea rien pour se ménager des partisans dévoués parmi la chevalerie , sachant fort bien que le tranchant de son épée ne suffisait pas seul pour réduire le pays. Henri V n'échoua pas toujours dans ce genre de conquête, et nous avons vu précédemment que beaucoup de chefs de maisons illustres embrassèrent sans rougir le parti de l'étranger. Le roi et ses ministres redoublèrent de soins auprès de Boucicaut , lui offrirent non^seulement la liberté , mais encore des avantages magnifiques , ne doutant pas que l'accession d'un général si renommé ne dût servir de règle auprès d'une foule de guerriers , et bannir les scrupules de la plupart d'entr'eux. Le maréchal, convaincu qu'un mauvais exemple deviendrait, dans cette circonstance , une véritable trahison , repoussa vivement ces offres , préférant terminer sa carrière dans les fers sur une terre ennemie , que de forfaire à l'honneur. Quelque énergiques que fussent ses refus , ils ne le délivrèrent point de l'obsession de Lancastre : enfin la mort vint le saisir au milieu de cette glorieuse lutte. Le noble captif mourut à Londres des suites de ses graves blessures, en 1421, vers l'âge de cinquante-six ans, huit mois avant Charles VI: sa famille obtint la permission de transporter son corps sur le continent. Le Meingre fut enterré dans l'église de
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St-Martin de Tours (i), auprès du maréchal son père. On voyait son épitaphe gravée sur une plaque de bix)nze, et conçue en ces teripes : « Cy gist noble chevalier messire Jean Lemeingre di( Boucicaut, le fils, maréchal de France, grand connétable de l'empereur et de Tempire de Copstaptinople , gouverneur de Gênes pour le roi, comte deBeaufort, de Clux, d'Alest, et vicomte de Turenne , lequel trépassa en Angleterre illec étant prisonnier^ le 27"^® jour de.,., mcccgxxi. n
Boucicaut avait épousé, en 1893 , Antoinette de Turenne;, elle lui dpf^na un fils qui mourut en 1416 avant sa vlngtiènxe année , ayant, toujours eu une très-faible complexion. La mère de ce jeune banneret^ consun^éepar le chagrin que lui causait la captivité de son époux et la mort récente de son fils, descendit au tombeau vers 1^ fin dp 1416; ^Ue légua ses riches possessions ^ le. vicomte de Turenne et le comté de Beaufort, au mareçhal; mais celui-ci, étant prisonnier, ne put faire valoir ses droits contre la famille de sa, femme , qui s*empara de tous les. biens. Boucicaut mourut sans avoir joui du bénéfice de cette donation.
(i) Cçttc église n'existe plus.
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rSotJcc sur la maison de Couci. — Eni^^ucrand fait ses premières .•irmes contre les iiajàaus de la Jacquerie. — Il se rend à Lt>ii;li(\i coinnîc otaiie du roi Jean. — 11 y épouse la fille ,'iîn','e (PLdouard III et reçoit le collier de la Jarretière. — 11 iciitic cil Fraiirc à la trêve de doi i. — 11 se met à la tète tic 'i'fj^J ')') hommes pour aller dis])uter l'héritage de sa mère a Lcopold , duc d'Autriche. — Campagne de 157o en Alsace et ( n Suifse. 1
LIVRE III
Enguerand de Couci accompagne l'amiral Jean de Vienne en î-co.^sc. — 11 pénètre (ians le nord de l'Angleterre , et y porte la terreur. — Cam{>agnc de Gueldre. — Enguerand de Couci r. (lise l'cpée d(; coimétaLle après la di.sgiâce de Clisson. (».'>
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i-e ^i;c de Couci accompagne le comte de ^îevers dans son
V"\;i^.. (!( HoML'ie. - Il laill.'; en pièi e. un « orp,> de iin.dOO
LIVRE V
Portrait d'isabeau de Bavière. — Détails sur cette reine. — Louis de Clermont . retenu à Paris par les soins du gouvernement , envoie dan^ le Pèrigoi i ^on fil? nîr.é, q«ii chasse les
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Anglais de cette province. — Nouveaux dëmélds entre le duc d'Orléans et Jean-sans-Peur. — Louis de Clermont léconcilie les deux princes. 505
LIVRE VII
Louis de Clermont , retiré dans ses domaines, est attaqué par le comte de Savoie, l'allié de Jean-sans-Peur. — Il marche contre lui, bat ses troupes, et fait la conquête d'une partie de ses états. — Le comte vient lui demander pardon. — Louis (le Clermont accède à la ligue de Gien, formée par les princes du sang contre le Bourguignon. — Il meurt en allant joindre l'armée. 337
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		LIVRE PREMIER

		TOM. III. I

		LIVRE IL

		ENGUERAUD DE COL'CI

		LIVRE III

		EMGUERAMB BE COLCf

		LIVRE IV

		TOM. UI. Q

		NOTE PRÉPARATOIRE

		LIVRE PREMIER

		TOM. III. II

		II

		LIVRE II

		LIVRE III

		LOUIS DB CLBR1I0RT

		LIVRE IV

		LIVRE V

		LIVRE VI

		LIVRE VII

		LIVRE PREMIER

		JEAN LE HEINGRE DE BOUCICAUT

		JEAN LE MtINGUK Dt ÊOl CICAl'T

		LIVRE II

		JEAN LE MEINGRE DE BOUCICAUT

		JEAN LE HEINGRC DU BOUCICAUT

		LIVRE m

		JEAN LE MKINGRE DE BOUCICAUT

		JEAN LE MEIKGRE DE BOUCICAUT. ^'J

		LIVRE IV

		JEAN LB MEINGRE DB BOUCICAUT

		JEAN LE MEINGRB DE BOUCICAUT

		LIVRE V

		LIVRE VI

		JEAN LS MKINGBS DE BOUCICAUT

		JEAM LE MF.1NGRE DE B0UC1CAUT. I4I

		JEAN LE HEINGRB DB BOUCICAUT

		K LB MBLNGRB DB BOUCICAUT

		JEAN LE ME1^GRE DE BOUCIGAUT

		JEAN LE 31E1NGRË DE BOUCICAUT

		LIVRE PREMIER

		LIVRE III

		LIVRE V

		LIVRE VII

		Sources et licence





